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Les  station*  de  l'homme  préhistorique  sur  les  plateaux  du 
Grand-Morin,  ateliers,  camps,  cités,  monuments  et  sépultures 
des  Briards  primitifs,  1  vol.  in-8«  illustré. 

Le  swastika  etla  roue  solaire  dans  les  symboles  et  dans  les 
caractères  chinois  (extrait  de  la  Revue  d'ethnographie). 

Les  débuts  de  renseignement  français  an  Tonkin. 

Essai  sur  la  pharmacie  annamite.  —  Détermination  de  300 
plantes  et  produits  pharmaceutiques  indigènes,  avec  leurs 
noms  en  annamite,  en  français,  en  latin  et  en  chinois,  et  l'in- 
dication de  leurs  propriétés*  thérapeutiques  d'après  les  phar- 
macopées annamites  et  chinoises. 

Les  pagodes  de  Hanoi.  —  Étude  d'archéologie  et  d'épigraphio 
annamites.  1  vol.  in-8°. 

Le  Grand  Bouddha  de  Hanoi.  —  Étude  historique,  archéolo- 
gique et  épigraphique  sur  la  pagode  de  Tran-Vu.  1  vol.  iu-8° 
illustré,  texte  français  et  chinois. 

Les  légendes  historiques  de  l'Annam  et  du  Tonkin,  tra- 
duites du  chinois  et  accompagnées  de  notes  et  de  commen- 
taires. 1  vol.  in-8°. 

Le  Vexin  avant  les  Vello casses.  —  Études  et  découvertes  d'ar- 
chéologie préhistorique. 

Alphabet  et  exercices  de  lecture,  à  l'usage  des  écoles  du  Tonkin. 

Manuel  militaire  franco-tonkinois,  ouvrage  adopté  par  l'état- 
major  général  de  la  division  d'occupation  de  llndo-Chine  pour 
les  troupes  indigènes  accompagné  du  texte  hiéroglyphique. 

Bai-tap-tiêng- Annam,  Exercices  pratiques  de  langue  annamite, 

à  l'usage  des  Annamites  et  des  Français. 

Les  chants  et  les  traditions  populaires  des  Annamites,  1  vol. 
illustré. 

Du  rôle  politique  de  l'éducation  dans  l'enseignement  français 
en  Indo-Ohine. —  Mémoire  présenté  au  Congrès  colonial  inter- 
national, tenu  à  Paris  en  1889.  ln-8°. 
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AVANT-PROPOS 


L'Extrême-Orient  est  par  excellence  le  pays 
de  la  tradition  religieuse  ;  il  est  impossible  depuis 
les  confins  de  l'Inde  jusqu'aux  extrêmes  limites 
de  la  Chine  et  du  Japon,  de  séparer,  dans  les 
études  ethnographiques,  les  institutions  civiles 
et  politiques  des  peuples  de  leurs  institutions 
religieuses,  tellement  celles-ci  ont  imprimé  à 
celles-là  une  forme  et  une  couleur  spéciales. 

C'est  bien  là  [le  pays  de  la  réminiscence,  du 
symbole,  de  l'emblème  !  rien  n'est  laissé  à  la 
fantaisie,  à  l'imagination,  tout  est  voulu,  prévu, 
ordonné,  codifié  ;  il  n'est  nulle  part  au  monde  de 
milieu  aussi  conservateur;  les  gens  s'habillent 
comme  s'habillaient  leurs  ancêtres  il  y  a  quinze 
siècles,  les  ustensiles  les  plus  incommodes  ne 
s'y  perfectionnent  pas,  les  croyances  les  plus 
absurdes  s'y  perpétuent  même  lorsqu'il  est  bien 
avéré  qu'elles  sont  absurdes.  Les  Chinois  mo- 
dernes n'ignorenl  pas,  en  général,  que  la  terre 
est  ronde,  quelques-uns  d'entre  eux  en  ont  fait 
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le  tour,  ce  qui  ne  saurait  les  empêcher  de  se 
conformer  au  rituel  des  funérailles,  lequel  pres- 
crit aux  enfants  de  suivre  le  cercueil  de  leurs 
parents  appuyés  sur  un  bâton  dont  la  moitié 
supérieure  doit  être  arrondie  en  mémoire  du 
ciel  qui  est  rond,  et  l'autre  moitié  carrée  en  mé- 
moire de  la  terre,  qui  est  carrée. 

L'ethnographie  religieuse  doit  constituer  le 
premier  chapitre  de  l'histoire  de  toute  nation 
asiatique.  Nul  ne  saurait  prétendre  à  la  connais- 
sance approfondie  d'un  peuple  s'il  n'en  connaît 
l'esprit  et  les  traditions  religieuses,  comme  il 
n'est  guère  possible  d'apprécier  un  acte  sur  un 
fait  si  l'on  n'en  comprend  ni  le  mobile  ni  l'in- 
tention. 

Éanoî,  27  novembre  18G0.  .  . 

G.  DUMOUTIÈR. 
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BONHEUR  ET  LONGÉVITÉ 

Pnoci  Ino 

Le  caractère  Phuc  (fig.  1)  et  le  caractère  Tho 
(fig.  2)  sont  les  signes  les  plus  répandus  dans 
l'Extrême-Orient. 

On  les  rencontre  partout  brodés,  sculptés,  in- 
crustés, peints  sur  des  vases,  des  éventails,  des 
chaussures,  des  meubles,  des  maisons,  des  vête- 
ments, des  tableaux,  des  cercueils,  etc. 

Les  maçons  font  des  fenêtres  en  briques,  les 
menuisiers  font  des  portes  en  bois  de  la  forme  de 
ces  caractères. 

On  les  peint  sur  du  papier  rouge,  couleur  du  \ 
bonheur,  et  on  les  colle  dans  les  maisons,  dans  les 
pagodes;  on  les  envoie  en  présent  à"  ses  amis,  à  ses 
parents;  dans  les  jardins  on  taille  des  arbres,  on 
dessine  des  parterres,  on  construit  des  bassins  de 
la  forme  des  caractères  bonheur  et  longévité \  il 
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n'est  pas  jusqu'aux  plus  infimes  objets  d'usage 
domestique  qui  n'en  soient  revêtus. 

On  leur  associe  souvent  le  caractère  Lôc,  qui 
signifie  emploi  lucratif. 

Au  moment  des  fêtes  du  nouvel  an  annamite, 
parmi  les  images  grossières  que  Ton  a  coutume 
d'offrir  aux  amis,  aux  parents  et  dont  on  décore 
les  portes  et  les  murs  du  logis,  on  voit  fréquem- 
ment des  personnages  à  barbe  blanche  portant 
dans  leurs  mains  ou  sur  l'épaule  une  pèche  et  une 
amande  et  une  grenade,  sur  lesquelles  sont  écrits 
les  caractères  bonheur  et  longévité'. 

La  grenade  représente  le  bonheur,  à  cause  de  la 
quantité  de  graines  qu'elle  contient.  Pour  les 
Annamites,  il  n'est  pas  de  bonheur  sans  une  nom- 
breuse famille  et  une  longue  postérité  assurée  ; 
offrir  une  grenade  signifie  :  Paissiez-vous  multi- 
plier votre  famille  et  vos  descendants  comme  la 
grenade  multiplie  ses  graines1. 

1.  La  race  annamite  et  la  race  chinoise  sont  les  races  les  plus 
prolifiques  du  monde;  partout,  en  Extrême-Orient,  les  enfants 
pullulent,  et  nulle  part  au  monde  l'amour  paternel,  maternel  et 
filial  n'est  aussi  développé.  Nous  n'avons  jamais  entendu  parler 
au  Tonkin  d'infanticide  chez  les  indigènes;  certains  parents 
très  pauvres  vendent  leurs  enfants,  c'est  vrai,  mais  il  ne  faut 
pas  y  voir  l'intention  coupable  de  s'en  débarrasser  en  recevant 
en  échange  quelque  monnaie,  c'est  au  contraire  dans  le  seul 
but  de  soustraire  l'enfant  à  la  misère  de  la  famille  et  d'assurer 
son  existence. 

Dans  de  telles  conditions,  et  en  suivant  les  principes  cousa- 
crés  par  le  symbole  de  la  grenade,  la  population  annamite  doit, 
en  temps  de  paix,  s'accroître  dans  des  proportions  fantastiques. 

Les  Chinois  sont  près  d'un  demi-milliard  d'individus  qui,  tous 

1. 
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Le  caractère  Tho,  longévité^  forme  sigillaire,  ronde  et 

carré. 
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L'allégorie  de  la  pèche  repose  sur  une  légende  : 
les  Annamites  disent  que  dans  le  ciel  se  trouve  un 
vaste  jardin  de  pêchers  dont  les  fruits  mettent  les 
uns  mille,  les  autres  six  mille  ans  pour  arriver  à 
maturité.  Celui  qui  peut  manger  une  de  ces  pêches 
est  assuré  de  vivre  autant  que  le  ciel  et  la  terre. 
Ils  appellent  ces  fruits  les  pêches  de  fée^  et  y  font 
allusion  dans  toutes  les  circonstances. 

Le  bois  de  pêcher  est  un  bois  dont  on  se  sert 
pour  tracer  des  formules  magiques  ;  il  éloigne  les 
démons;  il  est  consacré  au  soleil;  les  fleurs  du 
pêcher  sont  l'emblème  de  la  jeunesse  et  de  la  vir- 
ginité de  la  femme,  et  les  fruits,  le  symbole  du 
bonheur  dans  la  famille. 

Les  caractères  Phuc  et  Tho  employés  comme 
symbole  ornemental  sont,  le  plus  souvent,  de  forme 
antique  ;  il  y  en  a  de  ronds,  de  carrés,  et  d'autres 
en  forme  de  vase. 

A  part  ces  caractères,  on  trouve  encore  dans 

proviennent  d'une  tribu  qui  ne  comptait  à  l'origine  que  cent 
familles;  car  nous  regardons  comme  une  quantité  négligeable  les 
Mandchous  qui  les  ont  vaincus  et  se  sont  laissés  chinoisër  par  eux. 
Rien  n'est  plus  naturel  du  reste  que  cette  progression  mathé- 
matique de  la  population.  Une  simple  addition  montre  que  d'un 
couple  vivant  ayant  2  enfants  seulement,  si  ou  suppose  que  cha- 
cun de  ces  2  enfants  en  procréera  lui-inéme  2  uiitres,  on  ob- 
tiendra 4  enfants  à  la  seconde  génération,  8  à  la  troisième,  16  à 
la  quatrième,  etc.  On  peut,  en  poursuivant  la  série,  évaluer  à 
112  le  nombre  des  descendants  du  premier  couple  au  bout  de 
deux  siècles,  à  1,992  après  trois  siècles,  à  31,912  a|)rès  cfdatre 
siècles,  à  511,792  au  cinquième  siècle,  à  8,188,672  au  sixième,  à 
32,650,688  au  septième.  Voilà  des  résultats  rassurants,  oii  ef- 
frayants, comme  on  voudra. 


Digitized  by  Google 


12  SYMBOLES,  EMBLÈMES  ET  ACCESSOIRES 

l'iconographie  tonkinoise,  un  certain  nombre  de 
figures  symboliques  destinées  à  attirer  le  bonheur 
sur  les  familles.  L'image  du  coq,  collée  sur  la  porte, 
éloigne  les  démons;  c'est  une  vieille  croyance  que 
Ton  retrouve  même  en  France,  où  nos  paysans 
disent  que  le  chant  du  coq  disperse  les  fantômes  de 
la  nuit.  Shakespeare  parle  de  cette  croyance  dans 
le  Ier  acte  d'Hamlet.  En  Extrême-Orient,  le  coq  est 
l'emblème  du  soleil  dont  il  annonce  l'apparition  par 
son  chant  matinal;  il  est  consacré  à  l'orient  parce 
que  c'est  le  point  du  ciel  où  le  soleil  se  lève.  Il 
ouvre  la  terre  à  la  lumière,  à  la  vie,  c'est  pourquoi 
il  est  d'usage  de  sacrifier  trois  coqs  à  l'ouverture 
du  printemps,  qui  est  l'aurore  de  l'année,  et  que 
les  enfants  qui  viennent  à  l'école  pour  la  première 
fois  offrent  un  coq  à  leur  maître,  dont  les  leçons 
dissipent  les  ténèbres  de  l'ignorance  et  ouvrent 
l'esprit  aux  lumières  de  la  science.  A  cette  croyance 
se  rattache  l'usage  universel  de  manger  les  œufs 
de  printemps,  ou  œufs  de  Pâques,  usage  retrouvé 
chez  les  Perses,  les  Égyptiens,  les  Juifs,  les  Grecs, 
les  Russes,  les  Chinois,  etc.  *. 

Les  images  représentant  des  coqs,  collées  sur  les 
portes  au  nouvel  an,  sont  accompagnées  de  vers 
en  annamite  vulgaire  : 

Le  coq  a  cinq  vertus,  comme  le  phénix, 

i.  Voy.  sur  les  œufs  de  printemps  :  Feung-sou-Vong,  chap.  vm 
cité  par  de  Groot,  Les  fêtes  annuelles  à  Emoui  {Annales  du  Mu- 
sée Guimet,  t.  XI);  le  calendrier,  de,  King  Te  hou;  Hutchinson, 
Le  Brun,  l'abbé  d'Auteroche,  Chandler,  etc.,  et  Schlegel,  Chine- 
sische  Braiiche  und  Spiele  in  Europa. 
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Son  front  est  surmonté  d'une  petite  montagne  ; 

Son  chant  disperse  les  mauvais  esprits, 

Son  image  à  la  porte  assure  une  longue  et  paisible  existence. 

Dans  certaines  parties  duTonkin,  vers  la  rivière 
Noire,  on  colle  aussi  sur  la  porte  l'image  d'un  co- 
chon, dont  la  croupe  est  ornée  d'un  Tai-Ky  (Dai- 
Cu'c). 


AM  DU'O'NG 

EN  CHINOIS,    Yn  YaNG 

Les  Chinois  l'appellent  encore  Tai-Ky,  les  Anna- 
mites prononcent  ces  deux  syllabes  Dai-Ciic  (Grand 
Extrême). 

C'est  un  cercle  divisé  en  deux  parties,  Tune 
noire,  l'autre  hlanche  par  deux  demi-cercles  op- 
posés (fig.  3). 

Ce  symbole  figure  les  deux  influences  contraires, 
le  bien  et  le  mal,  la  chaleur  et  le  froid,  le  mouve- 
ment et  le  repos,  etc.,  dont  la  combinaison  et  l'ac- 
tion commune  ont  créé  tous  les  êtres  et  produit 
toutes  les  choses. 

C'est  le  système  de  dualité  génératrice  que  l'on 
rencontre  dans  les  Védas,  dans  l'Avesta,  et  jusque 
dans  les  théories  de  certains  philosophes  grecs. 
On  a  retrouvé  cette  figure  du  Am-Du'o'ng  chez  les 
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peuples  les  plus  éloignés  et  les  plus  différents  des 
Chinois  ;  c'est  probablement  le  plus  ancien  signe 
symbolique  de  l'humanité. 

Le  cercle  figure  le  ciel,  les  deux  parties  noire 
et  blanche  sont  le  jour  et  la  nuit,  se  pénétrant 
mutuellement  et  s'entraînant  autour  d'un  axe.  Ce 
mouvement  giratoire  qui  les  ramène  l'un  et  l'autre 
alternativement  au  même  point  produit  la  succes- 


Fig.  3.  —  Am-Du'oug  ou  Dai-Cu'c. 


si  on  de  la  lumière  et  de  l'obscurité.  Deux  petits 
globules,  l'un  blanc  pour  la  partie  noire,  l'autre  noir 
pour  la  partie  blanche,  représentent  le  soleil  et  la 
lune;  leur  alternance  donne  la  chaleur  et  le  froid; 
c'est  également  l'emblème  de  la  vie  et  de  la  mort. 

Les  Chinois  et,  d'après  eux,  les  Annamites  ont 
bâti  toute  une  série  de  systèmes  cosmogonique, 
philosophique,  métaphysique,  chimique,  thérapeu- 
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tique,  divinatoire,  etc.,  sur  les  combinaisons  de 
ces  deux  influences  contraires,  tout  se  rapporte 
au  Am-DuVng.  Le  plus  ancien  livre  de  la  Chine, 
le  Y-King1  (Dièc-Kinh),  paraît  être  une  disserta- 
tion très  obscure  sur  cette  matière. 

Il  est  infiniment  probable  que  cet  antique  sym- 
bole a  été  transmis  aux  Chinois  par  les  peuples 
primordiaux  qui  habitaient  le  plateau  central  asia- 

1.  Le  Y-King,  ou  Livre  des  changements.  C'est,  selon  toute 
probabilité  le  plus  ancien  livre  écrit  de  l'humanité.  Il  a  précédé 
YAvesta  des  Perses,  il  est  antérieur  au  Mahabhârata  des  Indous. 
C'est,  pour  les  Chinois,  le  prototype  de  la  figuration  symbolique 
de  la  pensée  humaine  ;  c'est  la  source,  dont  le  point  de  départ 
mystérieux  est  a  peine  perceptible  au  milieu  de  l'obscurité  des 
temps  mythologiques,  de  ces  grands  courants  littéraires  aux- 
quels s'abreuve  la  Chine  depuis  cinquante  siècles  ;  il  est  peu 
de  documents  plus  antiques,  plus  authentiques  et  plus  impor- 
tants :  c'est  un  livre  préhistorique. 

Il  se  composait  jadis  de  trois  livres,  dont  les  deux  premiers, 
le  Lien-chan  et  le  Kouéi-tsang,  ont  complètement  disparu,  ne 
laissant  que  la  trace  de  leur  titre  dans  un  passage  du  rituel  des 
Tchéou  (le  Tchéou  Li).  Le  troisième  de  ces  livres,  le  Tchéou-Y, 
titre  qui  signifie  changements  dans  la  révolution  circulaire,  n'a 
pas  d'abord  reçu  la  forme  sous  laquelle  il  est  parvenu  jusqu'à 
nous.  Le  sens  môme  qu'y  ont,  par  la  suite,  attaché  la  plupart 
des  commentateurs  est  un  sens  supposé;  le  sens  primitif  en 
était  depuis  longtemps  perdu. 

La  subtance  première  du  Y-King  a  pour  base  l'œuvre  de  Fou- 
Hi  (2900  av.  J.-C).  Onze  cent  cinquante  ans  avant  notre  ère, 
le  prince  Ouen-Ouang  entreprit  d'en  donner  une  glose;  elle  fut 
continuée  par  son  fils  Tchéou  Kong.  Enfin  Confucius,  se  faisant 
l'interprète  des  uns  et  des  autres,  composa  plusieurs  commen- 
taires et  donna  au  livre  la  forme  que  nous  lui  connaissons.  Le 
Y-King  a  été  l'objet  d'une  très  savante  traduction  de  la  part  de 
M.  P.-L.-F.  Philastre.  (V.  Annales  du  Musée  Guimet,  t.  VIII, 
Paris,  E.  Leroux,  1885.) 
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tique,  et  qu'il  ne  fut  d'abord  que  la  figure  du  dieu 
des  Aryens. 

Les  Aryens  adoraient  le  ciel  (Dyaus) 1  :  les  cartes 
du  ciel  que  Ton  trouve  dans  les  plus  vieux  livres 
chinois  offrent  une  ressemblance  frappante  avec  la 
figure  du  Dai-Cu'cou  Am-DuVng.  Dans  ces  cartes, 
la  circonférence  du  ciel  («  Le  ciel  est  rond,  la  terre 
est  carrée  »  disent  certains  classiques  chinois),  est 
divisée  en  deux  par  une  ligne  à  double  courbure 
qui  représente  la  voie  lactée;  il  en  est  aussi  où  la 
circonférence  céleste  est  claire  d'un  côté  et  obscure 
de  l'autre  \ 

Les  sorciers  annamites  ont  toujours  avec  eux, 
pour  rendre  leurs  oracles,  une  boussole  chinoise 
et  un  tableau  en  bois  du  Am-DuVng  dont  les  deux 
parties  sont  verte  et  rouge.  Ce  tableau  est  entouré 
par  les  diagrammes  de  Phuc-Hi 5. 

1.  Us  adoraient  le  Ciel  comme  étant  l'auteur  de  tout  ce  qui 
existe  et  le  nommaient  dyaas-pitar,  c'est-à-dire  le  Ciel,  père; 
diaus,  chez  les  Grecs,  est  devenu  Zev;  (au  génitif  Ato;).  Le  radi- 
cal de  Dyaus  est  div  ou  diu  qui  signifie  brille)*;  le  mot  arien  dyaus- 
pitar  a  fait  le  latin  Diespiter,  Jupiter.  —  Le  dérivé  sanscrit  de 
dyaus  est  daivas,  puis  divas  qui  signifie  jour.  C'est  de  ce  radical 
aryen  unique  qui  signifie  ciel,  lumière,  jour,  que  sont  dérivés  la 
plupart  des  mots  dont  se  servent  les  Indo-Européens  pour 
nommer  l'Être  suprême  :  le  grec  0eo;,  le  vieux  germain  Teut, 
le  gothique  Dags  (qui  a  fait  l'allemand  Tag),  etc. 

2.  Nous  avons  développé  cette  hypothèse  dans  une  étude  sur 
le  swastika  et  la  roue  solaire  dans  les  symboles  et  dans  les  carac- 
tères chinois,  publiée  dans  la  Revue  d'ethnographie,  n°  4,  juillet- 
août  1885,  tome  IV.  Paris,  Ernest  Leroux. 

3.  Phuc-Hi  est  la  prononciation  annamite  de  Fou-Hi,  nom.  de. 
l'auteur  du  Y-King. 
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Quelques  jours  avant  la  fête  des  lanternes  que 
l'on  appelle  au  Tonkin  le  Têt  des  enfants1,  on 
fabrique  à  Hanoï  d'énormes  quantités  d'un  jouet 


Fig.  4.  —  Les  deux  dragons  qui  se  disputent  la  lune. 


que  l'on  ne  retrouve  plus  du  tout  pendant  le  reste 
de  l'année;  c'est  un  hochet  cylindrique  en  bambou 
recouvert  de  papier  et  sur  les  deux  faces  duquel 

1.  Le  mot  Têt  signifie  fête,  réjouissance  publique.  Le  Têt  des 
enfants,  ou  fête  des  lanternes,  a  lieu  au  Tonkin  le  lii°  jour  du 
8e  mois  annamite. 
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est  point  le  Am-Du'o'ng.  —  Le  Musée  ethnogra- 
phique du  Trocadéro  possède  un  hochet  semblable 
orné  du  même  symbole  qui  a  été  recueilli  chez  les 
Indiens  du  Nouveau-Mexique. 

Le  Am-DuVng  décore  les  maisons,  il  attire  sur 
elles  le  bonheur,  il  est  dans  ce  cas  toujours  associé 
aux  diagrammes  de  Phuc-Hi  et  aux  tableaux  ma- 
giques du  Ha-Do  et  du  Lac-Thu !.  Sur  les  broderies, 
les  Annamites  représentent  souvent  le  Am-DuVng 
entre  deux  dragons;  cette  image  est  connue  sous  le 
nom  de  les  deux  dragons  qui  se  disputent  la  lune. 

Avec  les  caractères  Phuc  et  Tho  et  le  swastika, 
c'est  le  signe  le  plus  fréquemment  employé  dans 
l'Extrême-Orient. 

LA  CROIX  GAMMÉE 

Cud'-Van 

C'est  la  forme  la  plus  ancienne  de  la  croix,  c'est 
leswastika\ l'emblème  bouddhique  de  la  plus  haute 

1.  V.  lla-Do,  page  25;  Lac-Tho,  page  28. 

2.  Swaslika  est  un  mot  sanscrit  dont  voici  l'étyinologie  : 

Su  (ou  Su;),  radical  qui  signifie  bien,  excellent,  d'où  suvidas, 
prospère.  C'est  l'équivalent  du  grec  vj  (e'jeîS^;). 

Asti  :  3°  pers.  siug.  de  l'indicatif  présent  du  verbe  as,  être, 
lequel  n'est  autre  que  le  sum  des  Latins. 

Ka  :  suffixe  formant  les  mots  abstraits. 

Swastika  veut  donc  dire  ce  qui  est  bien,  ce  qui  est  excellent. 
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perfection,  le  signe  du  salut.  Ce  symbole  était  usité 
chez  les  brahmanes  de  toute  antiquité  ;  il  représente 
YArani,  dont  il  est  question  dans  plusieurs  hymnes 
des  Védas  et  qui  servait  à  la  production  du  feu. 
C'était  un  instrument  composé  de  deux  pièces  de 
bois  assemblées  en  croix  et  dont  chacune  des  ex- 
trémités se  terminait  par  un  petit  coude  à  angle 
droit  servant  à  fixer  l'instrument  au  moyen  de 
clous  de  bronze.  Au  centre  de  l'appareil  existait 
une  petite  cavité  dans  laquelle  on  faisait  tourner 


Fig.  5.  —  La  croix  gammée.  —  Swastika.  —  Chu'-Van. 

rapidement  l'extrémité  conique  d'un  autre  bâton; 
ce  mouvement  de  rotation  faisait  apparaître  le  divin 
feu  (Agni).  Cet  instrument  et  sa  fonction  ont  été 
le  point  de  départ  de  nombreux  mythes !. 

Les.Indous  ont  gravé  le  swastika,  signe  su- 
prême de  la  perfection,  sur  la  poitrine  des  statues 
de  Bouddha. 

Les  bonzes  annamites  continuent  à  vénérer  ce 
symbole  sans  le  comprendre;  ils  rappellent  Chit* 

r  1.  V.  Adalbert  Kubn,  Les  origines  du  feu  {Die  Heraàkunfl  des 
Feuers).  —  Michel  Bréal,  Mélanges  de  mythologie  et  de  linguis- 
tique. Paris,  Hachette,  1818. 
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van  thien  truc,  ce  qui  signifie  le  caractère  Van  (dix 
mille)  de  l'Inde,  et  ils  expliquent  ainsi  sa  présence 
sur  les  statues  de  Bouddha  : 

«  Un  malfaiteur  ayant  un  jour  donné  un  grand 
coup  de  lance  dans  la  poitrine  de  Bouddha,  celui-ci 
en  conserva  toute  sa  vie  la  cicatrice  qui  affectait  la 
forme  du  caractère  Van.  » 

* 

Le  swastika,  au  Tonkin,  est  très  employé  dans 
l'art  ornemental.  Les  panneaux  des  meubles 
sculptés  sont  souvent  découpés  à  jour  en  forme  de 
swastika  ;  les  femmes  des  tribus  Man,  qui  ha- 
bitent les  sommets  du  mont  Bavi  sur  la  rivière 
Noire,  et  qu'on  rencontre  encore  à  l'état  d'îlots 
épars  dans  tout  le  Tonkin  montagneux,  portent 
des  rangées  de  swastikas  brodés  en  rouge  et  blanc 
sur  leurs  vêtements  de  cotonnade  bleue. 

Certaines  étoffes  de  soie  annamite,  certains  ou- 
vrages de  vannerie  de  rotin  et  de  bambou  repré- 
sentent un  très  gracieux  dessin  ornemental  à  motif 
répété,  composé  de  swastikas  dont  les  lignes  re- 
venant sur  elles-mêmes,  comme  dans  une  grecque, 
se  rattachent  toutes  ensemble. 

Ce  dessin  est  également  de  provenance  indoue; 
les  Annamites  l'appellent  dtïo'ng-phang  et  les 
Indous  nandâvartaya  :  ce  nom  sanscrit  signifie 
«  enroulement  fortuné  »  \ 

1.  Voir  sur  le  swastika  et  les  formes  diverses  du  symbole  de 
la  croix  :  —  Giovanni  Gozzadini  :  Di  un  sepolcreto  etrusco  sco- 
perto  presso  Bolognay  1854;  întorno  ad  altre  sessantuna  tombe 
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LE  DRAGON 


QUI  TIENT  LE  BONHEUR  DANS  SA  GUEULE 

Parmi  les  croyances  superstitieuses  des  Anna- 
mites, il  en  est  peu  d'aussi  singulière  que  celle 
racontée  par  la  légende  suivante  que  nous  avons 
recueillie  au  Tonkin  : 

«  Un  Chinois  géomancien,  venu  en  Annam  pour 
exercer  son  art,  découvrit,  dans  un  lac  profond, 
un  dragon  d'or  qu'à  de  certains  indices  il  reconnut 
pour  être  doué  d'une  puissance  supérieure  à  celle 
de  tous  les  autres  dragons.  On  sait  que  les  dragons 
sont  les  dispensateurs  de  la  puissance  et  du 
bonheur  en  ce  monde.  Quand  un  homme  parvient 

del  sepolcreio  scoperto  presso.  Bologna,  1856.  — *  G.  de  Mortillet, 
Le  signe  de  la  croix  avant  le  christianisme,  1866.  —  Mourant 
Brock,  M.  A.,  La  croix  païenne  et  chrétienne,  traduit  en  fran- 
çais. Paris,  1881,  Leroux.  —  Marquis  de  Nadaillac,  U Amérique 
préhistorique  ;  D*  Phéné,  Prehistori?  Customs,  Mémoires  de 
l'Institut  de  Victoria.  —  V.  Wilson,  Asiatic  Besearches;  Wilkin- 
son,  Ancient  Egijptians. 

Dr  Smith,  Dictionnaire  de  l'antiquité;  Rosellini,  Monumenti. 

Millingeu,  Vases  grecs,  in-f°,  Rome,  1817.  —  Dr  E.-T.  Hauiy, 
Décades  américaines;  Le  swastika  et  la  roue  solaire  en  Amé- 
rique. (Revue  dethnogr.,  t.  IV,  p.  14,  1885.) 

Comptes  rendus  des  séances  du  Congrès  international  d'anthro- 
pologie et  d'archéologie  préhistoriques  de  1889,  Paris. 

L.  de  Milloué,  Le  Svastika  ou  Croix  Gammée  (Bull,  de  la  Soc. 
oVanthr.de  Lyon,  p.  189,  1882). 
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à  placer  les  ossements  de  son  père  dans  la  gueule 
d'un  pareil  dragon,  il  est  sûr  de  devenir  roi.  Notre 
Chinois  ne  l'ignorait  pas,  mais  comme  il  ne  savait 
pas  nager,  il  fit  un  paquet  des  os  de  son  père  et 
chercha  dans  la  contrée  un  habile  plongeur  qui 
consentît  à  descendre  au  fond  du  lac  et  à  placer  ce 
paquet  dans  la  gueule  du  dragon;  il  promettait  un 
lingot  d'argent  en  cas  de  réussite. 

«  Le  lac  était  profond,  personne  n'osait  tenter 
l'aventure  et  le  Chinois  désespérait  de  l'entreprise 
lorsqu'un  jeune  homme,  un  jour,  se  présenta  pour 


Fig.  6.  —  Le  Dragon  qui  tient  le  bonheur  dans  sa  gueule.  —  Con 

rông  an  chu'  pkue. 

descendre  au  fond  du  lac;  le  Chinois  accepta  avec 
enthousiasme  et  offrit  spontanément  de  doubler  la 
somme  promise;  ils  prirent  rendez-vous  pour  le 
lendemain,  au  bord  du  lac,  et  le  jeune  homme 
retourna  chez  lui. 

«  Ce  plongeur  était  d'une  habileté  sans  égale; 
fils  d'une  femme  et  d'une  loutre,  il  participait  des 
qualités  amphibies  de  son  père  et  pouvait  impuné- 
ment séjourner  sous  les  eaux. 


Digitized  by  Google 


DU  CULTE  CHEZ  I<ES  ANNAMITES  23 

«  La  mère  seule  vivait  encore  et  Ton  conservait 
les  ossements  du  père  suspendus  dans  un  coin  de 
la  case  ;  il  prit  ces  ossements,  les  réduisit  en 
poudre,  les  mélangea  à  du  riz,  en  fit  un  gâteau  et, 
le  lendemain,  porteur  de  ce  gâteau,  se  présenta  au 
Chinois  en  lui  disant  :  «  Peut-être  l'expédition 
«  sera-t-elle  longue  et  difficile ,  permettez-moi 
«  d'emporter  des  provisions.  » 

«  Le  Chinois,  sans  défiance,  se  prit  à  rire  de 
cette  précaution  et  remit  au  jeune  homme  le  paquet 
qu'il  avait  préparé.  Le  jeune  homme  s'en  saisit  et 
plongea. 

«  Quand  il  fut  descendu  au  fond  du  lac,  il  se 
trouva  en  face  du  dragon  d'or;  celui-ci  ouvrait  une 
gueule  formidable.  Le  jeune  homme  prit  son  temps 
et  regardant  autour  de  lui  aperçut  une  pierre  qu'il 
souleva  et  sous  laquelle  il  mit  le  paquet  du  Chinois, 
puis,  saisissant  le  gâteau  dans  lequel  il  avait  intro- 
duit les  os  de  son  père,  il  le  précipita  clans  la 
gueule  du  dragon  qui  se  referma  immédiatement, 

«  Lorsque  le  Chinois  vit  revenir  le  plongeur,  il 
se  réjouit  et  lui  remit  la  somme  convenue;  puis, 
il  rentra  dans  son  pays  attendant  les  événements 
qui  devaient  le  placer  sur  le  trône.  Il  les  attendrait 
encore  s'il  n'était  pas  mort  depuis  plus  do  mille 
ans;  ce  fut  le  jeune  homme  qui  devint  roi,  il  régna 
sous  le  nom  de  Dinh-Tièn-Hoang,  de  968  à  980  de 
notre  ère1.  » 

!.  Dinh  Tiân  Hoang,  fondateur  de  la  monarchie  annamite, 
reprit  le  Tonkin  aux  administrateurs  chinois  qui  avaient  le 
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Les  Annamites  racontent  plusieurs  légendes 
analogues  ;  ils  sont  convaincus  que  l'inhumation 
de  leurs  parents,  sinon  dans  la  gueule  du  dragon, 
ce  qui  n'est  l'apanage  que  d'un  nombre  infime  de 
privilégiés  puisque  cela  assure  la  couronne,  mais 
du  moins  le  plus  près  possible  de  la  tête  ou  d'un 
organe  essentiel,  comme  le  cœur,  leur  garantira  la 
richesse  et  le  bonheur.  Aussi,  les  géomanciens 
sont-ils  toujours  consultés  pour  la  détermination 
du  lieu  de  la  sépulture  l,  et  il  n'est  pas  rare  de 

centre  de  leur  gouvernement  à  Dai-La-Thanh,  près  de  Hanoï 
Il  voulut  établir  ea  capitale  à  sou  village  natal,  fit  construire  des 
palais  pour  sa  iainille  et  les  différents  services  civils  et  mili- 
1  taires.  11  reste  encore  quelques  vestiges  de  cette  première  capi- 
tale monarchique  du  Tonkin;  elle  s'appelait  alors  Hoa  Lu'. 
Son  emplacement  est  aujourd'hui  occupé  par  les  villages  de 
Tru'on'g  Yen  Thu'o'ug,  Tru'o'ng  Yen  Ha,  du  canton  de  Tru'o'ng 
Yen  ;  Quan  Vinh  du  canton  du  même  nom,  et  Truug  Tru',  du 
canton  de  La-Mai,  le  tout  appartenant  à  la  sous-préfecture  de 
Gia-Vien.  est  situé  sur  un  petit  cours  d'eau  affluent  de  la  rivière 
de  Phu-Nho,  dans  la  province  de  Ninh-Binh. 

Le  tombeau  du  roi  Diuh  est  au  sommet  de  la  montagne  dite 
Yen-Ma-Son,  falaise  presque  à  pic,  de  80  mètres  de  hauteur, 
très  difficile  d'accès,  qui  se  dresse  au  milieu  de  l'ancienne  capi- 
tale. Le  tombeau  de  son  usurpateur,  Lè-dai-Hanh  se  trouve  au 
pied  de  la  même  falaise. 

C'est  l'an  1010  que  le  roi  Ly,  premier  de  la  dynastie,  trans- 
porta le  siège  du  gouvernement  de  Hoa-Lu'  à  Thang-Long  qui 
est  aujourd'hui  Hanoï. 

i.  La  détermination  géomantique  des  différents  organes  du 
dragon  terrestre  a  été  de  tout  temps  la  grande  préoccupation 
des  Annamites.  Les  diverses  dynasties  qui  out  régné  à  Hanoï 
ont  toutes  voulu  fixer,  chacune  à  leur  profit,  le  Dragon  impérial 
dont  le  corps  traverse  ce  territoire  privilégié.  Lorsque  au  com- 
mencement du  ix°  siècle  de  notre  ère,  le  général  chinois  Cao 
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voir  des  Annamites,  las  d'attendre  le  bonheur 
promis,  s'en  prendre  au  mauvais  choix  de  la  sépul- 


Fig.  7.  —  Tableau  du  Ha-Do. 


ture  de  leurs  parents,  et  aller  les  déterrer  pour  les 


Bien  se  proclama  roi  de  l'Annan),  il  parvint  à  découvrir,  dans 
les  environs  de  Dai-La-Thanh  (près  de  Hanoï)  Y  œil  du  Dragon; 
il  fit  alors  creuser  au-dessus  de  cet  œil  un  puits  profond  qu'il 
fit  combler  d'aiguilles  et  d'épines,  et  sur  lequel  il  érigea  une 
colonne  de  pierre  qu'il  surmonta  d'une  pagode;  c'est  la  pagode 
dite  du  mât,  qui  se  trouve  à  côté  de  la  citadelle  de  Hanoï. 

La  brutalité  du  moyen  employé  par  Cao  Bien  ne  lui  réussit  pas, 
il  ne  fit  pas  souche  de  rois. 

Plus  tard  les  Ly  et  les  Lê  procédèrent  autrement,  ils  érigèrent 
des  palais  sur  le  cœur  et  sur  les  membres  du  Dragon,  et  des 
pagodes  sur  sa  tôte.  Le  palais  impérial  était  situé  sur  l'ombilic 
même  du  Dragon;  l'emplacement  existe  encore  au  milieu  de  la 
citadelle  de  Hanoï. 

2 
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inhumer  à  nouveau  dans  un  autre  endroit,  en  appa- 
rence, plus  propice. 

L'emblème  représenté  par  la  figure  6  symbo- 
lise cette  croyance;  le  dragon  est  toujours  vu  de 
face,  on  n'aperçoit  ni  ses  anneaux  ni  sa  queue, 
mais  seulement  sa  tête  et  ses  pattes  de  devant; 
il  tient  dans  sa  gueule  le  caractère  Phtic  (bon- 
heur). 

Au  temps  des  mandarins  et  des  lois  somptuaires, 
ce  symbole  décoratif  était  interdit  aux  simples 
particuliers  ;  aujourd'hui,  on  s'en  sert  encore 
presque  exclusivement  pour  orner  les  pignons  et 
les  portes  des  pagodes  et  des  palais,  ainsi  que 
l'encadrement  des  fenêtres  rondes  ou  ovales  dont 
l'ouverture  figure  la  gueule  béante  du  dragon. 

On  le  peint  aussi  à  fresque  sur  les  murs  et  on 
le  brode  sur  les  tentures  et  sur  certains  vêtements 
de  satellites  de  cortège. 


LE  HA-DO 

EN  CHINOIS,  Ho-Tov 

C  est  un  des  tableaux  énigmatiques  du  Diêc- 
Kinh  (Y-King),  qui  passe  pour  avoir  inspiré  à 
Phuc-IIi  les  premières  combinaisons  graphiques 
dont  ce  philosophe  s'est  servi  pour  fixer  la  pensée. 
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Nous  traduisons  ci-après  un  passage  du  Lc-Ky, 
le  mémorial  des  rites,  relatif  à  l'origine  du  Ha-Do  : 

«  Sous  le  règne  du  roi  Phuc-Hi,  la  terre  jouis- 
sait d'une  paix  profonde  ;  un  jour  que  le  saint  roi 
se  promenant  traversait  le  lac  Do,  il  vit  surgir  du 
sein  des  flots  un  cheval-dragon1  dont  le  corps  était 
couvert  de  points  régulièrement  distribués. 

«  Sur  la  face,  il  avait  sept  points,  sur  le  dos  il  en 
avait  avait  six,  sur  son  flanc  gauche  il  avait  huit 
points  et  neuf  sur  son  flanc  droit.  Le  roi  fut  très 
frappé  de  cette  apparition  et  réfléchit  longuement; 
quand  il  fut  de  retour  chez  lui,  il  composa  un 
tableau  sur  lequel  il  figura  les  points  qu'il  avait 
observés  sur  le  cheval-dragon,  et  en  déduisit  les 
éléments  des  signes  au  moyen  desquels  il  écrivit 
le  Dièc-Kinh.  Les  points  observés  sur  le  dos  du 
cheval-dragon  étaient  ronds,  c'est  pourquoi  les 
philosophes  identifièrent  le  Ha-Do  avec  le  ciel  qui, 
disent-ils,  est  rond,  et  les  points  avec  les  étoiles.  » 

LE  LA-CTHU' 

en  chinois,  Lo-Cnou 

C'est  un  autre  tableau  magique  ;  il  est  toujours 
représenté  avec  le  Ha-Do  ;  les  Annamites  aisés  en 

1.  Ce  cheval -dragon  est  appelé  par  les  Annamites  Long-ma; 
il  fait  partie  des  quatre  animaux  symboliques. 
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décorent  la  façade  de  leurs  maisons,  ils  les  placent 
de  chaque  côté  d'un  Dai-Cuc  Am-Duong  afin  d'é- 
loigner les  mauvaises  influences.  C'est  dire  que  les 
Annamites  comme  les  Chinois,  du  reste,  ont  com- 
plètement perdu  le  sens  primitif  de  ces  symboles 
sur  lesquels  des  philosophes  chinois  ont  écrit  des 
monceaux  de  volumes  et  qui  n'ont  peut-être 
jamais  été  autre  chose  que  des  tables  de  numéra- 
tion. 


O    °  * 

Fig.  8.  —  Tableau  du  Lac-Thu\ 

Le  JJ-Ky  s'exprime  ainsi  sur  le  Lac-Thu'  : 
«  Sous  la  dynastie  des  Ha,  les  eaux  s'élevèrent  à 
une  grande  hauteur,  le  roi  Vu  allant  voir  les  pro- 
grès de  l'inondation  aperçut  tout  à  coup  une  tortue 
flottant  à  la  surface  des  eaux. 
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«  Sa  carapace  et  ses  membres  étaient  couverts 
de  points  rangés  en  ligne  de  1  à  9  ;  elle  portait 
9  points  sur  la  tête,  1  point  sur  la  queue,  3  points 
sur  le  côté  gauche,  7  points  sur  le  côté  droit,  sur 
la  patte  de  gauche  4  points,  2  points  sur  la  patte 
de  droite,  8  points  sur  le  pied  gauche  de  derrière, 
6  points  sur  le  pied  droit. 

«  Rentré  chez  lui,  le  roi  Vu  composa  un  tableau 
représentant  exactement  les  signes  qu'il  avait 
observés  sur  la  tortue,  et  il  s'en  inspira  pour  éta- 
blir les  neuf  divisions  ou  tètes  de  chapitre  du  Tfm- 
Kinh  :  la  première  division  s'appela  Nga-Sii,  les 
cinq  choses;  la  seconde  Ngu-Hanh,  les  cinq  élé- 
ments; la  troisième  Tam-DiCc^  les  trois  vertus;  la 
quatrième  Luc-Cu'c,  les  six  extrêmes;  la  cin- 
quième Thiitru'ng,  les  quatre  témoignages;  la 
sixième  Kêng-hi,  la  dissipation  des  doutes;  la 
septième  Bât-Chinh,  les  huit  devoirs  ;  la  huitième 
Ngu-Phuc,  les  cinq  bonheurs;  la  neuvième  Ngu- 
Kyy  les  cinq  inscriptions.  » 

Les  points  observés  sur  la  tortue  étaient  carrés  ; 
les  philosophes  chinois  ont  donc  rapporté  le  sym- 
bole du  Lac-Thu'  à  la  terre  qui,  d'après  eux,  est 
carrée  1 

Ces  deux  tableaux,  du  Ha-Do  et  du  Lac-Thu', 
servent  aux  magiciens  pour  consulter  les  sorts  et 
rendre  des  oracles.  Les  livres  annamites  d'art  mi- 

1.  Nous  avons  déjà  mentionné  plus  haut  cette  vieille  croyance 
chinoise  ;  elle  est  encore  aujourd'hui  propagée  dans  les  écoles 
du  Tonkin  par  le  Diêc-Kinh. 

2. 


Digitized  by  Google 


30  SYMBOLES,  EMBLÈMES  ET  ACCESSOIRES 

litaire  enseignent  la  façon  de  disposer  les  troupes 
ptitlr  le  combat  selon  les  formules  du  Ha-Do  et  du 
Lac-Thu\  Il  faut  7,600  hommes  pour  Tordre  de 
bataille  du  Ha-Do  \  le  général  en  chef  se  place  au 
centre  avec  1,000  hommes;  il  est  précédé  et  suivi 
de  4  compagnies,  de  chacune  200  hommes,  et 
flanqué,  à  droite  et  à  gauche,  de  plusieurs  corps  de 
troupes  d'un  total  de  5,000  hommes.  Les  compa- 
gnies ont  chacune  un  nom  particulier  :  le  dragon, 
lë  serpent,  le  tigre,  la  lune,  le  nuage,  Y  oiseau,  le 
ciel,  la  terre,  etc..  Chacune  doit  obéir  à  des  si- 
gnaux donnés  soit  par  un  tambour,  soit  par  un  ' 
gong  de  métal  ;  les  commandements  sont  transmis 
au  moyen  d'un  porte-voix. 


LE  CHEVAL-DRAGON 

Long-Mà 

C'est  le  second  des  Tu'  Linh. 

Nous  avons  vu  dans  un  article  précédent  que 
le  Long-Ma  avait  apporté,  figurés  sur  son  corps, 
certains  signes  dont  Phuc-Hi  avait  composé  le  Ha- 
Do',  et  qui  lui  avaient  servi  à  la  combinaison  de  la 
première  écriture  connue. 

C'est  pour  cela  qu'on  représente  le  cheval-dragon 
avec  un  livre  sur  son  dos;  il  apporte  au  monde  la 
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civilisation  avec  le  Livre.  C'est  un  symbole  philo- 
i   sophique  qui  ne  manque  pas  de  grandeur. 

Certaines  légendes  locales  veulent  qu'il  soit  des- 
cendu du  ciel.  Il  a  la  tête  d'un  dragon  et  le  corps 
d'un  cheval,  il  est  tout  couvert  d'écaillés;  les  Anna- 
mites prétendent  qu'il  aime  tellement  les  créatures 
qu'il  ne  marche  qu'avec  les  plus  grandes  précau- 


Fig.  9.  —  Le  Cheval-Dragon.  —  Con  Long-Ma. 


tions  de  peur  d'écraser  les  moindres  insectes.  Il 
pousse  même  ce  sentiment  jusqu'à  refuser  de  se 
nourrir  d'herbes  ou  de  plantes  avant  qu'elles 
n'aient  atteint  leur  complet  développement. 

On  donne  encore  à  cet  animal  le  nom  de  licorne, 
bien  qu'il  n'ait  aucune  ressemblance  ni  avec  la 
licorne  apocalyptique  ni  avec  la  licorne  héraldique. 
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LA  TORTUE 

CON-RUA 

La  tortue  est  le  premier  des  TuVLinh  ou  quatre 
animaux  symboliques  :  les  TuVLinh  comprennent 
la  Tortue,  le  Phénix,  le  Dragon  et  le  Cheval-Dra- 
gon. 

On  représente  la  tortue  portant  sur  son  dos  le 
livre,  qui  symbolise  le  Lac-Tho;  elle  tient  dans  sa 
gueule  une  branche  de  corail  (ngoc  nu'o'c). 

Les  Annamites  en  ont  fait  l'emblème  de  la  lon- 
gévité; elle  aida  Ban-Co,  le  premier  homme, 
lorsqu'il  sortit  le  monde  des  brouillards  du  chaos; 
avec  son  dos  bombé  elle  représente  le  ciel,  avec 
son  ventre  plat  elle  figure  la  terre. 

L'empereur  Hoang-Dê  (4,S00  avant  Jésus-Christ) 
peignait  une  tortue  sur  ses  étendards;  il  y  asso- 
ciait le  serpent,  pour  la  raison  que  les  vieux  Chi- 
nois croyaient  que  la  tortue  n'avait  pas  de  mâle  et 
qu'elle  était  fécondée  par  le  serpent. 

Le  LA-Ky,  code  du  cérémonial  des  empereurs, 
prescrit  de  faire  précéder  les  cortèges  impériaux 
d'un  large  drapeau  de  soie  noire  sur  lequel  on 
aura  brodé  ou  peint  un  serpent  et  une  tortue, 
parce  que  ces  animaux  ont  la  réputation  d'écarter 
le  danger  et  de  porter  bonheur. 

Un  semblable  drapeau  doit  flotter  à  l'arrière- 
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garde  :  on  l'appelle  l'étendard  de  Tran-Vu.  Dans 
la  religion  primitive  des  Chinois,  le  nord,  le  sud, 
l'est  et  l'ouest  avaient  chacun  leur  génie  particu- 
lier; Tran-Vu  était  le  génie  du  nord,  la  tortue  et 
le  serpent  lui  étaient  consacrés. 

Le  Grand  Bouddha  de  Hanoï  n'est  autre  que  le 
génie  chinois  Tran-Vu  dont  les  Annamites,  tout 
en  respectant  les  origines  chinoises,  ont  fait  un 
des  quatre  génies  tutélaires  de  l'Annam,  et  dont 


Fig.  10.  —  La  Tortue.  —  Con-rua. 


ils  voient  la  réincarnation  chez  tous  leurs  grands 
capitaines.  On  lui  a  conservé  ses  antiques  attri- 
buts, la  tortue  et  le  serpent. 

Sous  les  Tchéou,  en  Chine,  il  y  avait  à  la  cour 
un  service  de  preneurs  de  tortues,  commandé  par 
un  officier  et  quatre  gradués  de  troisième  classe  l. 

Ces  tortues  servaient  aux  sacrifices  du  printemps. 

1.  Voy.  Biot,-  *  Tcheou  Li  »,  tome  I". 
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Ces  offrandes  étaient  encore  un  symbole  :  dans  le 
nord  de  la  Chine,  les  tortues  hivernent,  leur  réveil 
au  printemps  paraît  être  la  première  manifestation 
de  la  vie;  c'est  pourquoi  on  offrait,  à  cette  époque 
de  Tannée,  des  tortues  au  ciel1. 

Le  culte  de  la  tortue  vient  certainement  de  la 
Chine  ;  dans  les  pratiques  religieuses  de  leur 
taoïsme,  les  Chinois  font  intervenir  la  tortue  à 
tout  propos:  à  certains  anniversaires,  ils  offrent 
des  gâteaux  en  forme  de  tortue,  ce  qui  paraît  être 
une  réminiscence  des  anciens  sacrifices;  nous  n'a- 
vons jamais  vu  au  Tonkin  de  semblables  offrandes. 


LA  GftUË  SUR  LA  TORTUE 

CûN  BAC  TRÊN  CON  RUA 

C'est  un  emblème  de  longévité  que  Ton  voit 
dans  les  pagodes  dédiées  à  Confucius,  aux  rois  et 
aux  génies  ;  il  n'y  en  a  pas  dans  les  pagodes  boud- 
dhiques. La  tortue,  nous  l'avons  déjà  dit,  passe 

1.  D'après  Schlegel,  la  tortue  symbolisait,  par  son  sommeil 
hivernal,  l'arrêt  de  la  vie  dans  la  nature,  et  il  ajoute,  dans  son 
Uranographie  chinoise,  que  la  constellation  de  la  Tortue,  il  y  a 
18,000  ans,  envahissait  un  quart  du  firmament,  et  «  culminait 
aux  minuits  successifs  de  la  saison  hivernale  »  (cité  par  de 
Groot,  Les  fêtes  annuellement  célébrées  à  Emoui). 
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pour  vivre  dix  mille  ans  et  la  grue  mille  ans;  la 
présence  de  ce  symbole  signifie  :  Que  votre  mé- 


Fig.  11.  — -  La  Grue  sur  la  Tortue,  —  Con  hac  trên  con  nia. 


moire,  votre  culte,  soit  impérissable,  se  perpétue 
pendant  mille  et  dix  mille  ans.  Généralement  la 
tortue  et  la  grue  sont  en  bois  laqué  couvert  de 
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dorures;  quelquefois,  la  grue  seule  est  en  bois  et 
repose  sur  une  tortue  de  pierre.  Quelques-unes 
de  ces  grues  ont  plus  de  trois  mètres  de  hauteur; 
on  les  place  en  avant  et  de  chaque  côté  de  l'autel. 

Dans  certaines  pagodes  somptueuses,  dédiées 
aux  rois,  comme  à  Hoa-Lu',  l'antique  capitale  de 
Dinh  Tiên  Hoang,  le  long  cou  de  la  grue  sort  de 
la  charpente  sculptée  et  laquée  du  temple,  et  l'a- 
nimal symbolique  semble  soutenir  la  partie  anté- 
rieure du  toit  avec  sa  tète. 

Les  Annamites  fabriquent  des  réductions  en 
cuivre  de  la  grue  sur  la  tortue  ;  la  fleur  de  lotus 
que  la  grue  tient  dans  son  bec  est  alors  évidée  et 
peut  recevoir  une  bougie.  On  en  garnit  les  autels 
des  ancêtres. 


LE  DRAGON 

Long 

L'histoire  naturelle  des  chinois  (Penn  ts'ao  Kang 
mou),  ouvrage  écrit  au  point  de  vue  médical, 
range,  sous  la  dénomination  de  dragons,  quatre  ou 
cinq  espèces  de  gros  lézards  et  dit  que  des  os  de 
dragon  se  rencontrent  en  abondance  dans  certains 
terrains  de  la  Chine;  or,  ces  os  appartiennent  à  des 
alligators  qui  ont  depuis  longtemps  disparu  du 
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pays;  à  considérer  la  haute  antiquité  de  cet  animal 
fabuleux  dans  les  croyances  des  Chinois,  et  surtout 
ce  fait  de  l'existence  du  dragon  dans  les  mytho- 
logies  des  autres  peuples  anciens,  comme  les  In- 
dous,  les  Egyptiens,  les  Perses  et  les  Juifs,  on  est 
porté  à  voir  là  une  réminiscence  des  grands  sau- 
riens des  temps  géologiques. 

Dans  la  mythologie  bouddhique,  les  dragons 
occupent  parmi  les  êtres  une  place  supérieure  à 
l'homme,  ils  sont  doués  de  raison.  Leurs  rois  sont 
nommés  les  protecteurs  de  la  loi  de  Bouddha. 

«  H  y  a  dans  la  mer  177  rois  des  dragons,  le 
plus  puissant  est  le  19e;  les  Chinois  l'appellent 
So  Kie  Lo,  c'est  la  prononciation  du  sanscrit  Sa- 
gara.  C'est  lui  qui  répand  les  nuages  dans  l'at- 
mosphère. 

«  Les  dragons  peuvent  naître  de  quatre  ma- 
nières :  d'un  œuf,  d'une  matrice,  de  l'humidité  et 
par  transformation,  selon  qu'ils  habitent  au  sud, 
au  nord,  à  l'est  ou  à  l'ouest,  d'un  arbre  que  l'on 
appelle  en  chinois  Tcha  Che  Ma  Li.  Ils  peuvent  se 
transformer  comme  ils  le  veulent,  excepté  dans 
cinq  occasions  :  leur  naissance,  leur  mort,  le  mo- 
ment de  leurs  ébats,  la  colère,  le  sommeil. 

«  Ils  sont  sujets  à  trois  fléaux,  le  vent  brûlant 
et  le  sable  échauffé  qui  les  font  souffrir  ;  les  tem- 
pêtes qui  les  dépouillent  de  leurs  ornements,  la 
voracité  de  Garouda  qui  s'introduit  dans  leurs 
palais  et  dévore  les  petits  dragons  *.  » 

1.  Fou  Kouo  KL  (Traduction  Klaproth  et  Landresse.) 
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Les  premiers  ministres,  établis  en  Chine  3,468 
ans  avant  notre  ère,  d'après  les  chronologies  chi- 
noises,  s'appelaient  des  dragons.  Le  ministre 
chargé  de  renseignement  des  belles-lettres  s'ap- 
pelait le  Dragon  volant.  Celui  qui  était  chargé  de 
la  rédaction  du  calendrier  s'appelait  le  Dragon 
qui  se  cache.  Le  surintendant  des  bâtiments  ou 
ministre  des  travaux  publics  était  le  Dragon  im- 
muable. Le  Dragon  protecteur  était  chargé  de  sou- 
lager les  misères  publiques.  Le  Dragon  terrestre 
avait  dans  ses  attributions  la  protection  de  la  pro- 
priété foncière,  et  le  Dragon  des  eaux  devait  éta- 
blir la  canalisation  des  sources  d'eaux  vives  et 
répartir  dans  de  justes  proportions  les  inondations 
afin  de  faire  croître  les  plantes. 

La  légende  dit  que  Phuc-Hi  avait  le  corps  d'un 
dragon  et  la  tête  d'un  bœuf.  Phuc-Hi  fut  le  pre- 
mier philosophe,  le  premier  administrateur  des 
Chinois;  il  inventa  l'écriture,  les  instruments  de 
musique  ;  le  cycle  de  60  ans  dont  les  Chinois  et 
les  Annamites  se  servent  encore  pour  la  division 
du  temps,  la  charrue;  donna  des  instructions  pour 
tirer  le  sel  de  la  mer;  écrivit  un  livre  sur  la  ma- 
nière de  faire  la  guerre,  un  autre  sur  la  guérison 
des  maladies,  etc. 

Les  Annamites  disent  que  le  dragon  n'a  pas 
d'oreilles  et  qu'il  entend  par  les  cornes  ;  ils  croient 
que  la  tortue,  après  mille  ans,  peut  se  changer  en 
dragon. 

En  Europe,  il  est  la  personnification  du  mal,  du 
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démon;  ici,  c'est  tout  le  contraire,  il  est  l'objet 
d'un  respect  absolu,  d'une  vénération  générale.  On 
dit  :  <(  Contempler  la  face  du  dragon  »,  pour  dire 
qu'on  est  en  présence  du  roi. 

Certains  poissons  aussi  se  changent  en  dragons, 
ou,  plus  exactement,  le  dragon  commence  souvent 
par  n'être  qu'un  poisson;  il  faut,  pour  qu'il  se 
transforme,  que  les  nuages  s'abaissent  jusqu'à 
effleurer  la  surface  de  l'eau. 


Si  vous  reconnaissez  en  vous  quelque  valeur 
N'ayez  nulle  impatience,  votre  tour  viendra  vite, 
Apportant  la  noblesse,  et  la  gloire  et  les  biens. 

Le  dragon,  le  poisson,  ont  la  même  origine, 
Mais  combien  pour  chacun  la  destinée  diffère! 
Le  poisson  ne  peut  vivre  hors  de  son  élément, 
Mais  qu'un  léger  nuage  s'abaisse  vers  le  sol 
Et  Ton  voit  le  dragon  s'élancer  dans  les  airs  1 . 

(Chanson  annamite.) 

Le  dragon  est  l'emblème  de  la  puissance  et  de 
la  noblesse  :  on  le  brode  sur  les  robes  des  hauts 
fonctionnaires,  comme  on  brodait  chez  nous  des 
fleurs  de  lis  ou  des  abeilles  sur  les  manteaux  de 
nos  souverains. 

On  représente  dans  certaines  pagodes  royales  le 
dragon  avec  des  mains  humaines,  aux  ongles  dé- 
mesurés. 

1.  G.  Dumoutier,  Les  chants  et  les  traditions  populaires  chez  les 
Annamites.  Leroux,  Paris,  1890. 
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Fig.  12.  —  Le  Dragon.  —  Long. 
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Il  y  a  deux  sortes  de  dragons  héraldiques,  les 
Mang  et  les  Long. 

Le  Mang  est  un  immense  serpent  de  terre.  Le 
Long  est  plutôt  aquatique  ou  amphibie.  On  dit 
une  tunique  à  dragons  pour  un  costume  officiel. 

L'empereur  ne  porte,  sur  ses  vêtements,  que  des 
Long  :  ces  dragons  ont  toujours  cinq  griffes  aux 
pattes.  Les  fils  du  souverain,  et  parmi  les  princes 
de  sa  famille  ceux  des  cinq  premiers  rangs,  portent 
à  la  fois  sur  leurs  tuniques  des  Mang  et  des  Long  ; 
ils  sont  disposés  de  la  façon  suivante  :  un  dragon 
sur  la  poitrine,  un  autre  sur  le  dos,  deux  sur  les 
épaules;  des  serpents  (mang)  garnissent  le  bas  du 
vêtement  par  devant  et  par  derrière,  mais  les  dra- 
gons des  princes  n'ont  jamais  que  quatre  griffes. 

En  Chine,  l'empereur  confère  parfois,  comme 
une  faveur  spéciale  aux  personnages  de  la  cour  ou 
à  ceux  qui  ont  rendu  de  grands  services  à  l'État, 
le  droit  de  porter  la  tunique  dragon.  Ces  tuniques 
sont  de  couleur  jaune.  M.  Prosper  Giquel,  le  re- 
gretté chef  de  la  mission  chinoise  d'instruction  en 
Europe,  créateur  de  l'arsenal  de  Fou-Tchéou,  est 
peut-être  le  seul  Français  qui  ait  été  l'objet  de  cette 
haute  distinction. 

Jusqu'en  1293,  époque  de  l'avènement  au  trône 
d'Annam  du  roi  Anh-Tông,  de  la  dynastie  Tran, 
les  souverains  annamites  se  faisaient  tatouer  un 
dragon  sur  les  jambes  !.  Cette  coutume  répugna 

i.  L'origine  des  tatouages  remonte  fort  loin  chez  les  Annarai- 


1 


42  SYMBOLES,  EMBLÈMES  ET  ACCESSOIRES 

au  jeune  Anh-Tông;  lorsque  son  père  voulut  l'y 
soumettre,  il  sut  se  dérober,  le  roi  croyant  la  chose 
faite,  on  n'en  parla  plus,  et  le  jeune  prince,  plus 
tard  devenu  roi,  épargna  cette  opération  à  ses  suc- 
cesseurs. 

Les  Annamites,  en  multipliant  les  images  du 
dragon  sur  tous  les  objets  qu'ils  ont  à  décorer, 
obéissent  à  cette  tradition  qui,  faisant  du  dragon  le 
roi  des  nuages,  le  dieu  de  la  pluie,  veut  qu'il  soit 
indispensable  de  figurer  des  dragons  partout  pour 
faire  descendre  la  pluie  du  ciel.  «  La  pluie  suit  le 
dragon  »,  disent  les  Chinois,  et  dans  les  temps  de 
sécheresse  ils  promènent  dans  les  rues  l'image  du 
dragon.  Au  temps  de  Confucius,  un  prince  de  Tchou 
fit  peindre  des  dragons  sur  les  murs  de  toutes  les 
maisons,  sur  les  plateaux  à  servir,  sur  les  vases,  et 
Ton  remarqua,  dit  un  auteur  du  temps  (VuVng 
Trung)  que  la  pluie  ne  manqua  jamais  dans  cette 
partie  de  l'empire.  Envisagé  comme  le  dispensa- 
teur des  pluies  fécondantes,  le  dragon  est  encore 
le  symbole  de  la  fertilité  et  de  toutes  les  richesses 

tes.  Il  est  dit  dans  les  Annales  historiques  (Dai  Viet  Su  Ky)  que 
le  peuple  de  Giao  Chi,  habitant  la  plaine  et  l'embouchure  dçs 
fleuves,  était  fort  souvent  victime  des  serpents,  des  crocodiles  et 
autres  monstres  aquatiques;  ils  s'en  plaignirent  à  leur  roi  qui 
était  de  la  race  des  dragons;  le  roi  leur  recommanda  de  se 
tatouer  sur  le  corps  des  figures  de  dragons,  et  depuis  lors  ils 
purent  sans  aucun  danger  se  livrer  à  la  pêche  aussi  bien  dans 
la  mer  que  dans  les  fleuves. 

Giao  Chi  est  le  premier  nom  des  Annamites,  il  signifie  pied 
fourchu,  par  allusion  à  l'écartement  excessif,  chez  eux,  du  gros 
orteil. 
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du  sol.  Il  tempère  les  grandes  chaleurs  de  l'été 
tropical  et  prévient  les  épidémies. 

En  1886,  sur  la  proposition  du  général  Varnet, 
résident  général  au  Tonkin,  fut  institué  par  le  roi 
d'Annam,  Tordre  du  «  Dragon  ». 

Nous  croyons  intéresser  nos  lecteurs  en  leur  don- 
nant ci-après  la  traduction  de  Tédit  royal  portant 
création  de  cet  ordre  : 

*  » 

LE  SOUVERAIN  DE  L'EMPIRE  DU  SUD,  OBÉISSANT  AUX 

ORDRES  DU  CIEL, 

Et  voulant  reconnaître  les  services  rendus  à  sa  Per- 
sonne et  à  TEmpire,  a  décidé  d'instituer  un  Ordre  hono- 
rifique avec  insignes,  destinés  à  témoigner  publiquement 
de  la  distinction  dont  sont  l'objet  les  personnes  auxquelles 
Tordre  a  été  conféré. 

Sur  la  proposition  du  Conseil  secret  de  TEmpire 

Sa  Majesté  décrète  : 

litre  7or. 

s 

I 

Article  premier.  —  L'Ordre  Impérial  du  Dragon  de 
TAnnam  est  institué  pour  récompenser  les  services  civils 
et  militaires. 

Art.  2.  —  Sa  Majesté  TEmpereur  est  chef  souverain 
et  grand-maître  de  l'Ordre. 

Art.  3.  —  Les  membres  de  TOrdre  sont  divisés  en 
cinq  classes  : 

Chevaliers  ; 
Officiers  ; 
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m 

Commandeurs  ; 

Grands-Officiers; 

Grands-Croix. 

Art.  4»  —  La  décoration  du  Dragon  de  TAnnam  est 
une  étoile  en  métal  à  huit  branches  avec  pyramide  du 
même  métal  en  relief,  surmontée  d'une  couronne  impé- 
riale en  métal;  un  dragon  en  métal,  émaillé  vert,  prend 
la  couronne  en  formant  anneau. 

Au  centre,  un  médaillon  ovale,  à  fond  émail  bleu  de 
ciel,  porte  en  relief  quatre  caractères  en  or  :  Dông- 
Khanh  Hoang  De  (Dông-khanh,  empereur)  et  quatre 
soleils  en  or,  représentant  des  soleils  héraldiques  anna-> 
mites,  rayonnants. 

Le  listel  du  médaillon  est  en  émail  rouge  serti  d'or. 

Art.  5.  —  La  décoration  est  en  argent  pour  les  cheva- 
liers, et  or  pour  les  officiers,  commandeurs,  grands- 
officiers  et  grands-croix. 

Le  diamètre  est  de  4°  millimètres  pour  les  chevaliers 
et  officiers,  et  6o  millimètres  pour  les  commandeurs. 

Art.  6.  —  La  décoration  est  la  même  pour  les  membres 
civils  que  pour  les  membres  militaires  de  l'Ordre. 

Art.  7.  —  Le  ruban  qui  attache  la  décoration  est 
moiré  vert  à  bords  orangés  pour  les  membres  civils. 

Il  est  moiré  blanc  à  bords  orangés  pour  les  membres 
militaires. 

Le  ruban  a  38  millimètres  de  large,  les  bords  orangés 
occupent  7  millimètres  de  chaque  côté. 

Titre  II. 

Art.  8.  —  Les  chevaliers  portent  la  décoration  attachée 
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par  le  ruban,  sans  rosette,  sur  le  côté  gauche  de  la  poi- 
trine. 

Les  officiers  la  portent  de  la  même  manière,  mais  avec 
une  rosette. 

Les  commandeurs  portent  la  décoration  en  sautoir, 
attaché  par  un  ruban  de  même  nature,  mais  plus  large 
que  celui  des  officiers  et  chevaliers. 

Les  grands-officiers  portent  sur  le  côté  droit  de  la  poi- 
trine une  plaque  à  huit  rayons  doubles,  diamantée,  tout 
argent,  du  diamètre  de  90  millimètres.  Le  médaillon  du 
centre  est  celui  de  la  décoration  mais  tout  argent  diamanté. 

Ils  portent  en  outre  la  croix  d'officier.  Les  grands- 
croix  portent  en  écharpe,  passant  sur  l'épaule  droite,  un 
large  ruban  moiré  vert,  à  bords  orangés  pour  les  membres 
civils,  et  moiré  blanc  à  bords  orangés  pour  les  membres 
militaires;  au  bas  du  ruban  est  attachée  une  décoration 
semblable  à  celle  des  commandeurs  mais  ayant  70  milli- 
mètres de  diamètre. 

De  plus,  ils  portent,  sur  le  côté  gauche  de  la  poitrine, 
une  plaque  semblable  à  celle  des  grands-officiers. 

A  l'Empereur  seul  est  réservé  le  droit  de  porter  la  croix 
de  chevalier  en  même  temps  que  les  insignes  de  grand- 
croix  que  Sa  Majesté  portera  à  sa  convenance. 

Titre  III. 

Art.  9.  —  L'Ordre  Impérial  du  Dragon  de  TAnnam  est 
conféré  par  Sa  Majesté  l'Empereur. 

Les  propositions  sont  présentées  à  Sa  Majesté  par  les 
ministres. 

Art.  10.  —  Des  brevets  revêtus  du  cachet  de  Sa 
Majesté  l'Empereur  et  contresignés  par  le  Ministre  des 
Rites  seront  délivrés  à  tous  les  membres  de  l'Ordre  Im- 
périal du  Dragon  de  TAnnam. 

3. 
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Art.  11.  —  Le  Ministre  des  Rites  est  chargé  de  l'expé- 
dition des  lettres  d'avis  et  brevets. 

Il  tient  le  contrôle  des  membres  de  l'Ordre. 

Fait  au  Palais  Impérial  à  Hué,  le  9  du  2e  mois  de  la 
première  année  de  Dông-khanh  (  1 4  mars  1886). 
Par  l'Empereur, 

Le  Ministre 
Président  du  Conseil  secret. 

1 

Vu  :  pour  l'exécution, 

Le  Ministre  des  Rites. 

Les  titres  de  Chevalier,  Officier,  Comman- 
deur, etc. ,  ne  disant  rien  à  l'esprit  des  Annamites,  on 
s'est  servi  dans  Tédit  des  mots  première,  deuxième, 
troisième  classe,  etc.,  en  commençant  par  la  dignité 
de  grand-croix,  et  en  attachant  à  chaque  classe, 
militaire  et  civile,  une  qualification,  un  titre  spécial 
qui  est  : 

Pour  les  civils. 

ire  classe:  Grand-Croix.  —  Perfection  incompa- 
rable. 

2e  classe  :  Grand-Officier.  —  Sagesse  éclatante. 
3e  classe  :  Commandeur. —  Vertu  manifeste. 
4e  classe  :  Officier. —  Intégrité  brillante. 
5e  classe  :  Chevalier. —  Bonté  digne  de  récom- 
pense. 

Pour  les  militaires. 

♦ 

lre  classe:  Grand-Croix.  —  Mérite  suprême. 
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2e  classe  :  Grand -Officier.  —  Patriotisme  digne 
de  récompense. 

3e  classe  :  Commandeur. —  Puissance  manifeste. 

4*  classe  :  Officier.  —  Fidélité  digne  d'encoura- 
gement. 

5e  classe  :  Chevalier.  —  Mérite  digne  de  récom- 
pense. 


LE  PHENIX 

Cox  Phi/ong 

Cet  oiseau  fabuleux,  qui  forme  le  second  de 
la  série  des  Tu-Linh  ou  quatre  animaux  symbo- 
liques, ne  se  manifeste  aux  mortels  que  pour  an- 
noncer l'avènement  d'un  grand  philosophe  ou  d'un 
grand  roi  ;  il  se  pose  alors  sur  l'arbre  Ngô-dâng 
(en  annamite  cây-vông)  et  chante. 

Il  n'a  pas  paru  depuis  Confucius. 

Les  plumes  de  la  queue  du  phénix  sont  au 
nombre  de  cinq  et  chacune  est  d'une  couleur  dif- 
férente, rouge,  blanche,  noire,  jaune  et  bleue,  pour 
rappeler  les  cinq  vertus  cardinales. 

Les  auteurs  prétendent  qu'il  a  par  devant  la 
forme  de  l'oie  sauvage,  par  derrière  celle  du  che- 
val-dragon, qu'il  a  la  gorge  d'une  hirondelle,  le 
bec  d'une  poule,  le  cou  d'un  serpent,  la  queue 
d'un  poisson. 
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i 

Sa  tête,  qui  ressemble  à  celle  de  la  grue,  est 
surmontée  d'une  aigrette.  Son  corps  a  cinq  cou- 


Fig.  13.  —  Le  Phénix.  —  Con  Phu'o'ng. 


dées  de  longueur,  il  est  gracieux  comme  celui  du 
dragon,  il  a  le  dos  voûté  d'une  tortue;  son  plu- 
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mage  est  de  cinq  couleurs,  sa  queue  est  étagée  et 
son  ramage  imite  les  cinq  mélodies. 

Sur  sa  tête,  il  porte  la  vertu,  sur  son  dos  la  cha- 
rité, dans  son  cœur  la  fidélité,  et  sur  ses  ailes  la 
justice.  m 

Il  réside  dans  les  lieux  qui  possèdent  les  cinq 
vertus  cardinales  *.  Il  symbolise  le  monde  entier  : 
sa  tête  représente  le  ciel,  ses  yeux  le  soleil,  son 
dos  la  lune,  ses  ailes  le  vent,  ses  pieds  la  terre,  sa 
queue  les  plantes. 

Le  phénix  est  l'oiseau  le  plus  fréquemment 
représenté  sur  les  broderies  annamites. 

i.  Les  cinq  vertus  cardinales  sont  :  Yhumanilé,  la  sincérité, 
la  politesse  et  Yamour  de  l'étude. 

Les  Annamites  et  les  Chinois  ont  ainsi  un  grand  nombre  de 
choses  qui  vont  par  cinq  : 

Les  cinq  points  cardinaux  :  Je  nord,  le  sud,  Yest,  l'ouest,  le 
milieu. 

Les  cinq  éléments  :  Veau,  le  feu,  le  bois,  le  métal,  la  terre. 
Les  cinq  pénalités  :  la  canrjue,  la  bastonnade,  le  bannissement, 
la  transporta  lion  à  vie,  la  mort. 

Les  cinq  influences  atmosphériques  :  la  pluie,  le  beau  temps, 
la  chaleur,  le  froid,  le  vent. 

Les  cinq  métaux  :  l'or,  Yargent,  le  cuivre,  Yétain  et  le  fer. 

Les  cinq  livres  canoniques,  qui  sont  la  base  de  toute  instruc- 
tion et  comme  le  tuf  philosophique  de  la  Chine  :  le  Diéc-Kinh, 
le  Lé  Ky,  le  Su%  Kinh,  le  Thuy  King  et  le  Xuân  Thu\ 

On  compte  encore  les  cinq  sons,  les  cinq  fruits,  les  cinq  cou- 
leurs, les  cinq  titres  mobiliaires,  les  cinq  saveurs,  les  cinq  pla- 
nètes, les  cinq  bonheurs,  etc.,  etc. 
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LES  CINQ  BONHEURS 

Ngo  Phdoc 

Les  cinq  bonheurs  sont  :  Phitc,  Qui,  Tho,  Khanh, 
Ninhy  «  bonheur,  richesse,  longue  vie,  santé,  tran- 
quillité. »  Il  est  des  auteurs  qui  n'indiquent  pas  le 
mot  Pkuc,  bonheur,  dans  cette  série;  il  est,  d'après 
eux,  le  résultat  des  quatre  autres,  ils  complètent  la 
nomenclature  par  Khao  Ghunq  Manh,  qui  signifie 
«  bonne  mort  » . 

Les  cinq  bonheurs  sont  représentés  symbo- 
liquement par  cinq  chauve-souris  groupées  en 
cercle  et  les  ailes  étendues  ;  parfois  chacune  tient 
un  anneau  dans  ses  dents.  Nous  n'avons  pu  trou- 
ver la  raison  pour  laquelle  les  Chinois  ont  choisi 
la  chauve-souris  comme  emblème  du  bonheur; 
peut-être  est-ce  simplement  parce  que  les  carac- 
tères bonheur  et  chauve-souris  ont  la  même  phoné- 
tique? 

Ce  symbole  décore  généralement  le  pignon  ou 
le  fronton  des  maisons  annamites;  on  le  brode 
aussi  sur  les  tentures.  Les  enfants  portent  sou- 
vent, suspendues  à  leur  collier,  une  ou  plusieurs 
figures  en  argent  de  la  chauve-souris. 


Digitized  by  Google 


Digitized  by  Google 


52  SYMBOLES,  EMBLÈMES  ET  ACCESSOIRES 

LES  BAT  QUAI 

EN  chinois,  Pa  Koua 

C'est  le  tableau  des  huit  trigrammes  que  le  phi- 
losophe Phuc-Hi  imagina  pour  remplacer  les  cor- 
delettes nouées,  analogues  aux  quipos  des  Péru- 


.Fig.  15.  —  Tableau  des  Bat  Quai  de  Pbuc  Hi. 


viens,  dont  les  anciens  Chinois  se  servaient  pour 
fixer  leurs  souvenirs  avant  l'invention  des  carac- 
tères. 
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Les  éléments  simples  de  ce  mode  d'écriture  sont: 

le  trait  continu  am  et  le  trait  brisé  

du'o'ng  ;  cette  écriture  était  toute  figurative  et 
basée  sur  le  système  de  dualité  dont  nous  avons 
parlé  au  sujet  du  Dai-Cu'c  Am-DuVng 4. 

Le  trait  brisé  diio'?igy  est  tout  ce  qui  est  subor- 
donné, passif,  inférieur,  petit,  faible,  réceptacle; 
la  mère  dans  la  famille,  le  sujet  dans  l'État,  la 
terre  par  rapport  au  ciel. 

Le  trait  continu  am  est  tout  l'opposé  de  l'autre: 
il  représente  la  perfection  même,  c'est  l'air  pur, 
Féther,  le  ciel,  la  force  active,  le  mouvement, 
l'autorité,  la  virilité,  l'empereur  dans  l'État,  le 
père  dans  la  famille,  etc. 

La  combinaison  par  trois  de  ces  éléments 
simples  donne  les  huit  trigrammes  dits  Bat  Quai 

Ils  correspondent  aux  huit  points  cardinaux2, 
aux  huit  qualités  de  l'àme,  aux  huit  sons  harmo- 
niques, aux  huit  parties  du  corps,  aux  huit  ani- 
maux, etc.  3. 

\.  Voir  plus  haut,  page  13. 

2.  Les  huit  points  cardinaux  dont  il  est  question  ici  sont  le  nord, 
le  sud,  ïest,  Vouest,  le  nord-ouest,  le  sud-ouest,  le  sud-est  et  le 
sud-ouest. 

3.  Les  principales  choses  qui  vont  par  huir,  chez  les  Annamites 
sont,  après  celles  que  nous  venons  d'énumérer  : 

Les  huit  périodes  de  l'année  :  le  commencement  dit  printemps, 
Xéquinoxe  du  printemps,  le  commencement  de  l'été",  le  solstice 
d'été,  le  commencement  de  l'automne,  Xéquinoxe  d'automne,  le 
commencement  de  l'hiver,  le  solstice  d 'hiver. 

Les  huit  matières  sonores  :  la  calebasse,  la  terre  cuite,  la  peau, 
le  bois,  la  pierre,  le  métal,  la  soie,  le  bambou. 
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Voici  les  noms  annamites  de  ces  trigrammes,  et 
leur  signification  dans  le  tableau  de  Phuc-Hi  : 
kieny  le  ciel;  doai,  les  sources  des  montagnes;  li9 
le  feu;  chân,  le  tonnerre;  tôn,  la  terre;  kham,  les 
montagnes;  cân,  les  sources  des  plaines;  khôn, 
les  vents. 


Fig.  16.  —  Tableau  des  Bat  Quai  de  Van  Vu'o'ug. 

En  combinant  les  uns  avec  les  autres  chacun  de 

Les  huit  sacrifices  au  dieu  du  ciel,  au  dieu  de  la  terre,  au  dieu 
de  la  guerre,  au  dieu  du  principe  mâle,  au  dieu  du  principe 
femelle,  au  dieu  de  la  lune,  au  dieu  du  soleil,  au  dieu  des  quatre 
saisons. 

Les  huit  recommandations  religieuses;  les  huit  immortels 
biberons  de  la  dynastie  DuVng  (celebrated  wine-bibbers  of  the 
Tang  dynasty).  etc.,  Chinese  readers  Manual,  Mayers,  p.  338. 
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ces  huit  trigrammes,  Phuc-Hi  obtint  soixante 
quatre  signes  différents  avec  lesquels  il  écrivit  le 
Diêc-Kinh,  ou  livre  des  changements  l;. 

Il  y  a  deux  tableaux  des  mêmes  Bat  Quai  ;  dans 
le  premier  (fig.  15)  les  signes  suivent  l'ordre  que 
nous  avons  indiqué;  dans  le  second  (fig.  16)  que 
Ton  attribue  àVan-VuVng,  cet  ordre  est  interverti. 

Les  Annamites  peignent  les  Bat  Quai  sur  leurs 
maisons,  ils  les  placent  ainsi  sous  la  protection  des 
grands  philisophes  Phuc-Hi  et  Van-VuVng.  Les 
astrologues  du  roi  se  servent  de  ces  tableaux  pour 
établir  des  augures  et  des  prédictions. 


LES  CINQ  TIGRES 

Ngv  eô 

La  réunion  des  cinq  tigres  symbolise  les  cinq 
éléments  qui  sont,  pour  les  Annamites,  la  terre,  le 
bois,  le  feu,  l'eau,. le  métal. 

Le  tigre  jaune  est  placé  au  centre  du  groupe  et 
représente  la  terre;  il  est  assis  et  vu  de  face;  les 
quatre  autres  sont  disposés  de  chaque  côté  dans 
Tordre  suivant  : 

En  haut,  à  droite,  le  tigre  bleu,  qui  figure  l'est 
et  le  bois  ; 

1.  Voir  le  chapitre  Am  Du'o'ng.  page  13. 
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En  bas,  à  droite,  le  tigre  ronge  figure  le  sud  et 
le  feu  ; 

En  haut,  à  gauche,  le  tigre  noir  figure  le  nord 
et  l'eau ; 

En  bas,  à  gauche,  le  tigre  bleuie  figure  l'ouest  et 
le  métal  ; 


Fig.  17.  —  Les  cinq  Tigres.*—  Ngu  Hô. 


Le  tigre  du  milieu  tient  parfois,  entre  ses  pattes, 
l'épée  et  le  sceau,  emblèmes  du  pouvoir. 

On  colle  ou  on  suspend  ces  images  dans  l'inté- 
térieur  des  maisons  pour  éloigner  les  mauvais 
esprits. 
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■ 

Le  tigre  joue  un  rôle  considérable  dans  les  su- 
perstitions populaires  au  Tonkin  :  non  seulement 
son  image  éloigne  les  fantômes,  mais  la  seule  évo- 
cation de  son  nom  fait  accourir  des  nuées  d'esprits 
dont  le  pouvoir  est  immense.  Toute  la  sorcellerie 
annamite  reconnaît  le  tigre,  comme  le  grand 
maître,  aussi  son  image,  peinte  sur  un  écran,  est- 
elle  placée  au  pied  de  l'autel  dans  tous  les  temples 
taoïques. 

Le  tigre  figure  sur  un  grand  nombre  d'amulettes 
que  Ton  porte  sur  soi,  que  Ton  place  dans  sa 
chambre,  sur  son  lit,  sur  la  porte,  ou  même  que 
Ton  fait  brûler  pour  en  avaler  les  cendres,  selon  le 
cas.  Ses  griffes  constituent  un  talisman  puissant, 
sa  peau  grillée  est  souveraine  contre  certaines  ma- 
ladies. 

Les  astrologues  affirment  que  c'est  l'étoile  Alpha, 
de  la  Grande  Ourse,  qui,  en  se  métamorphosant,  a 
produit  le  premier  tigre.  Les  Chinois  l'appellent  le 
roi  des  animaux,  et  ils  prétendent  lire,  parmi  les 
bigarrures  de  sa  gorge,  le  caractère  onang,  qui 
signifie  roi.  Le  tigre  vit  mille  ans,  c'est  à  l'âge  de 
cinq  cents  ans  seulement  qu'il  devient  blanc  *. 

La  partie  du  ciel  que  l'on  appelle  le  Tigre  blanc 
est  celle  dans  laquelle  se  trouve  le  soleil  au  prin- 
temps chinois:  elle  forme  les  constellations  euro- 
péennes du  Bélier  et  du  Taureau.  Peut-être  doit-on 
voir  là  l'origine  des  honneurs  rendus  au  tigre  dans 


i.  Chinese  reader's  Manual by  Mayers.  Shanghai,  1874. 
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l'Orient  chinois,  comme  symbole  de  la  force  crois- 
sante et  victorieuse  du  soleil  du  printemps  *. 


LA  DISPUTE  DU  TIGRE  ET  DU  DRAGON 

Long  nô  dau 

C'est  une  scène  emblématique  qui  paraît  venir 
de  la  Chine,  et  que  les  Annamites  représentent 
en  broderie  sur  des  tentures,  ou  à  la  détrempe 
sur  des  tableaux.  On  la  voit  encore  fréquemment 
figurée  à  fresque,  sur  les  panneaux  intérieurs  des 
pagodes  ou  sur  le  mur-écran  qui  arrête  la  vue 
lorsqu'on  franchit  les  deux  grands  pylônes  des 
temples. 

Nous  traduisons  en  son  entier,  malgré  sa  lon- 
gueur, un  très  intéressant  document  écrit  en  chi- 
nois, que  nous  avons  trouvé  sur  ce  sujet;  l'auteur 
qui  est  annamite,  fait  parler  ses  personnages  comme 
s'ils  étaient  sujets  chinois,  mais  il  place  la  scène 
dans  la  province  de  Hai-DuVng  au  Tonkin. 

La  dispute  du  tigre  et  du  dragon. 
La  montagne  de  PhuVng-Hoang  du  huyên  de 

1.  De  Groot,  op.  cit. 
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Chi-Linh  1  est  l'endroit  le  plus  remarquable  de  la 
province  de  Hai-DuVng. 

Dans  cette  montagne  se  trouve  une  caverne 
appelée  Hu'u-Lan,  que  personne  n'ose  visiter  tant 
l'endroit  est  sauvage  et  désert. 

Sous  la  dynastie  des  Hô,  un  homme  du  nom  de 
Nguyen,  fuyant  les  partisans  de  la  dynastie  chi- 
noise Minh,  se  réfugia  dans  cette  caverne,  et  y  de- 
meura pratiquant  la  religion  de  Lao-Teu  *.  Il  s'abs- 
tenait de  toute  nourriture  solide  et  ne  s'alimentait 
chaque  jour  que  d'uue  tasse  ou  deux  d'eau-de-vie 
de  riz. 

Il  vécut  dans  cette  caverne  on  ne  sait  combien 

i.  Le  huyen  de  Chi  Linh  est  très  montagneux,  il  est  traversé 
par  un  cours  d'eau  assez  considérable  qui  se  jette  dans  le  Van 
Giang.  La  montagne  de  Pha'cSng  Hoàng  se  trouve  au  village  de 
Kiêt-dac,  elle  est  assez  haute  et  se  termine  par  un  double  som- 
met que  les  Annamites  comparent  à  deux  grues  qui  dansent. 

Cet  endroit  était  très  fréquenté  sous  la  dynastie  Trdn  :  les  rois 
y  construisirent  deux  palais,  celui  de  Tu'  Cuc'  et  celui  de  Lu'u 
Quang.Au  pied  duPhu'o'ug  Hoàng  se  trouve  une  mine  de  cina- 
bre. Les  habitants  ne  traversent  les  gorges  de  cette  montagne 
qu'avec  une  crainte  respectueuse,  à  cause  des  légendes  que  Ton 
raconte. 

1.  Nous  respectons  entièrement  le  texte  original  dont  nous 
donnons  ici  la  traduction,  mais  nous  devons  faire  observer  que 
l'écrivain  se  trompe  lorsqu'il  parle  d'un  religieux  taoïste  nommé 
Nguyen,  qui  se  serait  retiré,  sous  la  dynastie  Hô,  dans  une  caverne 
de  cette  montagne.  Le  solitaire  taoïste  qui  a  donné  son  nom  à 
l'ermitage  du  Phu'o'ng  Hoàng  s'appelait  Iluyën-vân,  et  vivait 
sous  les  Tràu;  il  a  laissé  dans  la  contrée  une  grande  réputation 
de  sainteté,  et  on  a  construit,  à  sa  mémoire,  une  pagode  que  l'on 
appelle  Huyèn  vàu  dông  et  qui  existe  encore. 

{Hai-Du'ong  Phong  Vatchi.) 
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de  temps,  étudiant  sans  cesse  les  choses  les  plus 
extraordinaires,  et  acquit  par  l'étude  le  pouvoir  de 


Fig.  18.  —  La  dispute  du  Tigre  et  du  Dragon.  —  Long  Hù  dau. 


commander  aux  diables  et  à  toutes  sortes  d'ani- 
maux. 

Un  jour  que  ce  solitaire  se  promenait  non  loin 
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de  sa  caverne,  il  vit  sur  la  montagne  un  dragon 
jaune  qui  jouait  avec  une  énorme  perle  et  parais- 
sait très  joyeux  ;  quelques  instants  après  il  aperçut 
un  tigre  blanc  s'élancer  sur  le  revers  de  cette 
même  montagne  et,  regardant  le  dragon,  sortir  ses 
griffes  d'un  air  de  défi. 

Le  dragon,  qui  avait  vu  le  tigre,  savait  fort  bien 
qui  il  était,  mais  comme  il  le  méprisait,  il  feignit  de 
ne  pas  le  connaître;  le  tigre,  lui,  n'avait  jamais  vu 
de  dragon;  il  trouva  l'animal  tout  à  fait  extraor- 
dinaire, s'approcha,  et  alla  se  camper  en  face  de  lui. 

Le  solitaire,  très  intrigué  de  ce  qui  allait  se 
passer,  se  cacha  dans  un  creux  de  rocher  et  at- 
tendit. 

Le  tigre,  le  premier  éleva  la  voix  et  prenant  un 
air  terrible,  il  s'écria  : 

«  Je  suis  le  roi  suprême  de  tous  les  animaux  à 
poils;  tous  les  pays  compris  entre  les  montagnes 
du  nord  et  les  montagnes  du  sud  sont  sous  ma 
domination;  qui  es-tu,  toi  qui  oses  te  présenter 
devant  moi  ?  tu  parais  être  un  serpent,  cependant 
tu  as  des  écailles  comme  un  poisson  ;  sache  que  si 
je  voulais  te  dévorer  je  ne  ferais  de  toi  qu'une 
bouchée.  » 

Le  dragon  abaissa  ses  cornes  pour  entendre  1  et 
il  rit  tellement  qu'il  abandonna  la  perle  avec  la- 
quelle il  jouait  et  répondit  : 

«  Je  suis  le  chef  suprême  des  animaux  à  écailles 

1 .  Nous  avons  vu  plus  haut  que  les  dragons  n'ont  pas  d'oreil- 
les et  qu'ils  entendent  par  les  cornes. 
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et  le  premier  des  animaux  symboliques-,  tantôt  je 
voyage  au  sein  des  lacs  profonds,  tantôt  je  plane 
dans  les  airs.  Quel  est  cet  orgueilleux  qui  ose  se 
présenter  devant  ma  face?  Ton  poil  bigarré  ne  me 
dit  rien  qui  vaille  ;  sache  que  s'il  ne  me  répugnait 
d'enfoncer  mes  crocs  dans  ta  chair  empestée  je  ne 
ferais  de  toi  qu'une  bouchée.  » 

Quand  le  tigre  reconnut  qu'il  avait  affaire  au 
dragon,  il  n'osa  entreprendre  avec  lui  une  lutte 
corps  à  corps,  mais  il  pensa  que  son  adversaire  ne 
devait  pas  avoir  beaucoup  d'esprit  et,  comme  le 
tigre  est  vantard  et  outrecuidant,  il  crut  avoir 
l'avantage  comme  bel  esprit  et  savoir  et  défia  le 
dragon  à  une  lutte  oratoire. 

Le  dragon  consentit  à  lui  donner  la  réplique. 

Ils  commencèrent  donc  le  dialogue  suivant  : 

Le  tigre.  —  Le  seul  rugissement  du  tigre  dans 
la  caverne  provoque  la  tempête,  osez-vous  bien 
vous  comparer  au  tigre? 

Le  dragon.  —  Le  simple  souffle  du  dragon  dans 
l'eau  du  lac  amoncelle  les  nuages  et  déchaîne  les 
typhons,  comment  avez-vous  l'audace  de  vous 
comparer  au  dragon  ? 

Le  tigre.  —  Sous  le  règne  des  Chu1,  un  tigre 
suffit  à  pacifier  le  royaume,  mon  mérite  est  égal  à 
celui  de  dix  généraux.  Lorsque  le  ciel  s'ouvre  aux 
premières  lueurs  du  jour,  le  dragon  se  hâte  de 
s'enfuir  la  queue  basse.  Est-il  quelque  autre  chose 
qui  vous  fasse  peur  ? 

1.  Chu  est  la  prononciation  annamite  du  chinois  Tchéou.  Les 
Tchéou  ont  régné  en  Chine  de  1134  à  256  avant  notre  ère. 
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Le  dragon.  —  Le  dragon  du  lac  a  ramené  la 
paix  sous  la  dynastie  dés  DuVng*.  Deux  fois  sur 
dix,  les  DuVng  doivent  à  l'intervention  des  dra- 
gons ce  qui  leur  est  arrivé  d'heureux.  Lorsqu'il 
rencontre  Xao  Duc  La  *,  le  tigre  est  comme  muselé, 
il  n'ose  remuer  ni  la  queue  ni  les  lèvres.  Quand 
vous  êtes  ainsi  terrifié  que  ne  demandez-vous  mon 
appui? 

Le  tigre.  —  Les  sauvages  des  montagnes  me 
redoutent.  Autrefois  Lu'u  Luy  tua  le  dragon  et 
donna  sa  chair  à  manger  au  roi3.  N  avez-vous  pas 
honte  de  paraître  devant  mes  yeux? 

Le  dragon.  —  Sous  la  dynastie  des  Han,  un 
dragon  se  métamorphosa  en  un  nuage  de  cinq  cou- 

1.  Du'o'ng,  prononciation  annamite  du  chinois  Thang  ;  c'est 
une  dynastie  qui  a  régné  de  618  à  905  après  J.-C. 

2.  Les  Annamites  disent  que  Xao  Duc  La  est  un  génie  très 
puissant  et  très  redouté  du  tigre. 

3.  Sous  le  règne  de  Khong-Giap  (dynastie  Ha,  1879  av.  J.-C), 
deux  dragons,  mâle  et  femelle,  descendirent  du  ciel.  Le  roi, 
fort  embarrassé  pour  les  nourrir,  s'adressa  à  un  nommé  Lu'u 
Luy,  qni  passait  pour,  très  expert  dans  cette  matière,  ayant 
longtemps  vécu  dans  l'intimité  d'un  dragon  nommé  lloân.  Le 
roi  fut  en  effet  très  content  des  services  de  Lu'u  Luy  et  le  récom- 
pensa. Au  bout  de  quelque  temps,  le  dragon  femelle  vint  à 
mourir;  ne  voulant  pas  avouer  cette  mort  afin  de  ne  pas  encou- 
rir la  colère  du  roi  et  ne  sachant,  d'autre  part,  comment  faire 
pour  dissimuler  le  corps  du  dragon,  Lu'u  Luy  imagina  de  le 
découper,  de  le  conserver  dans  la  saumure,  et  de  le  faire  man- 
ger au  roi.  Không-Giap  trouva  cette  chair  tellement  délicieuse 
que  lorsque  la  provision  fut  épuisée  il  voulut  en  avoir  encore. 
Lu'u  Luy,  inquiet  et  craignant  que  le  roi  ne  découvrît  son  sub- 
terfuge, s'enfuit  et  se  réfugia  au  huyen  de  Lo. 

(Han  Ky,  Annales  des  Han.) 
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leurs  et  vainquit  les  troupes  ennemies1.  Phung- 
Phu  descendit  de  son  char  pour  combattre  le  tigre 
et  le  tigre  fut  tué  \  Comment  osez-vous  donc  éle- 
ver la  voix  devant  moi  ? 

Le  tigre.  —  Un  tigre  mandarin  gardait  à  Hanoï 
le  palais  des  rois  et  les  gens  les  plus  redoutables 
le  craignaient;  mais  le  dragon  aida  l'ennemi  à 
s'emparer  de  la  capitale 3.  Pourquoi  fûtes-vous  infi- 
dèle à  votre  roi  ? 

1.  Le  roi  Thuy  Hoang.  de  la  dynastie  Tan  (246  av.  J.-C.)  vit, 
un  jour  la  partie  est  et  sud  du  ciel  envahie  par  des  nuages  de 
cinq  couleurs  de  la  forme  de  dragons;  il  crut  comprendre  que 
ce  pronostic  l'avertissait  d'un  danger  venant  de  l'est  et  du  sud  : 
il  envoya  ses  troupes  dans  cette  direction,  elles  rencontrèrent 
en  effet  Han  Cao  To  qui  venait  à  la  tête  d'une  armée  avec  l'inten- 
tion de  s'emparer  du  royaume.  La  bataille  s'engagea  et  Han 
Cao  To,  vaincu,  dut  se  cacher  dans  la  montagne  de  Mang 
Du'o'ng.  Sa  retraite  fut  encore  révélée  par  les  nuages  de  cinq 
couleurs  qui  s'attachèrent  aux  flancs  de  la  montagne.  Il  fut 
manifeste  à  tous  que  le  dragon  avait  emprunté  la  forme  de 
nuages  pour  sauver  le  trône. 

(Han  Tan  Ky,  Annales  des  Han  postérieurs.) 

2.  Sous  la  dynastie  Tàn  vivait  un  homme  nommé  Phung  Phu, 
qui  était  célèbre  par  sa  force  musculaire.  Un  jour  qu'il  se  pro- 
menait dans  la  campagne  il  rencontra  une  bande  de  paysans 
qui  entouraient  un  buisson  dans  lequel  un  tigre  s'était  réfugié. 
Personne  n'osait  l'en  débusquer.  Phung  Phu  voyant  cela,  des- 
cendit de  son  char,  pénétra  dans  le  buisson,  saisit  le  tigre  et 
le  tua.  (Livre  de  Mencius.) 

3.  Nous  croyons  qu'il  est  fait  ici  allusion  à  la  guerre  d'indépen- 
dance qui  chassa  les  Chinois  de  l'Annam,  et  prépara  l'avènement 
de  la  grande  dynastie  Lê  en  1428  de  notre  ère.  Les  Chinois 
maîtres  de  Hanoï,  avaient  installé  dans  les  forteresses  de  Dong 
Quan,  Dai-La,  Thang-Long,  d'importantes  garnisons  chinoises, 
sous  le  commandement  de  généraux  que  l'on  appelait  des  tigres 
de  guerre.  Un  de  ces  tigres  devait  être  préposé  à  la  garde  du 
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Le  dragon.  —  Le  dragon  Khong-Minh,  à  la  mon- 
tagne de  Long-Trung  aida  le  roi  Han  à  conquérir 
son  royaume.  Il  fut  assisté  de  Si-Nguyen  qu'on 
avait  surnommé  le  Jeune  Aigle.  Le  tigre  eut  peur 
à  Côn  DuVng,  il  s'enfuit  au  huyen  de  Hoang- 
Nong1.  Comment  avez-vous  pu  montrer  autant  de 
lâcheté? 

palais  qui  se  trouvait  alor9  sur  Tarn  So'n,  haut  tumulus  qui 
existe  encore  en  partie  près  la  porte  uord  dans  la  citadelle 
actuelle. 

Un  nommé  Lé  Loï,  qui  était  alors  un  pauvre  pécheur  de 
Hanoï,  jetant  un  jour  ses  filets  dans  le  petit  lac  intérieur  de  la 
ville,  ramena  une  épée  étincelante.  Sous  le  coup  d'une  révélation 
soudaine,  il  ceignit  cette  épée,  recruta  des  partisans  et  souleva 
le  pays  contre  les  Chinois.  11  réussit  après  une  longue  et  glorieuse 
épopée,  à  leur  reprendre  toutes  les  places  fortes  du  royaume 
et  fut  proclamé  roi  sous  le  nom  de  Lé-Thai-Tô.  La  légende 
ajoute  que  le  roi,  se  promenant  un  jour  sur  le  bord  du  lac  de 
Hanoï,  on  entendit  un  bruit  extraordinaire  et  chacun  vit  avec 
épouvante  l'épée  du  roi  sortir  du  fourreau  et  se  métamorphoser 
en  un  dragon  d'or  qui  disparut  dans  l'eau  du  lac.  Il  fut  dès 
lors  manifeste  que  le  dragon  avait  emprunté  la  forme  d'une 
épée  pour  délivrer  le  pays  du  joug  de  la  Chine. 

Le  lac  s'appelle  encore  aujourd'hui  Hoang  Khiûm  116,  lac  de 
la  grande  épée. 

1.  Không-Minh  était  un  guerrier  originaire  d'un  petit  village 
situé  au  pied  d'une  montagne  du  pays  de  Nam  Du'o'ng  ;  cette 
montagne,  qui  a  la  forme  d'un  dragon  couché  au  milieu  de  la 
plaine,  se  nomme  Ngoa  Long  (dragon  couché).  On  donna  plus 
tard,  comme  sobriquet  à  Không-Minh  le  nom  de  cette  montagne. 

11  devint  un  général  célèbre  et  se  battit  avec  succès  notam- 
ment à  Long  Trung,  avec  l'aide  de  son  second  Bang  Si  Nguyen, 
surnommé  le  Jeune  Aigle. 

(Voir  les  épisodes  de  la  guerre  dite  des  Trois  royaumes  dan3 
le  1er  livre  de  la  Collection  des  écrivains  de  génie,  Tai  Tu'). 

2.  Le  roi  Mang,  de  la  dynastie  Tàn  (l'an  9  avant  J.-C),  déclara 
la  guerre  aux  Han  ;  ses  troupes  étaient  sous  le  commandement 

4. 
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Le  tigre.  —  Chu  Xuông 1  put  être  roi  parce  qu'il 
avait  des  sourcils  de  tigre.  Une  reine  naquit  de  la 
salive  du  dragon  et  elle  compromit  l'héritage  des 
Chu2.  Si  le  ciel  permit  alors  l'amoindrissement  du 
royaume  n'est-ce  pas  la  faute  du  dragon  ? 

d'un  nommé  Vu'o'ng  Tarn  qui,  ayant  le  pouvoir  de  se  faire 
obéir  par  les  animaux  féroces,  en  avait  rassemblé  un  grand 
nombre  qui  formaient  l'avant-garde  de  son  armée.  Les  troupes 
de  Vu'o'ng  Tarn  rencoutrèreut  l'ennemi  à  Con  buo'ng,  mais  elles 
furent  complètement  battues  malgré  les  tigres  et  les  éléphants. 
(Han  Ky  ;  Annales  de  la  dynastie  Han.)  % 

1.  Chu  Xuông  n'était  pas  un  roi,  mais  un  chef  de  tribu  bar- 
bare qui,  vaincu  par  Quan  Dé,  au  temps  de  la  guerre  des  Trois 
royaumes,  s'attacha  à  son  vainqueur  et  le  suivit  dans  tous  ses 
combats;  il  se  tua  sur  le  corps  de  son  maître.  Chu  Xuông  était 
un  noir,  ses  sourcils  et  sa  barbe  étaient  tellement  épais  qu'on 
disait  de  lui  qu'il  avait  l'aspect  farouche  d'un  tigre, 

Sa  statue  accompagne  toujours  celle  de  Quan  Dé  dont  on  a 
fait  plus  tard  le  dieu  de  la  guerre. 

2.  On  dit  dans  l'histoire  des  Chu,  qu'au  temps  de  la  dynastie 
Ha,  un  géuie  descendit  du  ciel  sous  la  forme  de  deux  dragons. 
Ces  animaux  se  rendirent  à  la  capitale  et  voulurent  contraindre 
le  roi  à  leur  donner  le  pays  de  Bao.  Le  roi,  très  perplexe,  ras- 
sembla les  sorciers  pour  savoir  d'eux  comment  il  fallait  traiter 
ces  dragons;  les  sorciers  furent  d'avis  de  les  chasser,  mais  ils 
recommandèrent  qu'on  recueillit  dans  des  vases  la  bave  qui 
s'échappait  de  leur  gueule.  Il  fut  aiusi  fait  et  les  vases,  remplis 
de  la  bave  des  dragons,  furent  soigneusement  clo3  et  conservés 
dans  le  palais.  Pendant  toute  la  durée  des  dynasties  Ha  et 
Thu'o'ng,  personne  n'osa  jamais  toucher  à  ces  vases;  mais  le 
roi  Lé  Vu'o'ng,  de  la  dynastie  Chu,  voulant  savoir  à  quoi  s'en 
tenir  sur  leur  contenu,  les  fit  ouvrir.  Le  liquide  aussitôt  s'en 
échappa,  se  répandit  entièrement  sur  le  sol  du  palais  et  donna 
naissance  à  un  serpent  d'eau  qui  se  réfugia  dans  les  bassins  du 
jardin. 

Un  jour  que  ce  serpent,  devenu  familier,  se  promenait  dans 
les  appartements,  il  rencontra  une  jeune  fille  qu'il  entoura  de 
ses  replis;  la  jeune  fille  devint  grosse  et  donna  le  jour  à  un 
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Le  dragon.  —  Vu'o  ng-Mang  avait  les  qualités  du 
dragon,  c'est  pourquoi  il  devint  roi  \  Tôn-Quyên  du 

* 

enfant  du  sexe  féminin  qu'elle  fit  jeter  dans  une  ruelle  écartée, 
afin  de  cacher  à  tous  le  produit  de  sa  faute. 

L'enfant  fut  recueillie  par  un  prisonnier  évadé  qui  l'emporta 
au  pays  de  Bao,  où  elle  grandit  et  acquit  une  beauté  extraor- 
dinaire. Plus  tard  le  roi  de  ce  pays  ayant  encouru  la  colère  du 
roi  de  Chu,  lui  fit  présent  de  cette  jeune  fille  pour  l'apaiser.  Le 
roi  de  Chu  1  accepta  et  la  mit  dans  son  sérail  en  lui  donnant  le 
nom  de  Bao  Tu'.  Il  eut  d'elle  un  fils  qu'il  appela  Ba  Phuc. 

Ce  Ba  Phuc  était  un  être  dissimulé  et  jaloux,  il  excita  sa  mère 
à  conspirer  contre  la  reine  légitime  et  la  fit  exiler  avec  son  fils. 

Le  roi  aimait  éperdument  sa  concubine  et  lui  passait  toutes 
ses  fantaisies;  elle  aimait  à  entendre  le  bruit  que  produit  la  soie 
quand  on  la  déchire  :  le  roi  pour  satisfaire  ce  caprice,  sacrifia 
des  quantités  énormes  de  pièces  de  soie. 

Cette  femme  ne  riait  jamais  :  quoi  qu'on  fit  pour  la  dérider, 
elle  restait  impassible,  ce  dont  le  roi  était  fort  affecté.  Un  jour 
le  roi  imagina  un  stratagème  ;  il  avait  conclu,  avec  les  princes 
voisins,  une  alliance  aux  termes  de  laquelle  ils  devaient  se  secou- 
rir mutuellement  en  cas  de  danger;  un  grand  feu,  allumé  sur 
une  montagne,  était  le  signal  d'appel. 

Le  roi  Lê  Vu'o'ng  alluma  sans  motifs  le  feu  convenu  sur  le 
mont  Ly  Son  et  attendit.  Tous  ses  voisins  ne  tardèrent  pas  à 
accourir,  revêtus  de  leurs  armures  et  cherchant  l'ennemi  de  tous 
côtés.  Quand  la  concubine  du  roi  les  vit  ainsi  apparaître  à  la 
tête  de  leurs  troupes,  en  grand  attirail  de  guerre,  quand  elle  vit 
surtout  leur  mine  déconfite,  en  s'apercevant  qu'ils  avaient  été  vic- 
times d'une  mystification,  elle  se  mit  à  rire  pour  la  première  fois 
de  sa  vie,  ce  qui  enchanta  le  roi. 

Mais  il  paya  cher  cette  plaisanterie  :  à  quelque  temps  de  là, 
ayant  vu  son  royaume  envahi  par  des  ennemis,  il  fit  vainement 
le  signal  convenu,  personne  ne  vint  et  il  fut  massacré. 

(Annales  de  la  dynastie  Chu.) 

1.  Vu'o'ng  Mang  était  un  ministre  du  roi  Binh  Dé  de  la  dy- 
nastie Han  (l'an  1  de  J.-C).  Il  empoisonna  son  maître  qui  n'a- 
vait que  quatorze  ans.  Un  enfant  de  deux  ans,  Nhu-Tu-An,  fut 
ensuite  couronné,  mais  Vu'o'ng  Mang  le  détrôna  sans  peine  et 
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pays  de  Giang-Dong  ne  put  jamais  parvenir  au 
trône  parce  qu'il  avait  la  férocité  du  tigre !. 

Le  tigre.  —  Il  est  écrit  dans  le  Diêc-Kinh  que  le 
saint  fut  changé  en  tigre;  cette  faveur  fut  égale- 
ment accordée  aux  rois  Thanh  et  Vu.  Y  a-t-il  des 
exemples  de  rois  changés  en  dragons*? 

Le  dragon.  —  Il  est  écrit  dans  le  diagramme 
Kien  du  Diêc-Kinh  que  les  rois  Nghieù  et  Tuàn 
furent  changés  en  dragons. 

Comment  un  tigre  peut-il  ignorer  cela? 

Le  tigre.  —  Au  combat  de  Boc,  les  soldats  ne 
remportèrent  la  victoire  que  parce  qu'ils  étaient 
vêtus  de  peaux  de  tigres3.  L'État  est  redevable  de 
ce  succès  à  mon  poil  et  à  ma  peau. 

se  fit  proclamer  roi;  il  fut  le  fondateur  de  la  dynastie  Tùn  qui 
dura  quatorze  ans  seulement. 
(Han  Ky,  op.  cit.) 

1.  Tôn  Quyen,  qui  vivait  sous  le  roi  HiAn  Dê(190  après  J.-C), 
avait  une  grande  réputation  de  férocité;  il  devait  cette  mauvaise 
nature  à  ce  que  sa  mère  l'avait  conçu  en  rêvant  qu'elle  avalait 
le  soleil. 

2.  Nyhiéu  et  Tuân,  en  chinois  Yao  et  Chuen,  sont  deux  princes 
très  célèbres,  constamment  cités  comme  des  modèles  de  vertu 
et  de  sagesse  administrative.  Ils  régnèrent,  le  premier  quatre- 
vingt-onze  ans,  le  second  soixante  et  un  ans,  de  2357  à  2205 
av.  J.-C. 

3.  La  23e  année  du  règne  de  Hi-Công  de  la  dynastie  Chu 
(l'an  3  av.  J.-C),  un  général  nommé  Tu  Thân  conduisit  les 
armées  de  quatre  petites  principautés  (Thân,  Thé,  Tông,  Tdn) 
attaquer  la  ville  de  Boc,  dans  le  petit  État  de  Su\ 

Tu'  Thàn  usa  d'un  stratagème  :  il  fit  recouvrir  les  chevaux 
de  ses  soldats  d'une  peau  de  tigre  et  les  lança  sur  l'ennemi. 
Les  chevaux  ennemis,  croyant  voir  venir  des  tigres,  se  déban- 
dèrent et  s'enfuirent. 

(Livre  de  Ta  Truyen.) 
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Le  dragon.  —  Tout  le  monde  sait  que  si  un  étu- 
diant, tenant  ma  barbe,  récite  la  formule  Chu- 
Bien*,  il  est  sûr  de  réussir  aux  examens  et  d'ac- 
quérir une  grande  réputation.  Tous  les  succès 
littéraires  sont  dus  à  ma  barbe. 

Le  tigre.  —  Le  simple  rugissement  du  tigre 
mit  en  fuite  les  ennemis  du  nord,  ceci  est  écrit 
dans  le  Diëc-Kinh,le  tigre  Thanh  a  délivré  le  pays 
de  Bach-Mà2,  l'histoire  a  enregistré  ce  haut  fait. 

Le  dragon.  —  Le  dragon  a  porté  au  roi  de  Tông 3 
la  nouvelle  de  son  avènement  au  trône.  Le  dragon 
blanc  apparut  en  songe  à  Nhu-Ngu  et  lui  enjoignit 
de  se  mettre  à  la  tête  des  troupes.  Les  annales 
dynastiques  en  font  foi. 

1.  Cette  légende  de  la  formule  Chu-Biê'n  paraît  ôtre  inconnue 
au  Tonkin;  aucun  des  lettrés  que  nous  avons  consultés  à  ce 
sujet  n'a  pu  nous  donner  le  moindre  renseignement. 

2.  Il  s'agit  d'un  prince,  nommé  Thanh  et  surnommé  le  Tigre, 
qui,  sous  le  règne  de  Hun  Hien  De  (190  ap.  J.-C),  délivra  le 
pays  de  Bach-Ma  des  déprédations  de  deux  chefs  de  bande,  Van- 
Xuy  et  Nhdn-Lu'o'ng. 

3.  On  lit  dans  le  Nam  Tông  Chi  que  le  nommé  Khuong-Iian, 
fils  d'un  fonctionnaire  du  palais,  étant  un  jour  en  fête  dans  une 
maison  de  chanteuses,  résolut  d'y  passer  la  nuit;  il  congédia 
ses  compagnons  et  s'étendit  sur  un  lit  en  laissant  tomber  la 
moustiquaire.  Vers  le  milieu  de  la  nuit,  une  chanteuse  pénétra 
dans  la  pièce  où  le  jeune  homme  dormait:  elle  fut  tout  étonnée 
de  la  trouver  remplie  d'uue  lumière  éclatante  et  odorante;  elle 
écarta  les  rideaux  du  lit  et  aperçut  un  dragon  d'or,  à  huit 
griffes,  planaut  au-dessus  de  la  tète  du  dormeur. 

Saisie  de  ce  prodige,  elle  ameuta  toute  la  maison  et  tout  le 
monde  fut  d'accord  que  ce  présage  merveilleux  annonçait  l'avè- 
nement de  ce  jeune  homme  au  trône.  Ceci  advint,  en  effet,  et 
Triôu-Khuong-Ran  fut  le  fondateur  de  la  dynastie  Tông  (960  ap. 
J.-C). 
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Le  tigre.  —  Le  roi  Van-VuVng  fit  sortir  de 
prison  le  tigre  Son-Hau 1  et  lui  offrit  le  pays  de  Lac. 
Le  tigre  blaimpeut  être  fier  de  cette  distinction. 

Le  dragon.  —  Le  dragon  jaune  du  fleuve  a 
sauvé  le  roi  Dinh-thien-Hoang  de  la  vase  du  ma- 
récage2 ;  quel  mérite  est  comparable  à  celui  du  dra- 
gon jaune  ? 

Le  tigre.  —  Le  roi  Tuyên-VuVng  de  la  dynastie 
Chu  envoya  le  tigre  faire  la  guerre  au  Hoai-Ri,  et 
il  remporta  un  plein  succès8.  Quant  au  dragon 
Thach  qui  aida  Lu'u-Huyên*  à  vaincre  les  Chinois, 

1.  Le  nom  de  règne  de  Kiét  était  Ly-Qui  (818  av.  J.-C).  Le 
tigre  Son  Hau,  ou  plutôt  Son  Hau  le  Tigre,  était  un  fonction- 
naire de  la  dynastie  Thu'o'ng.  L'épisode  cité  ici  est  diversement 
raconté  dans  les  Annales -x  la  principauté  de  Lac  Tay  aurait  été 
donnée,  non  à  Son  Hau  le  Tigre,  mais  au  roi  Tru. 

2.  Dinh  Bo  Lang  était  un  jeune  chef  de  partisans  qui  souleva 
le  pays  contre  les  généraux  chinois  qui  gouvernaient  l'Annam 
vers  la  fin  du  ix°  siècle  de  notre  ère,  et  contre  les  mandarins 
annamites  qui  les  servaient;  un  jour  qu'il  avait  sans  succès 
attaqué  un  de  ses  oncles,  il  s'enfuyait,  poursuivi  par  celui-ci, 
quand  tout  à  coup,  en  traversant  un  pont  de  bambous,  il  tomba 
dans  la  vase  et  ne  put  se  relever.  Son  oncle,  l'atteignant  à  ce 
moment,  se  préparait  à  le  tuer,mais  il  s'enfuit  épouvanté  en  voyant 
un  dragon  jaune  sortir  du  fleuve  et  emporter  le  jeune  homme. 

Dinh  réussit  à  chasser  les  Chinois;  il  organisa  le  pays  et  fixa 
sa  capitale  à  Hoa-Lu.  Son  tombeau  existe  encore  près  des  ruines 
de  Hoa-Lu,  qui  s'appelle  aujourd'hui  Tru'o'ng  Yen,  dans  la  pro- 
vince de  Ninh  Binh. 

3.  La  première  année  du  règne  de  Tuyen  Viïo'ng,  de  la  dv- 
nastie  Chu  (827  av.  J.-C),  Thiêu  Công,  surnommé  le  Tigre,  fut 
envoyé  comme  général  pour  faire  la  guerre  au  Hoai-Ri  ;  il  s'em- 
para et  obtint  à  la  «uite  la  soumission  de  plusieurs  principautés 
voisines. 

4.  Lu'u  Huyén  est  le  nom  de  famille  du  roi  Hoai  Du'o'ng, 
prince  incapable  qui  ne  régna  que  deux  ans  (23  av.  J.-C.). 
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son  crime  est  immense  et  ne  saurait  jamais  être 
effacé. 

Le  dragon.  —  Sous  les  règnes  de  Thuân  et  de 
Ngu,  le  royaume  était  en  paix  grâce  aux  bons 
offices  du  dragon.  Les  crimes  du  tigre  Sung-Hâu 
qui  suivait  le  roi  Kiêt  étaient  si  nombreux  que  les 
bambous  de  la  montagne  ne  suffiraient  pas  à  faire 
des  pinceaux  s'il  fallait  les  énumérer. 

Le  tigre.  —  Une  tigresse  allaita  un  prince  de  la 
dynastie  Côc.  Ce  prince  est  devenu  Tune  des 
colonnes  du  royaume,  c'est  écrit  dans  le  Ta- 
Truyen,  Tignoriez-vous 1  ? 

Le  dragon.  —  Un  dragon  eut  commerce  avec 
Bac-Co  et  elle  enfanta  le  roi  Van-Dê  de  la  famille 
Han *,  le  sang  du  dragon  coule  ainsi  dans  les  veines 
de  nos  rois;  ceci  est  écrit  dans  l'histoire,  l'avez- 
vous  oublié  ? 

Le  tigre.  —  Tào-Thuc,  pendant  le  temps  qu'il 

1.  Un  jeune  homme  du  nom  de  Do  Ba  Thiy  fils  d'un  fonction- 
naire de  Su'  nommé  Nhioc-Ngao  et  d'une  femme  du  pays  de 
Vdn,  séduisit  une  jeune  fille  de  7V  Van  et  eut  d'elle  ud  enfant. 
La  mère  de  cette  jeune  fille,  ne  voulant  pas  nourrir  l'enfant, 
le  fit  abandonner  sur  les  bords  du  lac  Mong.  Une  tigresse  qui 
passait  parla,  entendant  des  vagissements  d'enfant,  s'approcha, 
elle  vit  l'enfant,  comprit  qu'il  avait  faim  et  l'allaita.  Do  Ba  Thi, 
qui  était  à  la  chasse,  vit  toute  la  scène;  il  ramena  son  enfant 
chez  lui.  Les  habitants  du  pays  donnèrent  à  l'enfant  le  surnom 
de  Nhu  Coc,  et  à  la  tigresse  celui  de  Hô  Do. 

2.  L'empereur  chinois  Ouen-Ti,  en  annamite  Van  Dd,  c'est-à- 
dire  empereur  lettré,  régnait  vers  170  avant  l'ère  chrétienne.  Sa 
mère  s'appelait  Bac;  elle  le  conçut  en  rêvant  qu'un  dragon  bleu 
descendait  auprès  d'elle. 
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faisait  sept  pas  composait  un  poème»;  ce  savant 
était  de  la  race  des  tigres,  le  saviez-vous  ? 

Le  dragon.  —  Le  dragon  Lu'u-Hiêp  était  le  plus 
lettré  de  son  temps1,  il  a  composé  le  Diéu-Lonff, 
Tignoriez-vous  ? 

Le  tigre.  —  Les  Han  postérieurs  avaient  à  leur 
service  cinq  généraux  forts  comme  des  tigres  ■  et  le 
royaume  était  invincible,  huit  dragons  voulurent 
les  combattre,  ils  furent  honteusement  défaits. 
Que  valent  donc  huit  dragons  ? 

Le  dragon.  —  Lorsque  sous  la  dynastie  DuVng 
le  cheval-dragon  vint  recevoir  le  roi,  deux  tigres 
s'élancèrent  pour  le  dévorer,  Biên-Trang  les 
transperça  de  son  épée\  Que  valaient  donc  ces 
deux  tigres? 

Le  tigre. — Le  dragon,  dans  les  temps  de  trouble, 
devient  comme  un  ver  de  terre,  comme  un  vil 
reptile;  il  est  semblable  à  Công-Thôn  qui,  comparé 

3.  On  raconte,  dans  le  1er  livre  de  la  série  des  Tai  Tu'  (écri-  t 
vains  <5e  génie)  que  le  roi  Tao  Phi,  très  jaloux  du  grand  talent 
littéraire  de  son  frère  Tao  Thuc,  le  condamna  à  mourir  s'il  ne 
composait,  sur  un  sujet  donné,  un  poème  pendant  le  temps 
qu'il  ferait  sept  pas.  Tao  Thuc  accomplit  facilement  ce  tour  de 
force  et  eut  la  vie  sauve. 

1.  Lu'u  Hiép,  surnommé  le  Tigre,  auteur  du  poème  Van  Tarn 
Dieu  long. 

2.  C'e3t  une  allusion  aux  cinq  chefs  d'armée  de  LxCu  Bi.  (Voy. 
la  Guerre  des  Trois  royaumes.) 

3.  L'anecdote  légendaire  à  laquelle  il  est  fait  allusion  ici  est 
diversement  racontée  dans  le  livre  Quany  Su'  loai,  qui  l'em- 
prunte lui-môme  au  livre  Chien  Quoc. 
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à  la  grenouille  regardant  le  ciel  du  fond  d'un  puits, 
fit  tant  rire  Ma-Viên  l. 

Le  dragon.  —  La  peau  du  tigre  est  comme 
celle  du  chien  et  du  mouton;  aussi,  ne  pùtes-vous 
éviter  les  moqueries  de  Doan-Moc2. 

Le  tigre.  —  Celui  qui  passe  à  contresens  sa 
main  sur  les  écailles  du  dragon  doit  mourir,  pour- 
quoi donc  êtes-vous  si  cruel  envers  les  hommes? 

Le  dragon.  —  Hang-Ba  voulut  offrir  de  la  viande 
au  tigre  qui  n'osa  la  manger  ;  êtes-vous  donc 
aussi  pusillanime 3? 

Le  tigre.  —  Le  dragon  s'habille  de  feuilles  et  le 
pécheur  le  prend  comme  un  poisson. 

1.  Ma  Vien,  grand  général  chinois  qui  s'empara  de  TAnnam 
que  défendaient  la  reine  Trung  et  sa  sœur,  les  deux  Jeanne  d'Arc 
tonkinoises,  rendit  un  jour  visite  à  un  petit  chef  de  province 
frontière  nommé  Công-Thôn-Thuât.  Ce  dernier,  très  outrecuidant 
et  ignorant,  prétendait  être  un  grand  roi  et  parlait  comme  d'un 
collègue  d'égale  importance  de  l'empereur  de  Chine. 

Ma  Vien,  plus  tard,  racontant  ce  fait  à  l'empereur,  comparait 
plaisamment  Công-Thôn-Thuât  à  la  grenouille  qui,  du  fond  d'un 
puits,  ne  voyant  qu'une  infime  partie  du  ciel,  croirait  embrasser 
tout  le  firmament. 

(Dông  Han  Ky.) 

2.  Doan  Moc  était  un  philosophe  de  la  ville  de  îay  lia,  dans 
le  royaume  de  Nguy;  il  vivait  à  l'époque  de  Uy  Liét,  de  la  dy- 
nastie Chu  (125  av.  J.-C). 

3.  Dans  le  Thi  Kinh,  où  l'aventure  est  racontée,  il  n'est  nulle- 
ment question  de  cela;  on  dit  seulement  qu'un  eunuque  du  roi 
U-Vu'o'ng,  de  la  dynastie  Chu  (781  av.  J.-C),  nommé  Hang-Ba, 
ayant  été  l'objet  de  calomnies,  fut  mis  à  mort  par  ordre  du  roi 
Plus  tard,  son  innocence  ayant  été  reconnue,  un  censeur  public 
s'écria  que  le  crime  du  calomniateur  était  si  grand  que  celui-ci 
fût-il  jeté  en  pâture  aux  bêtes  féroces,  les  tigres  eux-mêmes 
répugneraient  à  le  dévorer. 
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Le  dragon.  —  En  entrant  dans  la  cage  pour 
prendre  le  porc,  vous  remuez  triomphalement  la 
queue,  ce  qui  ne  vous  empêche  pas  de  vous  laisser 
capturer  par  le  vieux  paysan. 

Le  tigre.  —  Dans  chaque  écaille  du  dragon  il  y 
a  un  serpent  venimeux;  vous  êtes  le  plus  dange- 
reux, le  plus  immonde  des  reptiles.  Un  jour  que 
vous  étiez  en  péril,  si  Tôn-Chàu  ne  vous  eût  pas 
secouru,  on  eût  vendu  votre  chair  à  la  boucherie. 

Le  dragon.  —  Il  est  très  regrettable  que  vous 
ayez  un  os  au  fond  du  gosier;  si  le  lettré  Quach- 
Dao  ne  vous  eût  sauvé  jadis,  votre  tête  eût  été 
dans  le  vase  où  Ton  urine. 

Le  tigre  dut  être  exaspéré  par  cette  dernière 
injure  car  il  ne  répliqua  pas  et  s'en  alla  en  gron- 
dant. 

Le  solitaire  caché  derrière  le  rocher  avait  noté 
toute  leur  dispute.  Afin  d'avoir  des  explications 
sur  les  deux  animaux  extraordinaires,  il  se  rendit 
chez  un  philosophe  renommé,  et,  après  lui  avoir 
raconté  la  scène  à  laquelle  il  avait  assisté  il  lui 
demanda  :  «  Lequel  vaut  le  mieux,  du  tigre  ou  du 
dragon?  » 

Le  philosophe,  très  défiant,  répondit  :  «  Je  n'ai 
de  ceci  aucune  idée;  bien  que  le  perroquet  parle 
comme  un  homme  il  n'est  qu'un  oiseau.  Vous 
voulez  savoir  pourquoi  le  tigre  et  le  dragon  se 
disent  des  injures  comme  deux  écoliers  rivaux, 
notre  grand  Confucius  dans  ses  immortels  écrits 
n'en  dit  rien,  cessez  donc  de  me  questionner.  » 
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Le  solitaire  qui  vit  la  mauvaise  impression  qu'il 
causait,  se  hâta  de  dire  :  «  Pardonnez-moi,  maître, 
je  suis  un  pauvre  homme  de  la  forêt,  j'habite  au 
milieu  des  arbres,  au  milieu  des  pierres,  je  n'ai  de 
relations  qu'avec  les  cerfs  et  les  chevreuils  ; 
j'ignore  ce  que  sont  les  richesses  et  les  honneurs, 
je  ne  me  trouve  heureux  que  dans  la  solitude; 
cependant,  je  connais  depuis  longtemps  votre 
grande  réputation  de  science  et  de  sagesse,  je  viens 
vous  demander  de  m'éclairer  sur  quelques  points. 
J'ai  entendu  dire  que  l'oiseau  Hac1  connaît  le 
4  Kinh-Thi 2,  que  le  coq  est  expert  dans  les  choses  du 
ciel  ;  le  renard  dans  celles  de  Dong-Quach3  et  que 
les  singes  de  Bac-DuVng  connaissent  les  carac- 
tères. Ce  sont  là  d'antiques  traditions,  pourquoi 
Confucius  n'en  a-t-il  pas  parlé  dans  le  Xuan- 
Thuk?  » 

Le  philosophe,  entendant  cela,  dit  :  «  Je  me 
défiais  de  vous,  mais  votre  accent  de  sincérité  nie 
plaît  et  me  rassure  ;  asseyez-vous  et  écoutez. 

«  Le  ciel  et  la  terre  produisent  les  animaux  par  la 
combinaison  de  deux  principes  seulement,  le  Am 
et  le  Duo'ng;  or,  le  principe  Du'o'ng  est  le  dragon, 

1.  La  grue. 

2.  Un  des  cinq  livres  canoniques. 

3.  Dông  Quach  était  un  célèbre  musicien  du  règne  de  Uy  Liét 
de  la  dynastie  Chu  (125  av.  J.-C). 

4.  Le  Xuân  thu,  (le  printemps  et  l'automne),  livre  de  Confu- 
cius, ainsi  nommé  parce  que  les  enseignements  qu'il  contient 
vivifient  comme  la  brise  du  printemps,  et  les  blâmes  qu'il  inflige 
ilétrissent  comme  le  vent  d'automne. 
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le  principe  Am  est  le  tigre;  tous  deux  sont  des 
animaux  extraordinaires,  c'est  pourquoi  Ton  place  uj 
des  tableaux  du  tigre  et  du  dragon  dans  le  camp 
de  l'examen  des  lettrés. 

«  Dans  toutes  les  parties  de  la  terre,  il  y  a  le  côté 
du  tigre  et  le  côté  du  dragon.  L'homme  parfait  j. 
doit  réunir  la  force  du  tigre  et  l'esprit  du  dragon. 
Associés  l'un  à  l'autre,  ils  se  complètent  l'un  par 
l'autre  et  l'on  ne  peut  dire  lequel  l'emporte  ;  mais  D 
si  vous  les  considérez  séparément  ils  sont  fort  j 
différents.  *  i 

«  Le  dragon  représente  tout  ce  qui  est  pur  dans  le 
ciel  et  sur  la  terre  ;  il  a  la  puissance  de  l'intelli- 
gence, il  peut  à  son  gré  faire  la  lumière  et  l'obscu- 
rité; il  se  rend  h  son  gré  immense  ou  invisible; 
vertueux  et  généreux,  on  le  compare  au  roi.  On 
lui  donne  pour  correspondants,  dans  la  nature,  , 
les  arbres  les  plus  nobles,  les  fleurs  les  plus  jolies, 
les  plantes  les  plus  utiles,  les  métaux  les  plus 
précieux. 

«  Le  tigre  représente  tout  ce  qui  est  impur,  dans 
le  ciel  comme  sur  la  terre;  il  est  cruel,  vindicatif, 
il  remplace  la  vertu  par  la  cruauté,  la  sagesse  par 
la  fourberie.  On  le  compare  aux  mauvais  fonc- 
tionnaires. Dans  la  nalure,  le  tigre  représente  les 
animaux  les  plus  méchants,  les  métaux  les  plus 
vils,  les  plantes  vénéneuses.  Quand  il  tombe  dans 
un  piège,  il  remue  la  queue  et  feint  la  douceur; 
quand  il  est  pris  dans  les  filets  du  chasseur  il  verse 
des  larmes  et  feint  le  repentir.» 
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Le  solitaire  dit  :  «  Je  vois  que  ceux  qui  veulent 
aspirer  à  la  vertu  doivent  prendre  le  dragon 
comme  modèle.  » 

Le  philosophe  répondit  :  «  Le  dragon  est  au- 
dessus  de  l'homme,  le  tigre  est  au-dessous.  Si, 
prônant  pour  objectif  les  vertus  du  dragon,  vous 
n'atteignez  pas  tout  à  fait  à  la  perfection,  du 
moins  serez-vous  un  homme  sage  et  vertueux;  de 
même  que  celui  qui  veut  peindre  un  héron  et  n'a 
pas  le  talent  suffisant,  produit  un  dessin  qui  res- 
semble au  moins  à  une  aigrette. 

«  Celui  qui  veut  peindre  un  tigre,  s'il  ne  réussit 
pas  à  le  peindre  exactement,  ne  produit  qu'un  vil 
chien.  » 

Le  solitaire,  émerveillé  de  la  sagesse  de  ces  ex- 
plications, remercia  et  prit  congé  du  philosophe. 

De  retour  chez  lui,  il  composa  le  poème,  dit 
Long  Hô  Ddu  Ky,  la  dispute  du  tigre  et  du  dragon  \ 


CORTEGES  ET  PROCESSIONS 

Il  y  a  au  Tonkin  de  fréquentes  processions;  elles 
n'ont  pas  toutes  le  même  objet  ni  le  même  carac- 
tère, mais  on  peut  les  ranger  toutes  dans  deux 

1.  Ce  poème  se  trouve  dans  le  livre  intitulé  Truyén  Ky  lan pha. 
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Fig.  19.  —  L'étendard  de  l'eau  daus  le  groupe  des  cinq  éléments. 
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catégories  absolument  distinctes  :  les  processions 
bouddhiques  qui  sont  faites  par  les  bonzes,  et  les 
processions  auxquelles  les  bonzes  n'assistent  pas. 

Les  premières  ont  lieu  dans  les  pagodes  ou  les 
dépendances  des  pagodes;  exceptionnellement,  à 
l'occasion  d'une  fête  religieuse  comme  l'ouverture 
des  enfers  et  la  délivrance  des  âmes,  le  cortège  se 
répand  au  dehors  et  va  visiter  d'autres  temples. 
Ces  cortèges  ne  sont  jamais  bien  imposants;  le 
personnel  des  bonzeries,  étudiants,  novices,  servi- 
teurs, marche  sur  deux  files  en  avant  du  bonze 
officiant  flanqué  de  deux  bonzes  assistants;  ceux-ci 
sont  revêtus  de  la  robe  sacerdotale,  jaune,  doublée 
de  rouge,  ou  bien  bariolée  de  larges  bandes  de 
couleurs  différentes.  L'officiant  est  coiffé  de  la 
couronne  brodée  de  caractères  sanscrits;  il  tient  à 
la  main  une  fleur  de  lotus  artificielle. 

Dans  ces  processions,  on  porte  des  tables  à 
offrandes,  recouvertes  de  nombreux  ex-voto  en 
papier,  depuis  des  barres  d'or  et  d'argent  jusqu'à 
des  vaisseaux,  des  ponts,  des  maisons,  tout  cela 
est  destiné  à  être  brûlé.  L'officiant  est  suivi  d'un 
porteur  de  parasol. 

Quelquefois,  des  bonzesses  accompagnent  ces 
cortèges;  elles  vont  en  groupe,  portant  à  la  main 
une  petite  bannière  sur  laquelle  est  écrite  en  carac- 
tères chinois  une  invocation  sanscrite  :  NamoA  di 
da  phât.  Namo  Dia  Tang  bo  that.  (Salut  au  bouddha 
Adida.  Salut  au  bodhisatwa  Dia  Tang.)  Lorsque 
les  bonzesses  sont  nombreuses,  elles  se  placent 
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Tune  derrière  l'autre  en  file  indienne  sous  une 
longue  pièce  d'étoffe  qu'elles  tiennent  au-dessus 
de  l^eur  tète  et  qu'on  appelle  le  pont  de  soie,  La 
supérieure  vient  ensuite,  vêtue  d'une  robe  de  soie 
rouge  et  portée  dans  un  palanquin  en  filet. 

Les  hommes  fréquentent  peu  les  processions 
bouddhiques,  mais  les  femmes  y  sont  assez  nom- 
breuses. 

Les  autres  cortèges  sont  relatifs  au  culte  des 
génies;  les  bonzesses  y  prennent  part  quelquefois, 
mais  jamais  les  bonzes.  La  commune  tout  entière 
fait  les  frais  de  ces  cérémonies,  qui  revêtent  un 
caractère  plus  national  que  les  premières. 

Lorsqu'il  s'agit  d'un  village  important,  la  pro- 
cession peut  atteindre  un  kilomètre  de  développe- 
ment. On  y  voit  alors  réunis  tous  les  emblèmes, 
les  étendards,  les  armes,  les  instruments,  le  trône 
du  génie  ;  des  petits  enfants  portent  la  série  des 
pavillons  de  commandement;  d'autres  frappent 
en  cadence  sur  des  tambours  ou  des  tam-tams  ; 
d'autres  encore,  habillés  en  filles,  dansent  en 
tournant  sur  eux-mêmes.  Tous  les  habitants  du 
village  accompagnent;  les  gens  aisés  ont  revêtu 
leurs  plus  beaux  habits  ;  autour  du  trône  de  l'es- 
prit, porté  à  l'épaule  par  huit  hommes,  se  tiennent 
les  femmes  vêtues  de  robes  de  soie  rouge  ou  verte 
pour  les  jeunes,  violet  foncé  ou  noire  pour  les 
vieilles.  Le  chef  de  canton,  le  maire,  les  notables, 
le  maître  d'école,  tous  les  petits  fonctionnaires  de 
la  commune,  vêtus  de  leur  robe  de  cérémonie  à 


Digitized  by  Google 


DU  CULTE  CHEZ  LES  ANNAMITES  81 

larges  manches,  coiffés  du  bonnet  de  lettré  et 
chaussés  des  bottes  de  gala  aux  épaisses  semelles 
de  feutre,  suivent  le  trône.  Les  jeunes  garçons  et 
les  jeunes  filles  portent  en  sautoir  des  guirlandes 
de  Heurs  de  jasmin. 

Les  vieillards  qui  ont  plus  de  soixante-dix  ans, 
suivent  en  première  ligne,  la  tête  recouverte  d'une 
coiffure  spéciale,  nommée  Mu  Ni,  composée  d'une 
calotte  noire  et  rouge,  à  fond  plat,  brodée,  agré- 
mentée de  pendentifs  sur  les  côtés  et  d'un  couvre- 
nuque  noir  qui  tombe  presque  jusqu'à  la  ceinture. 

On  fait  des  processions  publiques  pour  chasser 
les  esprits  malfaisants,  les  maladies  épidémiques, 
conjurer  les  calamités  publiques.  Elles  sont  placées 
sous  l'invocation  d'un  génie,  mâle  ou  femelle,  dont 
on  promène  l'image  ou  la  tablette  renfermée  dans 
une  sorte  de  tabernacle  porté  à  l'épaule  par  plu- 
sieurs hommes. 

Dans  les  cas  de  sécheresse,  ou  fait  des  proces- 
sions pour  demander  la  pluie,  et  aussi  quand  il 
pleut  trop,  pour  faire  revenir  le  beau  temps. 

Les  bonzes  vont  processionnellement,  à  de  cer- 
taines époques,  chercher  l'eau  nécessaire  au  net- 
toyage des  statues  des  pagodes.  Cette  eau  ne  doit 
provenir  ni  des  rizières,  ni  des  mares,  elle  doit 
être  puisée  en  plein  courant  du  fleuve,  et,  autant 
que  possible,  au  milieu  d'un  confluent. 

Le  quinzième  jour  du  1er  mois,  les  Chinois  du 
Tonkin  procèdent  à  la  promenade  du  Dragon; 
l'animal  symbolique  est  représenté  par  un  assem- 

5. 
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blage  de  bambous,  de  rotins,  de  toiles  et  de  papiers 
peints;  cette  charpente  souple  est  montée  de  place 
en  place  sur  des  tiges  verticales  de  bambous  tenues 
par  des  hommes,  ce  qui  permet  à  ces  derniers  en 
levant  et  baissant  alternativement  ces  supports,  en 
décrivant  en  file  indienne  de  sinueux  parcours,  de 
faire  ondoyer  et  serpenter  en  tous  les  sens  le  corps 
du  monstre.  La  tête  est  tenue,  au  bout  des  deux 
bras  tendus  en  l'air,  par  un  homme  dont  le  corps 
est  complètement  dissimulé,  et  qui  se  livre  à  une 
gymnastique  effrénée,  qui  donne  une  physionomie 
saisissante  à  cette  tête  de  dragon,  dont  les  yeux 
énormes,  les  mâchoires  et  la  langue  sont  articulés 
et  se  meuvent  d'une  étrange  façon.  Un  personnage, 
armé  d'une  perche  au  bout  de  laquelle  est  sus- 
pendue une  boule,  remplacée  la  nuit  par  une  grosse 
lanterne  sphérique,  excite  le  monstre.  Parfois 
aussi,  l'homme  à  la  boule  est  remplacé  par  un  tigre 
fantastique  ;  il  y  a  alors  lutte  incessante  entre  le 
tigre  et  le  dragon. 

Nous  reviendrons  plus  en  détail  sur  les  acces- 
soires des  cortèges  et  processions. 

Cette  fête  chinoise  du  Dragon  au  printemps  est 
une  coutume  symbolique  perpétuée  depuis  les  temps 
préhistoriques.  Nous  empruntons  à  M.  de  Groot, 
le  commentaire  suivant  d'un  passage  de  YUrano- 
graphie  chinoise  du  docteur  Schlegel  : 

«  Il  y  a  eu  vraiment  une  époque  où  Spica  de  la 
Vierge,  l'étoile  dont  les  Chinois  font  la  tête  de  la 
constellation  du  Dragon  bleu,  se  montrait  au  com- 
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mencement  du  printemps  à  l'horizon,  en  même 
temps  que  le  soleil,  et  où,  à  mesure  que  la  saison 
progressait,  on  voyait  chaque  jour  quelque  nou- 
velle partie  du  monstre  céleste  apparaître  au  bord 
du  ciel  en  même  temps  que  le  roi  du  jour.  Cette 
époque,  que  le  docteur  Schlegel,  en  se  fondant 
sur  la  précession  des  équinoxes,  fait  remonter  en- 
viron 160  siècles  avant  notre  ère,  aurait,  d'après 
lui,  donné  naissance  aux  dénominations  en  majeure 
partie  encore  existantes  de  la  sphère  chinoise.  Si 
cette  hypothèse  est  juste,  il  faut  attribuer  aux  tra- 
ditions astronomiques  de  l'Extrême-Orient,  et  par 
conséquent  aussi  à  la  race  chinoise  actuelle,  un 
âge  aussi  grand,  si  ce  n'est  plus  grand,  que  celui 
de  l'homme  antédiluvien  de  l'Europe  !  » 

Nous  avons  dit  que  le  dragon,  dans  la  procession 
du  printemps,  était  excité  par  un  homme  tenant 
au  bout  d'un  bâton,  une  sorte  de  globe  lumineux  ; 
«  le  porteur  de  cette  boule  la  fait  s'incliner  tantôt 
dans  un  sens,  tantôt  dans  l'autre,  et  la  tête  du 
dragon  en  suit  les  mouvements  comme  s'il  s'effor- 
çait d'engloutir  le  globe  de  feu.  Cette  lanterne  re- 
présenterait-elle peut-être  le  soleil  du  printemps 
d'il  y  a  18,000  ans,  et  ce  dragon  en  toile  serait-il 
la  reproduction  du  Dragon  azuré  de  la  sphère  cé- 
leste chinoise,  dont  la  tête,  c'est-à-dire  l'étoile 
Spica,  à  la  même  époque  si  reculée  dans  la  nuit 
des  temps,  se  levait  et  se  couchait  en  même  temps 
que  le  soleil  du  commencement  du  printemps?  Le 
phénomène  astronomique  d'alors  pouvait  réelle- 
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ment  se  décrire  comme  un  dragon  s'avançant  de 
plus  en  plus  à  la  poursuite  du  soleil  et  finissant  par 
l'engloutir:  et  si  les  processions  qui  se  font  encore 
aujourd'hui  en  ont  été  originairement  une  repro- 
duction, l'imagination  reste  stupéfaite  devant Tim- 
mense  série  d'âges  à  travers  lesquels  elles  se  sont 
maintenues  »  *. 

Nous  ajouterons  que,  contrairement  à  ce  qu'on 
a  voulu  faire  croire  aux  Parisiens,  à  l'Exposition 
universelle  de  1889,  où  la  procession  du  Dragon  a 
été  donnée  comme  une  coutume  annamite,  jamais 
les  Annamites  n'ont  organisé  une  cérémonie  de 
cette  nature;  elle  est  toujours  restée,  en  Annam  et 
au  Tonkin,  une  manifestation  purement  chinoise, 
à  laquelle  prennent  part  seulement  les  membres 
des  diverses  congrégations  du  Céleste  Empire. 

LES  DRAPEAUX 

Cn 

Les  drapeaux,  pavillons,  oriflammes,  etc., 
jouent  un  grand  rôle  dans  les  cortèges  tonkinois; 
quelques-uns  d'entre  eux  sont  symboliques. 

En  tête  de  toutes  les  processions  des  génies,  on 

1.  DeiGroot  (op.  cit.). 
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doit  porter  cinq  drapeaux  à  étamine  carrée,  bor- 
dée de  différentes  couleurs  et  toute  entourée  de 
dentelures  en  forme  de  flamme,  ce  sont  les  co'  ngu 
hanh;  ils  figurent  les  cinq  éléments,  la  terre,  Veau, 
le  feu,  le  métal  et  le  bois  et  se  rapportent  aux  cinq 
points  cardinaux,  le  nord,  le  sud,  Yest,  Vouest 
et  le  milieu  ou  zénith. 

Le  rituel  prescrit  de  porter  ces  étendards  de- 
vant les  cortèges  royaux. 

Sur  le  drapeau  du  nord,  partie  du  ciel  consacrée 
à  Huyen  Vu,  qui  est  le  Grand  Bouddha  de  Hanoï f, 
on  brode  un  serpent  et  une  tortue  ;  sur  celui  du 
midi,  on  brode  un  moineau  rouge  (Chu-Diêu)  ;  sur 
celui  de  Test,  on  brode  un  dragon  bleu  (Thanh 
Long),  et  un  tigre  blanc  (Bach  Ho)  sur  celui  de 
l'ouest.  La  forme  et  les  dimensions  de  ces  éten- 
dards sont  réglées  dans  le  Mémorial  des  Rites  (Lê 
Ky).  Nous  traduisons  ce  qui  a  rapport  au  drapeau 
du  nord. 

«  L'étendard  de  Huyen  Vu  se  rapporte  à  la 
constellation  des  sept  étoiles  du  nord,  il  doit  fltrc 
brodé  d'un  serpent  et  d'une  tortue. 

«  Ces  animaux  ont  la  réputation  d'éloigner  le 
danger  et  de  conjurer  les  malheurs,  c'est  pourquoi 
l'étendard  de  Huyen  Vu  doit  non  seulement  être 
porté  devant  l'empereur,  mais  encore  flotter  à 

1.  Voir  notre  étude  archéologique  et  épigraphique  sur  La 
Pagode  de  Tran  Vu,  le  Grand  Bouddha  de  Hanoï.  Jn-8-ill. 
Hanoi,  1888. 
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Fig.  20.  —  Le  drapeau  eu  queue  de  poisson.  —  Co'  duio  nheo. 
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l'arrière-garde  des  armées  afin  de  prévenir  toute 
surprise. 

«  Quach  Phac  dit  que  ce  drapeau  doit  être  fait 
d'une  seule  pièce  de  soie  de  la  longueur  de 
8  thuVc(3-,46).  Luc  Dièu  dit  de  plus  qu'il  doit 
être  noir  et  porter  sur  ses  bords  seulement  quatre 
dentelures  en  forme  de  flammes.  » 

Les  co'  duoi  nheo,  ou  drapeaux  en  forme  de 
queue  de  poisson  sont  des  pavillons  militaires;  ils 
sont  triangulaires  et  dentelés  sur  les  bords;  leur 
nombre  indique  la  quantité  de  soldats  présents  à 
la  cérémonie  à  raison  de  cinq  soldats  pour  un 
pavillon. 

Dans  l'armée  annamite,  une  escouade  de  cinq 
hommes  a  un  pavillon,  ce  qui  fait  dix  pour  une 
compagnie  de  cinquante  hommes. 

Il  y  a  de  plus,  par  compagnie,  un  étendard  qui 
porte  un  nom  spécial,  qui  est  celui  de  la  compa- 
gnie ;  on  compte  dix  compagnies  pour  un  régi- 
ment, ce  sont  celles  du  soleil,  de  la  lune,  du  prin- 
cipe mâle,  du  principe  femelle,  des  nuages,  du 
vent,  du  dragon,  du  tigre,  du  serpent  et  de  l'oi- 
seau. 

Cinq  compagnies  font  un  bataillon.  Celui  dit 
de  droite  s'appelle  bataillon  de  la  terre,  et  celui  de 
gauche  bataillon  du  ciel.  Chacun  d'eux  est  pourvu 
d'un  grand  étendard. 

*  L'étendard  national  annamite  est  la  réunion  de 
cinq  pavillons  de  couleurs  différentes  :  rouge, 
blanc,  orange,  noir,  vert. 
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Le  co'  tvtong  est  l'insigne  du  commandement 
militaire  ;  il  flotte  sur  les  maisons  des  Tông  doc  et 
du  Kinh-Lu'o'c,  et  les  accompagne  dans  leurs 
expéditions  militaires  :  c'est  une  flamme  quadran- 
gulaire,  rouge,  unie,  sans  dentelures. 

On  voit  également,  dans  les  processions,  de 
petites  bannières  dont  l'usage  a  été  emprunté  à  la 
la  Chine,  ce  sont  les  co'  gâm;  elles  portent  des 
devises  brodées,  ou  le  nom  de  la  pagode  à  laquelle 
elles  appartiennent. 

En  Chine,  quand  on  veut  dire  X armée,  on  dit  les 
huit  bannières  ;  ce  sont  huit  corps  d'armée  composé 
en  grande  majorité  de  Tartares  mandchous  et  mon- 
gols, et  de  ceux  des  Chinois  qui  ont  aidé  ces  der- 
niers dans  la  conquête  de  la  Chine.  Dans  une  con- 
versation avec  un  Chinois,  lorsqu'après  les  poli- 
tesses d'usage  on  s'est  informé  de  son  pays,  de  son 
âge,  etc.,  on  lui  demande  généralement  s'il  est 
d'origine  chinoise  ou  mandchoue,  la  formule  est 
alors  :  Ètes-vous  {un  homme)  des  bannières?  pour 
ètes-vous  (d'origine)  mandchoue?  Si  c'est  un  Chi- 
nois pur  sang,  il  répond  :  Non,  je  suis  (un  homme) 
des  Han9.  Les  bannières  sont  de  deux  rangs  : 

1er  rang. 

lrc  bannière.  Bordée  de  jaune. 
2e       —       Entièrement  jaune. 
3e       —       Entièrement  blanche. 

1.  Han  est  uoe  dynastie  qui  a  régné  sur  la  Chine  de  Tan  202 
av.  J.-Ch.  à  220  de  notre  ère. 
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T  rang. 

4e  bannière  Bordée  de  blanc. 

56       —  Entièrement  rouge. 

6e       —  Bordée  de  rouge. 

7°       —  Entièrement  bleue. 

8f      —  Bordée  de  bleue. 

Partout  où  ces  corps  d'armée  tiennent  garnison, 
ils  occupent  un  quartier  spécial  de  la  ville  et  n'ont 
rien  de  commun  avec  les  populations  locales  ou 
indigènes. 


LE  GONG 

Il  y  a  au  Tonkin  trois  sortes  de  gongs  de  métal  : 
le  chiêng,  le  lênh,  le  thanh  la. 

Le  chiêng  est  un  disque  de  cuivre  jaune  mar- 
telé, pourvu  à  sa  partie  centrale  d'un  renflement 
hémisphérique  sur  lequel  on  frappe  au  moyen 
d'une  batte  de  bois  rembourrée;  il  est  pourvu 
à  sa  circonférence  d'un  large  rebord  de  la  même 
épaisseur  que  la  face.  Ce  rebord  s'appelle  thanh 
chiêng;  la  face  du  disque  s'appelle  mat  chiêng  et 
le  renflement  central,  vu  ou  mum. 

La  fabrication  des  gongs  est  une  spécialité  de 
la  ville  de  Hanoï  :  tout  un  quartier  est  employé  à 
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cette  industrie,  et  on  en  exporte  des  quantités  en 
Chine,  au  Laos  et  jusqu'au  Siam.  Les  gongs  de  Ha- 
noï ont  une  grande  réputation  dans  tout  l'Extrême- 
Orient. 


fa 


Fig.  22.  —  Le  Gong.  —  C/iîëng. 


On  trouve  cet  instrument  dans  les  pagodes  et 
dans  le  prétoire  des  magistrats.  On  le  porte  devant 
les  mandarins  en  voyage  et  dans  les  cortèges 
religieux.  Dans  les  exécutions  capitales,  il  sert  à 
sonner  le  glas  funèbre  et  à  donner  le  signal  de  la 
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décapitation.  Un  gong  de  moyenne  taille  coûte 
dix  ligatures,  mais  on  le  vend  généralement  au 
poids,  selon  la  sonorité,  au  prix  moyen  de  deux 
ligatures1  le  càn  (100  cân  pour  1  picul  de  62  kilos). 

Certains  gongs,  en  cuivre  argentifère  du  Yun- 
nan,  sont  absolument  blancs  ;  le  son  qu'on  en  tire 
est  d'une  ampleur  et  d'un  timbre  incroyables;  ils 
valent  cinq  ou  six  fois  plus  cher  que  les  précédents. 

Le  lênh  est  un  instrument  de  cuivre  discoïde, 
comme  le  cai  chiêng,  mais  qui  n'a  pas  de  mamelon 
central.  Le  timbre  en  est  plus  criard  et  moins  so- 
nore ;  sa  place  est  également  marquée  dans  tous 
les  cortèges,  mais  surtout  dans  les  cérémonies 
funèbres,  où  il  précède  le  cercueil.  On  le  frappe 
avec  une  batte  de  bois  nonrembourrée.  Les  paysans 
se  servent  du  lênh  pour  rassembler  les  convives 
des  repas  publics  qui  suivent  les  fêtes  religieuses 
et  les  grands  enterrements. 

Le  thanh  la  est  un  petit  tympan  de  cuivre  for- 
tement allié  de  zinc,  de  l'épaisseur  d'un  milli- 
mètre, avec  un  petit  renflement  au  centre.  Il  n'a 
pas  de  rebords;  on  le  frappe  au  moyen  d'un  petit 
marteau  de  bois,  il  a  le  timbre  d'une  clochette. 
Cet  instrument  fait  partie  des  orchestres  religieux 
et  profanes.  Il  coûte  environ  une  ligature  et  demie. 

1.  On  appelle  ligature^  la  réunion  de  600  sapèques  enfilées  par 
moitié  dans  deux  liens  de  bambous.  Le  taux  en  est  très  variable, 
au  moment  où  nous  écrivons  ces  lignes,  la  piastre  mexicaine, 
en  usage  ici,  vaut  4  fr.  10  de  France,  et  7  ligatures  et  demie  ou 
4,500  sapèques  de  zinc. 
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Trôxg 


II  en  est  d'énormes  et  qui  ont  la  forme  et  la 


Fig.  23.  —  Le  Tambour.  —  Trântj. 

structure  d'un  tonneau  ventru  ;  ils  sont  très  soi- 
gneusement laqués  de  rouge  et  recouverts  de  dra- 
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gons  et  de  nuages  en  dorure.  Le  tympan  du  tam- 
bour fait  d'une  peau  de  buffle  est  également  laqué 
et  doré;  on  le  frappe  à  l  aide  d'une  grosse  batte 
de  bois  (giui  trông). 

Ces  tambours  que  les  Annamites  appellent  trông 
caioxx  trông  daihi'o'csoni  suspendus  au  milieu  d'un 
cercle  de  bois  fixé  sur  un  pied  sculpté  (gia  trông); 
les  meilleurs  coûtent  trente-six  ligatures  avec  le 
support. 

Ils  servent  dans  les  pagodes  à  appeler  les  fidèles 
et  à  marquer  certaines  phases  de  l'exercice  du 
culte  bouddhique  ;  chez  les  mandarins,  à  frapper 
les  veilles  et  à  faire  des  appels  d'alarme. 

Ils  sont  transportés  à  la  suite  des  mandarins 
dans  leurs  voyages  pour  annoncer  aux  populations 
la  qualité  du  voyageur;  ils  servent  aussi,  dans  les 
combats,  à  transmettre  les  commandements  aux 
troupes. 

Dans  chaque  village,  un  tambour  semblable  sert 
à  appeler  les  notables  à  la  maison  commune  (dinh). 

D'autres  tambours,  de  même  forme,  mais  moins 
gros,  servent  également  dans  les  temples  et  dans 
les  prétoires  des  magistrats  à  marquer  certains  si- 
gnaux. Ils  figurent  également  dans  les  orchestres, 
avec  le  tambour  plat  à  un  ou  deux  tympans  (trông 
phu'o'ng)  sur  lequel  on  frappe  au  moyen  de  deux 
baguettes  de  bois  de  fer,  entremêlant  les  coups 
sonores  frappés  sur  la  peau,  de  coups  mats  frappés 
sur  le  bois  du  tambour. 

En  avant  de  tous  les  cortèges  se  trouve  toujours 
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un  individu  porteur  d'un  tambour  à  manche 
(trông  khâu),  qu'il  tient  d'une  main  et  sur  lequel  il 
tape  avec  une  baguette  unique. 


TABLETTE  DES  ANCETRES 

Moc  Vi,  Moc  Chd 

Ce  sont  de  petites  planchettes  sobrement  orne- 
mentées, à  sommet  arrondi,  dressées  verticalement 
sur  un  socle  carré  ;  elles  sont  laquées  de  rouge  et  les 
ornements  en  relief  sont  dorés;  au  milieu,  deux 
lignes  d'écriture  noire  se  détachent  sur  un  fond 
blanc.  La  ligne  de  droite  énonce  les  noms,  pré- 
noms, titres,  grades  et  dignités  du  défunt,  la  ligne 
de  gauche  le  nom  du  fils  à  qui  incombe  le  soin 
d'assurer  l'exercice  du  culte . 

La  tablette  doit  être  en  bois  de  jujubier  (Tao)  que 
l'on  coupe  pendant  le  jour  propice;  ses  dimensions 
sont  réglées  par  le  Gia-Lêl  :  elle  doit  avoir  4  pouces 
de  largeur  en  souvenir  des  4  saisons  de  l'année, 
12  pouces  de  hauteur  en  souvenir  des  12  mois; 
30  fen  (3  pouces)  d'épaisseur  en  souvenir  des 

!.  C'est  le  Rituel  domestique,  il  contient  des  prescriptions  pour 
tous  les  objets  dont  on  se  sert,  et  aussi  pour  tous  les  actes  et 
les  devoirs  de  la  vie. 
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30  jours  du  mois.  Les  planchettes  qui  la  com- 
posent doivent  avoir  \2  fen  d'épaisseur  en  sou- 
venir des  12  heures  du  jour1.  On  la  surmonte 
quelquefois  d'un  petit  disque  de  bois  qui  doit  avoir 
5  fen  d'épaisseur  et  i  pouce  de  hauteur,  monté 
sur  une  gorge. 

Les  tablettes  sont  pourvues  de  chaque  côté  d'un 
petit  trou  qui  figure  les  oreilles. 

Quand  on  procède  à  l'enterrement  du  défunt,  on 
porte  sa  tablette  en  avant  du  cercueil,  dans  un 
câi  long  dinh,  ou  sur  une  table  à  offrandes.  Dès  que 
le  cercueil  est  descendu  dans  la  fosse,  le  fils  ainé 
vient  s'agenouiller  à  l'extrémité,  du  côté  des  pieds, 
ses  frères  derrière  lui,  et  les  autres  parents  de 
chaque  côté  de  la  fosse.  On  lui  apporte  la  tablette 
qu'il  reçoit  pieusement  et  qu'il  salue  en  l'élevant 

1.  Les  Annamites  divisent  le  jour  en  12  veilles,  dont  chacuQe 
correspond  à  2  heures  de  notre  système  horaire.  Une  veille 
s'appelle  Canh. 

Voici  le  nom  des  12  veilles  et  le  nom  des  animaux  auxquels 


elles  correspondent  : 

Ti   (rat)   de  il  heures  du  soir  à  1  heure  du  matin 

Suu  (bœuf)  1 

3 

Dan  (tigre)  3 

5 

Meo  (lapin)  5 

7 

Thin  (dragon)  7 

9 

Ti  (serpent)  9 

11 

Ngo  (buffe)  11 

1  après-midi. 

Mui  (chèvre)  1 

3 

Than  (singe)  3 

5 

Dau  (coq)  5 

7 

Tuât  (chien)  7 

9 

Hoi  (porc)  9 

H 

6  . 
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au-dessus  de  sa  tête.  A  ce  moment  s'approche  un 
personnage,  dont  le  rôle  est  de  procéder  à  une 
légère  opération  qui  suffit  à  compléter  la  tablette, 
ce  qui  permet  à  une  partie  de  l'âme  du  défunt  d'en 
prendre  possession.  Ce  personnage  est  toujours 
choisi  parmi  les  plus  instruits  ou  les  plus  élevés 
en  dignité  des  membres  de  la  famille;  il  s'avance 
armé  d'un  pinceau  imbibé  d'encre  rouge,  prend  la 
tablette  des  mains  du  fils  aîné,  la  place  sur  la  table- 
autel,  et  trace,  avec  son  pinceau,  un  seul  trait  en 
forme  de  virgule  au-dessus  d'un  caractère  qu'à  des- 
sein on  avait  laissé  incomplet,  ce  caractère  qui  si- 
gnifiait «  roi  »  (ouang,  en  annamite  viio'ng),  signifie 
alors  «  maître  ».  C'est  à  ce  moment  précis  que  l'âme 
du  défunt  pénètre  dans  la  tablette.  Le  parent  lettré 
salue  alors  la  tablette  et  se  place  sur  le  côté  de  la 
table-autel  pour  recevoir  les  prosternations  du  fils 
aîné. 

On  ne  garde  que  les  tablettes  des  quatre  généra- 
tions ascendantes  à  partir  du  père;  les  jours  de 
fête  et  de  sacrifice  on  les  range  sur  la  partie  supé- 
rieure de  l'autel,  de  la  manière  suivante,  en  com- 
mençant par  la  gauche  :  trisaïeul,  trisaïeule, 
bisaïeul,  bisaïeule,  aïeul,  aïeule,  père,  mère. 

Dans  les  jours  ordinaires,  les  tablettes,  recou- 
vertes d'un  étui  de  bois,  sont  renfermées  dans  une 
armoire  spéciale. 

Quand  une  nouvelle  génération  vient  s'ajouter 
aux  quatre  autres,  on  fait  une  cérémonie  de 
famille  à  laquelle  on  convie  tous  les  parents,  et 
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on  enterre  les  tablettes  des  trisaïeux  sous  l'autel 
des  ancêtres. 

Les  génies  ont  aussi  leurs  tablettes  dans  les 
temples,  elles  ne  portent  qu'une  seule  ligne  d  écri- 
ture énonçant  les  noms  et  les  titres  honorifiques 
du  personnage. 


LA  CHAISE  A  DRAGONS 

Ngai  long 

C'est  une  sorte  de  trône  sans  pieds,  élevé  seule- 
.  ment  sur  un  petit  soubassement  plus  ou  moins 
sculpté  ;  il  sert  principalement,  dans  les  pagodes 
des  génies  et  les  temples  littéraires,  à  recevoir  la 
tablette  du  personnage  que  Ton  veut  honorer.  Les 
bras  sont  terminés  par  une  tête  de  dragon,  les 
sculptures  ressortent  en  dorure  sur  un  fond  de 
laque  rouge. 

Dans  quelques  pagodes  bouddhiques,  on  trouve 
des  statues  de  divinités  placées  sur  des  chaises  à 
dragons,  mais  ce  n'est  pas  conforme  au  rituel  qui 
veut  que  tous  les  Bouddhas  soient  placés  sur  des 
lotus,  et  les  Bodhisattvas  debout  ou  assis  sur  des 
rochers  ;  cette  infraction  aux  usages  est  due  à 
l'ignorance  des  bonzes,  et  aussi  à  l'influence  du 
taoïsme. 
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Fis.  25.  —  La  chaise  à  dragons.  —  Ngai  Long. 
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Presque  toutes  les  statues  taoïques  sont  placées 
sur  des  chaises  à  dragons,  surtout  les  divinités 
stellaires  :  Ngoc-Hoang,  l'empereur  du  Ciel,  qui 
siège  dans  la  constellation  de  la  Grande  Ourse 
et  que  Ton  représente  toujours  entre  les  deux 
génies  des  étoiles  Bac-Dau  et  Nam-Tao,  est  assis 
ainsi  que  ses  acolytes  sur  un  trône  dont  les  bras  se 
terminent  par  des  tètes  de  dragons. 

Ngoc-Hoang  estja  divinité  suprême  des  taoïstes, 
et  ses  adjoints  Bac-Dau  et  Nam-Tao  sont  spéciale- 
ment chargés,  le  premier  d'enregistrer  la  naissance 
des  mortels,  et  le  second  du  livre  des  décès.  Les 
Annamites  attribuent  une  fille  à  Ngoc-Hoang;  ils 
la  nomment  Ba-Lièu-Hang  et  disent  qu'elle  fut  en- 
voyée en  punition  sur  la  terre  où  elle  épousa  un 
lettré*.  Cette  divinité  possède  de  nombreux  sanc- 
tuaires au  Tonkin2. 


LEPHij'O'N 

■ 

C'est  une  devise  ou  une  invocation  religieuse, 
en  sanscrit,  écrite  en  caractères  chinois  sur  une 
bande  d'étoffe  rouge. 

1.  Voir  dos  Légendes  historiques  de  VAnnam  et  du  Tonkin. 

2.  On  a  élevé  près  de  la  citadelle  de  Hanoï,  un  temple  sur 
l'emplacement  de  la  maison  où  vécurent  les  deux  époux;  c'est 
la  pagode  de  Tu  Uyen,  au  milieu  du  lac  de  ce  nom. 

G. 
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Cètt'e  bandé  d'étoffe  est  encadrée  de  bordures 
d'une  autre  couleur,  surmontée  d'une  tête  quel- 
quefois richement  brodée,  et  terminée  par  une 
fleur  de  lotus  d'où  tombent  cinq  pendentifs,  cha- 
cun de  trois  couleurs  différentes. 

Cette  petite  bannière  est  suspendue  au  sommet 
d'un  bambou;  elle  est  l'accessoire  obligé  des 
bonzesses,  qui  la  tiennent  à  la  main  dans  les  pro- 
cessions. 

On  suspend  encore  le  phu'o'n  dans  les  pagodes, 
il  en  est  de  gigantesques,  en  papier,  et  même  en 
soie,  ces  derniers  le  plus  souvent  couverts  de 
riches  broderies  représentant  des  divinités  et  des 
caractères  sacrés.  Dans  les  funérailles,  de  pieux 
amis  apportent  parfois,  avec  des  invocations  à  leur 
génie  préféré,  des  phu'o'n  qu'ils  déposent  sur  le 
cercueil  ou  suspendent  dans  la  maison  du  défunt. 

Les  invocations  commencent  toujours  par  les 
deux  caractères  chinois,  nam  vu,  qui  n'ont  ici 
qu'une  valeur  phonétique  et  sont  la  transcription 
du  mot  sanscrit  namo,  je  salue,  ave. 

Namo  Dia  Tang  Bô-tat. 
Je  salue  le  Bodhisatva  Dia  Tàng. 

Namo  A  di  da  Phât. 
Je  salue  le  Bouddha  Adida. 

Namo  Tich  Ca  Mau  Ny  Phât. 
Je  salue  le  Bouddha  Tich-Ca-Mau-Ny  (Çakya- 
Mouni). 

Le  phu'o'n  s'accroche  au  sistre  des  bonzes;  dans 
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Fig.  26.  —  Bonzesse  portant  le  phu'o'n. 
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leurs  pratiques  d'exorcisme,  les  sorciers  et  même 
les  bonzes  tonkinois  se  servent  du  phito'n  ;  ils 
pensent  que  l'âme  d'un  défunt  peut  pénétrer  dans 
le  phu'o'n  et  l'animer  ;  ils  font  de  même  passer 
dans  cette  petite  bannière  les  mauvais  esprits 
qui  obsèdent  les  possédés  ou  rendent  les  gens 
malades. 


LE  PALANQUIN 

VOSG 


Généraux,  officiers,  guerriers,  porte-étendards, 

Qu'avez-vous  fait  de  votre  courage? 

On  vous  vit  lâchement  vous  enfuir  sans  combattre; 

Les  dents  serrées,  l'âme  prête  à  s'envoler  de  terreur, 

Comme  des  poules  chassées  par  une  meute  de  chiens. 

Tellement  affolés,  tellement  éperdus, 

Que  vous  abandonnâtes,  pour  vous  enfuir  plus  vite, 

Vos  sabres,  vos  fusils  et  jusqu'à  vos  chapeaux  ! 

Vous  avez  mérité  d'être  accusés  devant  le  trône  ! 

Oserez-vous  jamais  monter  de  nouveau  en  palanquin? 

(Les  lamentations  des  femmes,  chant  annamite  sur 
la  prise  de  Hanoï.) 

Le  palanquin  est,  comme  le  parasol,  un  des 
principaux  insignes  du  pouvoir. 
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Les  palanquins  de  fonctionnaires  se  composent 
d'un  riche  filet  de  fine  corde  de  ramie  (gai)  dont 
les  extrémités  sont  tendues  par  une  traverse  de 
bois  laquée  noire  ou  bleue  pour  les  mandarins 
inférieurs  comme  les  préfets  (phu)  et  les  sous- 
préfets  (huyên),  rouge  pour  les  mandarins  inter- 
médiaires :  receveur  des  finances,  Bô-chanh  ;  inspec- 
teur provincial  des  écoles,  Dôc-Hoc;  commandant 
des  troupes  de  la  province,  Lanh-Binh,  et  en  ivoire 
pour  le  chef  du  service  judiciaire,  An-Sat,  et  le 
gouverneur,  Tong-Dôc. 

Ce  filet  est  suspendu  à  un  très  gros  bambou 
d'une  espèce  particulière,  de  couleur  jaune  tigrée, 
que  Ton  appelle  tre  hoa,  dont  les  extrémités  sont 
garnies  de  métal  ouvragé.  Deux  têtes  d'animaux 
fabuleux  (con  sàu)  retiennent  sur  le  bambou  les 
liens  de  suspension  du  filet  qui  ne  sont  autres  que 
la  réunion  des  fils  qui  constituent  les  mailles. 

Le  tout  est  recouvert  d'un  toit  très  bas,  courbé 
et  laqué;  de  chaque  côté  pendent  des  rideaux 
d'étoffe  de  couleur  et  un  store. 

Le  palanquin  est  porté  à  l'épaule  par  deux 
hommes  qui  vont  toujours  au  trot,  à  une  allure 
très  cadencée;  deux  autres  suivent  par  derrière, 
portant  chacun  une  sorte  de  trépied  articulé  sur 
lequel  on  pose  le  palanquin  au  repos. 

Un  ou  plusieurs  coureurs  précèdent  le  véhicule, 
portant  des  armes  ou  des  attributs1,  les  parasols 

1.  Une  épée  ou  un  sabre  à  poignée  d'ivoire  et  à  garniture 
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trottinent  sur  les  côtés,  et  la  foule  des  porteurs 
de  pipe  à  eau,  de  tuyau  de  pipe,  de  boîte  à  bétel, 
de  crachoir,  d'accoudoir,  de  cadouilles,  etc.,  et 
d'autres  aussi  qui  ne  portent  rien  du  tout  termine 
le  cortège. 


Les  femmes  de  l'An-Sat,  du  Bo-chanh,  du 
Tông-Dôc  et  des  mandarins  de  même  rang  seules 

d'argent  tenue  la  pointe  en  l'air  et  dans  le  fourreau  pour  les 
long  Doc  et  Lanli  Binh,  et  moins  riches  pour  les  Phu  et  Huyen. 

Un  graud  bâton  carré  en  bois  de  fer  incrusté,  semblable  à 
l'ancienne  aune  à  mesurer  l'étoffe  pour  les  An-Sat. 

De  longues  cannes  à  garniture  d'étain  ou  d'argent  et  ornées 
de  glands  pour  les  Bo  Chank. 


Fig.  29.  —  Lanterne  de  palanquin. 
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ont  droit  au  palanquin  officiel  mais  il  leur  est 
interdit  d'avoir  la  traverse  d'ivoire,  et  le  bambou 
de  suspension  est  remplacé  par  une  pièce  de  bois 
sculptée  et  laquée,  les  stores  des  côtés  sont  ornés 
de  dessins  de  couleur. 

Les  femmes  des  Huyén,  Phu  et  autres  manda- 
rins inférieurs  n'ont  pas  droit  au  palanquin  de 
distinction  et  doivent  se  contenter  du  palanquin 
banal,  composé  d'un  simple  filet  suspendu  sous  un 
bambou,  et  recouvert  d'une  natte  de  paille. 


LES  ACCESSOIRES  DE  CORTÈGES 

Dô   LÔ  BÔ 

Dans  les  processions  et  dans  les  cortèges  d'ap- 
parat, après  les  porteurs  de  drapeaux  viennent  les 
porteurs  d'emblèmes;  ils  sont  les  uns  et  les  autres 
vêtus  d'un  uniforme  consistant  en  une  chasuble  de 
laine  rouge,  sans  manches,  couverte  de  broderies 
et  d'applications  quelquefois  en  haut  relief  figurant 
des  ornements,  des  fleurs,  des  tètes  de  dragons  et 
de  tigres. 

Ces  chasubles  recouvrent  fort  mal  de  sordides 
haillons,  car  les  satellites  des  processions  sont 
presque  toujours  de  sales  coolies  dépenaillés  et 
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loqueteux,  loués  quelques  sapèques  pour  la  cir- 


Fig.  30.  —  lo  Étendard  de  Cau  Thin  ou  Tiét  Mao;  2» Long 
Dao;  3°  Ban  Nguyet;  4°  Xà  Mau. 

constance.  Ce  sont  eux  qui  donnent  aux  proces- 
sions les  mieux  composées,  cet  aspect  absolument 
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sordide  qui  est,  malgré  la  richesse  des  accessoires 


Fig.  31.  —  1°  Tu'  Dhi  dao;  2°  Diiihba;  3°  Lon^  dao  ;  4°  Éten- 
dard de  Cau  Thin  ou  tiét  niao. 


et  de  certains  costumes,  la  caractéristique  do  toutes 
ces  processions  annamites. 
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Fig.  32.  —  1°  Tablette  Hui  Ti  (prenez  une  attitude  respectueuse); 
2°  Vu  Thu,  emblème  du  pouvoir  militaire  ;  3°  Phu  Viet,  hache 
de  bataille  ou  de  licteur;  4°  Gu'o'm  truVug. 
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Fig.  33.  —  i°  GuVm  tru'o'ng;  2°  Phu  Viet;  3-  Van  thu, 
emblème  du  pouvoir  civil;  4°  tablette  Tinh  Tue  {faites 
place). 
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Les  accessoires  symboliques  qu'ils  portent  se 
divisent  en  trois  catégories  :  les  armes  et  les  huit 
précieux  objets  de  procession  proprement  dits  ; 
chaque  série  comprend  huit  objets. 

Les  huit  armes  se  composent  de  deux  long  daoy 
ce  sont  des  lances  à  longue  lame  coupant  d'un  côté 
seulement,  dont  la  pointe  est  recourbée  en  dehors 
et  arrondie  (fig.  30). 

Deux  autres  lances  semblables  aux  précédentes, 
mais  dont  le  manche  est  pourvu  d'une  douille  en 
forme  de  fleur  à  quatre  pétales,  on  les  appelle 
tunhidao  (fig.  31). 

Deux  tridents,  dinh-ba,  dont  l'un  a  la  pointe 
centrale  ondulée  (fig.  31). 

Une  hallebarde  dite  ban  nguyet  ou  demi-lune 
(fig.  30). 

Une  hallebarde  à  lame  flamboyante,  dite  Xà 
mâu,  lance  (fig.  30). 

Ces  armes  sont  des  réminiscences  de  l'ancien 
armement  annamite  ;  les  armes  blanches  des  pirates 
actuels  ont  absolument  les  mêmes  formes,  et  ne 
diffèrent  de  ces  armes  de  parade  que  par  leur 
plus  grande  solidité. 

On  ajoute  à  cette  série  les  deux  étendards  dits 
de  Cau-Thin  ou  Tiet  mao;  ces  étendards,  emprun- 
tés au  rituel  chinois,  sont  formés  de  touffes  de  soie 
ou  de  poils  suspendues  à  une  hampe  dont  l'extré- 
mité supérieure  est  terminée  en  tête  de  dragon  (fig. 
30  et  31). 

Les  armes  sont  généralement  en  bois  laqué 
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rouge  et  or  ;  les  lames  sont  peintes  couleur  de  fer 
avec  un  tel  soin  qu'on  pourrait  s'y  méprendre.  On 
en  forge  aussi  en  fer,  mais  rarement,  parce  que  ce 
métal  demande  au  Tonkin  beaucoup  de  soin  pour 
son  entretien.  Dans  les  riches  pagodes,  il  est  des 
armes  en  bois  de  telle  taille  qu'un  Annamite  a 
peine  à  les  porter  dans  les  processions. 

La  série  des  accessoires  emblématiques  nommés 
dô  lô  bôy  ce  qui  signifie  «  objets  pour  les  proces- 
sions »,  se  compose  principalement  de  quatre  longs 
sabres  (guVm  tru'o'ng)  en  bois  laqué  rouge  et  or 
(fig.  32  et  33).  Ces  sabres  sont  légèrement  courbés 
comme  les  sabres  japonais  et  se  tiennent  sous  le 
bras. 

Deux  haches  (fig.  32  et  33)  (Phu-Viêt)  de  bois  *. 

Une  main  tenant  un  pinceau  (fig.  33)  représen- 
tant le  pouvoir  civil. 

Un  poing  fermé  (fig.  32)  représentant  le  pouvoir 
militaire  (Vu  Thu). 

Deux  tablettes  rouges  encadrées  d'or  portant  les 
caractères  Tinh  tue  et  Hui  Ti  (fig.  32  et  33),  ce 
qui  signifie  :  «  Prenez  une  attitude  respectueuse  » 
et  «  Faites  place.  » 

Dans  les  temples  taoïques  et  sur  les  autels  des 

1.  La  figuration  de  la  hache  symbolique  est  très  ancienne  en 
Chine; le  Rituel  prescrit  de  peindre  sur  les  linceuls  qui  recouvrent 
les  morts,  ainsi  que  sur  les  accessoires  des  cortèges  funèbres  et 
sur  le  dais  qui  surmonte  le  cercueil,  des  fers  de  hache,  non  point, 
dit  un  commentateur,  en  réminiscence  du  travail  vulgaire,  mais 
bien  dans  un  sens  allégorique,  pour  indiquer  que  l'existence  est 
tranchée. 
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sorciers  de  toute  nature,  phu-thuy,  ba-co,  phu- 
dông,  ba-dông,  etc.,  figurent  des  objets  particu- . 
liers,  ce  sont  :  un  drapeau  rouge  pour  les  exorci- 
seurs, cinq  petits  drapeaux  de  commandement, 
pour  donner  des  ordres  aux  démons,  deux  mar- 
teaux de  bois,  deux  rotins,  vulgairement  appelés 
cadouilles,  et  deux  sabres  en  bois.  Ces  instruments 
sont  destinés  à  mettre  les  mauvais  esprits  en  fuite, 
à  les  contraindre  d'abandonner  le  corps  des  gens 
chez  qui  ils  se  sont  introduits,  et  où  ils  produisent 
de  graves  désordres,  folie,  maladie,  infirmité,  mal- 
chance, etc. 


LES  HUIT  PRÉCIEUX 

Bat  Bu'u 

Bat  Bu'u  est  une  corruption  de  Bat  Bao  (les  huit 
précieux)  :  ils  se  composent  de  huit  emblèmes  fixés 
au  bout  d'une  hampe,  et  qui  sont  : 

Les  deux  flûtes  accouplées  (fig.  34) .  Doi  sao . 


La  guitare  Dan  ti  ba. 

La  corbeille  à  fleurs  Lang. 

L'éventail  Quat. 

Le  livre  Pho  sach. 

Les  tablettes  littéraires  Cuân  tho\ 

Le  tam-tam  de  pierre  Khanh. 

La  calebasse  Qua  bâti. 
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Il  est  facile  de  reconnaître  le  symbolisme  de  ces 
huit  objets  précieux.  La  flûte,  la  guitare  et  le  khanh 
figurent  la  musique,  les  jouissances  que  Ton  peut 
se  procurer  par  l'ouïe,  ils  représentent  trois  des 


Fig.  34.  —  Les  Bat  Bu'u  (hait  objets  précieux). 


huit  matières  sonores  qui  sont  :  la  soie,  le  bois,  le 
métal,  la  terre  cuite,  le  bambou,  la  peau  et  la  pierre. 
Nous  verrons  plus  loin  que  le  khanh  n'est  plus 
aujourd'hui  qu'un  objet  archéologique,  conservé 
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dans  les  temples,  mais  qu'il  a  précédé  tous  les 
autres  instruments  de  musique. 

La  corbeille  à  fleurs  symbolise  le  réveil  de  la 
nature  après  l'hiver,  l'épanouissement  de  la  jeu- 
nesse, les  jouissances  que  Ton  peut  se  procurer  par 
l'odorat  et  la  vue.  L'éventail  est  le  vent  léger  qui 
tempère  les  ardeurs  du  soleil  d'été,  il  représente  la 
grâce  féminine.  Le  livre  est  lu  source  intarissable 
de  toute  sagesse  et  de  toute  science.  Les  tablettes, 
toujours  prêtes  à  recevoir  et  à  fixer  les  subtiles  et 
fugitives  conceptions  de  l'esprit,  symbolisent  la 
littérature. 

La  calebasse  figure,  dans  tout  l'Orient  chinois,  la 
corne  d'abondance  ;  les  médecins  chinois  renferment 
leurs  drogues  dans  de  petites  calebasses  vidées,  ou 
dans  des  fioles  de  môme  forme,  ce  qui  fait  encore 
de  ce  fruit  l'emblème  de  la  guérison.  Une  très  an- 
cienne coutume  encore  en  usage  en  Chine,  veut 
que  les  conjoints,  le  jour  du  mariage,  vident  à 
moitié  chacun  une  coupe  remplie  de  vin,  puis  échan- 
gent ces  coupes  pour  boire  le  reste.  Les  coupes 
qui  servent  à  cette  libation  matrimoniale  sont  en 
porcelaine  et  réunies  par  un  fil  de  soie  rouge,  em- 
blème du  bonheur;  elles  étaient  autrefois  formées 
d'une  courge  ou  calebasse  coupée  par  la  moitié. 

La  calebasse  est  aussi  un  porte-bonheur.  Certains 
auteurs  chinois  recommandent  de  porter,  attachée 
sur  le  côté  gauche  de  la  poitrine,  une  petite  cale- 
basse en  bois  de  saule. 

Le  jour  du  Têt  on  fête  des  enfants,  on  vend  dans 
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tout  le  Tonkin  des  petites  amulettes  de  soie  de 
cinq  couleurs,  jaune,  vert,  rouge,  blanc  et  bleu, 
destinées  à  être  accrochées  au  bouton  de  l'habit 
des  enfants  ou  suspendues  à  leur  cou  ;  ces  amulettes 
se  composent  de  :  un  petit  miroir  rond,  une  fleur 
de  lotus,  un  citron  digité  (main  de  Bouddha),  une 
pêche,  un  petit  morceau  de  pierre  rouge,  la  plupart 
du  temps  taillée  en  forme  de  petit  cochon,  et  une 
calebasse. 

La  calebasse  est  encore  rangée  parmi  les  ma- 
tières sonores. 

Chaque  village  possède  la  collection  des  Bat 
Bu' u  ainsi  que  celle  des  armes  et  des  dô  16  bô  \ 
elles  sont  déposées  dans  la  maison  commune  (dinh) 
ou  dans  la  pagode  du  génie  local  (den  ou  miêu). 

Ces  emblèmes  sont  fabriqués  de  trois  façons 
différentes. 

4°  En  bois  sculpté,  laqué  et  doré; 

2°  En  étain  ; 

3°  En  forme  de  transparents  qu'on  allume  à 
l'intérieur. 


LES  PARASOLS 


Long 


Les  parasols  sont  divisés  en  deux  catégories  de 
différentes  couleurs,  il  y  en  a  de  jaunes  el  de  verts. 
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Les  jaunes  sont  exclusivement  réservés  au  roi 
et  aux  génies  ;  les  verts  sont  pour  les  fonction- 
naires. 

Ont  droit  à  quatre  parasols  : 

Le  Ki'nh-LuVc  (vice-roi),  les  gouverneurs  gé- 
néraux et  particuliers  des  provinces  (Tông  Dôc  et 
Tuân  phu)  ;  le  général  en  chef  des  troupes  du 
royaume  (Thông  chê). 

Ont  droit  à  deux  parasols  : 

Les  mandarins  provinciaux  chargés  de  la  justice 
et  de  l'impôt  (An  Sât  et  Bô  chânh);  le  général  des 
troupes  de  la  province  (Dê-dôc)  et  les  comman- 
dants sous  ses  ordres  (Chânh  lang,  Pho  lang,  etc.), 

Ont  droit  à  un  seul  parasol  : 

Les  préfets  et  sous-préfets  (Tri  phu  et  Tri  huyên), 
les  chefs  de  canton  (Cai  tông,  Bang  biên,  ThuVng 
biên,  etc.);  le  supérieur  des  bonzes  (Hoa  thuVng); 
la  supérieure  des  bonzesses  (Dông  quan);  le  direc- 
teur provincial  de  renseignement  (Dôc  hoc);  les 
directeurs  des  .  écoles  des  préfectures  et  des  sous- 
préfectures  (Huân  dao  et  Giâo  tho). 

Les  parasols  sont  en  papier  laqué;  ils  s'ouvrent 
et  se  ferment  comme  nos  parapluies;  l'armature 
est  toute  en  bambou;  elle  est  dissimulée  à  Tinté- 
rieur  par  un  réseau  de  fils  de  coton  rouges  et 
blancs  d'où  pendent  de  petits  paquets  de  pom- 
pons. 

Il  est  une  espèce  toute  spéciale  de  parasols  en 
étoffe,  on  les  appelle  tan.  Ils  ne  se  ferment  pas, 
ce  sont  plutôt  des  dais  circulaires,  la  draperie  est 
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jaune  ou  rouge  et  brodée  d'ornements  et  d'em- 
blèmes; ces  broderies  représentent  le  plus  souvent 


Yig.  35.  —  Tan.  —  Parasol  d'étoffe  brodée. 

les  quatre  animaux  symboliques.  Ils  sont  de  plus, 
ornés  de  pendentifs  brodés  d'une  tête  de  dragon. 
Les  tan  sont  exclusivement  réservés  au  roi  et  au 
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Fig.  36.  —  Çud/  va. 


Digitized  by  Google 


DU  CULTE  CHEZ  LES  ANNAMITES  123 

culte  ;  dans  les  processions,  on  abrite  l'idole  ou  sa 
tablette  sous  le  tan,  quelquefois  la  tige  n'est  pas 
au  centre,  mais  fixée  à  la  circonférence,  on  les 
appelle  alors  qtiât  va. 

Le  parasol  est  une  des  nombreuses  spécialités 
industrielles  de  Hanoï  ;  déplacés  par  l'élargissement 
de  la  rue  dite  des  Brodeurs,  à  l'extrémité  de  laquelle 
ils  se  trouvaient  autrefois,  les  ouvriers  se  sont 
retirés  derrière  le  camp  des  lettrés,  et  se  sont 
de  nouveau  groupés  tous  ensemble;  ils  consti- 
tuent une  sorte  de  village  de  fabricants  de  para- 
sols. 

Les  Annamites  du  peuple,  ne  pouvant  se  payer 
le  luxe  interdit  du  parasol,  se  cohsolent  avec  nos 
ombrelles  et  nos  parapluies,  et  se  promènent  gra- 
vement dans  les  rues  avec  un  parapluie  ouvert 
quand  il  fait  beau  temps,  et  une  ombrelle  pendant 
la  nuit  noire.  Le  parapluie  est  souvent  chanté  dans 
les  romances  amoureuses  : 

Je  veux  acheter  pour  vous  de  beaux  vêtements  de  soie. 
Une  tunique  légère  et  transparente, 
Un  pantalon  épais  et  soyeux, 
Une  ceinture  rouge,  un  parapluie, 
C'est  ainsi  que  je  vous  aime. 

(Chanson  annamite.) 
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LE  CHAR  DE  L'ESPRIT 

KlÊU 

C'est  la  pièce  principale  de  toute  procession, 
elle  affecte  soit  la  forme  d'un  char,  soit  la  forme 
d'une  petite  pagode,  il  en  est  d'une  délicatesse  de 
travail  et  d'une  richesse  excessives,  couverts  d'or- 
nements, percés  à  jour  comme  une  dentelle  par 
les  découpures,  les  sculptures,  dorés,  laqués,  ver- 
millonnés;  le  motif  cependant  est  toujours  le 
même  :  des  dragons  se  tordant  au  milieu  des 
nuages. 

Le  char  est  posé  sur  deux  brancards  ;  chacune 
des  extrémités  de  ces  deux  brancards  repose  elle- 
même  sur  d'autres  supports  transversaux,  et  selon 
que  l'appareil  est  plus  ou  moins  lourd,  on  multiplie 
ces  supports  accessoires  de  façon  à  ce  qu'il  puisse 
être  porté  à  l'épaule  par  quatre,  huit  ou  seize 
hommes  *. 

Il  est  rare  que  Ton  mette  une  idole  sur  ce  char  : 
on  se  contente  généralement  de  sa  tablette,  ou 
bien  on  figure  un  mannequin  recouvert  d'étoffes 
de  luxe,  coiffé  d'un  riche  bonnet  et  chaussé  de 

1.  Le  plus  souvent  par  huit  ou  quatre  hommes.  Quand  le 
brancard  est  à  quatre  porteurs,  l'appareil  s'appelle  kiéu  song 
hang,  et  kiéu  bat  công  quand  il  est  a  huit  porteurs. 
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bottes  de  cérémonies.  Dans  les  processions,  les 
femmes  et  les  jeunes  filles  précèdent  le  char  de 
l'esprit,  parfois  aussi,  elles  marchent  groupées 
dessous,  les  hommes  suivent  par  derrière. 

Lorsqu'il  s'agit  de  la  fête  d'un  génie  femelle,  le 
char  de  l'esprit  est  porté  par  des  femmes  vêtues 
d'une  tunique  rouge  et  d'un  turban  vert.  Les  cos- 
tumes, les  accessoires,  les  comparses,  etc.,  d'une 
procession,  ne  sont  pas  identiques  pour  toutes  les 
cérémonies  de  ce  genre  :  il  y  a  de  grandes  diffé- 
rences selon  le  motif,  le  but,  l'importance  de  la 
cérémonie,  et  surtout  selon  la  générosité  des  orga- 
nisateurs. 

On  remarque  généralement  des  mouvements 
bizarres  dans  les  processions  du  char  de  l'esprit, 
les  porteurs  se  livrent  à  une  gymnastique  qui  a 
pour  objet  de  faire  croire  aux  spectateurs  que  le 
chemin  est  obstrué  par  de  mauvais  esprits  qui  veu- 
lent entraver  leur  marche.  Tantôt  ils  avancent 
brusquement,  puis  ils  tournent  sur  eux-mêmes,  et 
reculent  pour  revenir  ensuite,  tantôt  ils  fléchissent 
et  paraissent  prêts  à  tomber,  comme  écrasés  par  le 
poids  qu'ils  portent.  On  frappe  sur  de  petits  gongs 
pour  mettre  les  mauvais  esprits  en  fuite,  et  on 
brûle  force  baguettes  d'encens. 
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CHEVAUX  ET  ÉLÉPHANTS 

Ngu'a,  Voj. 

Dans  les  temples  taoïques  consacrés  aux  génies 
ou  aux  grands  hommes  divinisés  (dên,  miêu),  on 
remarque  presque  toujours  des  figurations  de  che- 
vaux ou  d'éléphants. 

Les  chevaux,  au  nombre  de  deux,  quelquefois 
de  grandeur  naturelle,  sont  en  bois  et  fixés  sur  un 
petit  cadre  monté  sur  roulettes.  Ils  sont  couverts 
de  harnachements  et  d'ornements  en  papier  peint 
et  doré,  ou  en  étoffe  brodée  selon  la  richesse  du 
temple. 

On  les  place,  à  l'intérieur  de  l'édifice ,  de  chaque 
côté  de  la  porte  d'entrée,  dans  de  petites  écuries 
ménagées  à  cet  effet.  On  les  sort  dans  les  proces- 
sions et  ils  prennent  place  devant  le  char  de  l'esprit. 

Les  chevaux  des  pagodes  ne  sont,  par  eux- 
mêmes,  l'objet  d'aucun  culte,  et  c'est  un  sentiment 
très  vulgaire  qui  a  présidé  à  leur  introduction  dans 
les  pagodes  taoïques;  les  fidèles,  sans  cesse  en  ins- 
tance auprès  du  génie  afin  d'obtenir,  par  son  inter- 
cession, quelque  grâce  du  Maître  du  ciel,  veulent 
lui  faciliter  les  longs  voyages  qu'il  est  obligé  d'en- 
treprendre  à  cet  effet,  en  mettant  à  sa  disposition 
un  moyen  de  transport  rapide  et  digne  de  lui. 
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Fig.  38.  —  Éléphant  de  pagode. 
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Dans  le  temple  historique,  élevé  à  Dinh  Bang, 
au  Phu  de  Tu'  Son,  à  la  mémoire  des  rois  de  la 
dynastie  de  Ly,  dont  les  tombeaux  sont  dans  la 
forêt  voisine,  on  remarque  une  grande  écurie  dans 
laquelle  chaque  souverain  de  cette  dynastie  pos- 
sède un  cheval  de  bois  richement  caparaçonné, 
tenu  en  laisse  par  un  soldat  de  bois  laqué,  le  tout 
de  grandeur  naturelle.  Dans  une  autre  partie  sont 
les  chars  triomphaux  des  rois. 

Les  bouddhistes  vénèrent  le  cheval  blanc  en  mé- 
moire de  ce  que  les  ambassadeurs  chinois,  envoyés 
dans  l'Inde  sous  le  règne  de  Hiao  Minh  Ti,  rappor- 
tèrent sur  un  cheval  blanc  lés  premiers  livres  de  la 
religion  du  Bouddha. 

On  fonda,  à  cette  époque,  en  Chine,  un  nombre 
incalculable  de  monastères  qui  prirent  le  nom  de 
Monastères  du  Cheval  Blanc,  Au  ixc  siècle  de  notre 
ère,  alors  que  FAnnam  était  encore  gouverné  par 
des  généraux  chinois,  l'empereur  de  Chine,  épou- 
vanté de  la  multiplicité  des  couvents  dans  son  em- 
pire, en  prescrivit  le  dénombrement,  et  on  trouva, 
disent  les  Annales  de  la  dynastie  Tang,  quatre 
mille  six  cent  soixante  temples  et  monastères  auto- 
risés  par  l'Etat,  et  quarante  mille  bâtis  par  les 
particuliers. 

Le  nombre  des  religieux  et  religieuses  boud- 
dhistes était  de  deux  cent  soixante  mille  cinq  cents, 
et  cent  cinquante  mille  esclaves  étaient  affectés  au 
service  des  bonzeries. 

Il  existe  à  Hanoï,  un  temple  du  Cheval  Blanc 
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(Bach  Ma),  il  se  trouve  dans  la  rue  dite  des  Pavil- 
lons-Noirs; c'est  un  des  plus  anciens  temples  delà 
capitale.  Il  fut  élevé  par  les  Annamites  à  la  mé- 
moire du  gouverneur  chinois  Cao  Bien,  qui  laissa 
dans  le  pays  la  réputation  d'un  habile  et  bienfaisant 
administrateur. 

Cao  Bien  fut  surnommé  le  roi  du  Cheval  Blanc 
parce  que,  dit  la  légende,  ce  fut  un  cheval  blanc, 
surgissant  miraculeusement  du  sein  d  une  rizière, 
qui  lui  indiqua  le  tracé  des  retranchements  exté- 
rieurs de  Hanoï  qui  existent  encore  aujourd'hui  en 
partie,  sous  leur  nom  primitif  de  Daï  La  Thanh. 

Le  temple  du  Cheval  Blanc  fut  d'abord  élevé  au 
village  de  Long  Do;  il  fut  ensuite  transporté  à  l'en- 
droit qu'il  occupe  aujourd'hui  lorsque  la  dynastie 
de  Ly  établit,  sous  le  nom  de  Thang  Long,  l'an  1010 
de  notre  ère,  la  capitale  du  royaume,  sur  l'empla- 
cement du  village  de  Long  Do,  qui  se  trouvait  non 
loin  des  retranchements  de  Daï  La,  l'antique  op- 
pidum des  gouverneurs  chinois. 

L'éléphant,  qui  est  auTonkin  l'emblème  du  pou- 
voir suprême,  est  surtout  représenté,  soit  en  bas- 
relief  soit  en  ronde  bosse,  à  l'extérieur  des  temples 
dédiés  à  des  rois  ou  à  des  saints  de  famille  royale, 
mais  toujours  de  chaque  côté  et  en  dehors  du  por- 
tique principal  d'accès. 

Les  éléphants  des  pagodes  sont  le  plus  souvent 
en  maçonnerie  ou  en  pierre  ;  certains  temples  pos- 
sèdent des  éléphants  de  bois  montés  sur  roulettes, 
qui,  avec  les  chevaux  dont  nous  avons  parlé,  figu^ 
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rent  dans  les  processions,  tirés  par  une  corde  et 
accompagnés  d'un  porteur  de  parasol. 

Non  loin  de  la  route  mandarine,  dans  les  jardins 
des  faubourgs  de  Hanoï,  se  trouve  la  pagode  dite 
des  Deux  Dames  (chua  hai  Bà),  élevée  à  la  mémoire 
des  deux  Jeanne  d'Arc  tonkinoises  qui,  les  armes  à 
la  main  et  à  la  tête  des  partisans,  chassèrent  au 
1er  siècle  de  notre  ère,  les  Chinois  du  Tonkin. 

Ces  deux  héroïnes,  qui  étaient  sœurs,  trouvèrent 
la  mort  dans  une  sanglante  bataille,  livrée  sur  le 
territoire  de  Sontay  auprès  du  Day  (Song  Hat),  et 
dont  le  résultat  fut  de  remettre  le  pays  sous  le  joug 
chinois;  elles  combattaient  à  dos  d'éléphant,  c'est 
pourquoi  l'on  a  placé,  dans  leur  temple  de  Hanoï, 
deux  éléphants  pourvus  de  défenses  naturelles  que 
la  tradition  donne  comme  étant  les  véritables  dé- 
fenses des  éléphants  des  deux  sœurs,  recueillies 
après  la  bataille  et  conservées  par  un  pieux  sen- 
timent de  patriotisme. 

Des  chevaux  et  des  éléphants  en  papier  sont 
aussi  envoyés,  par  incinération,  dans  le  royaume 
des  esprits,  avec  des  vêlements,  des  chapeaux,  des 
chaussures,  des  bateaux,  des  ustensiles  domes- 
tiques, des  barres  d'or  et  d'argent,  toujours  en  pa- 
pier, et  tous  autres  objets  qu'on  suppose  devoir 
être  agréables  ou  utiles  à  l'esprit,  au  génie,  ou  au 
diable  dont  on  veut  s'attirer  les  faveurs  ou  conjurer 
les  mauvais  offices. 
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LE  TEMPLE  DU  DRAGON 

Long  dinh 

C'est  un  autel  portatif,  surmonté  d'un  petit  toit 
de  pavillon  chinois  quelquefois  garni  de  clochettes; 
il  sert  à  transporter  à  la  pagode  les  offrandes  des 
fidèles  et  à  contenir  les  ex-voto  dans  les  proces- 
sions ;  on  le  porte  à  l'épaule. 

Lorsqu'un  pieux  personnage  veut  rendre  hom- 
mage à  un  génie  ou  solliciter  ses  faveurs,  il  place 
sur  un  long  dinhy  un  brùle-parfums ,  deux  flam- 
beaux, un  vase  avec  des  baguettes  d'encens  allu- 
mées, des  offrandes  de  fruits,  de  papiers  votifs  et 
un  petit  coffret  contenant  sa  supplique  ou  son 
action  de  grâce  écrite  sur  papier  rouge.  Deux  ou 
quatre  hommes  portent  l'autel,  ils  sont  précédés 
d'un  porteur  de  gong  qui  frappe  son  instrument 
tous  les  dix  pas,  et  le  dévot  vient  par  derrière, 
revêtu  de  ses  habits  de  cérémonie,  le  plus  souvent 
une  robe  de  grenadine  de  soie  bleue  à  grands  ra- 
mages, le  bonnet  de  lettré  et  les  bottes  de  velours 
ou  de  papier  laqué  à  grosses  semelles  blanches 
retroussées. 

Le  long  dinh,  comme  le  kiéu,  précédemment  dé- 
crit, fait  aussi  l'office  de  tabernacle  pour  renfermer, 
dans  l'arrière-sanctuaire  des  temples,  les  statues 
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précieuses  de  personnages  historiques,  comme  la 
statue  de  Ly  Thanh  Tông  dans  la  pagode  de  La?ih, 


Fig.  40.  —  Le  temple  du  Dragon.  —  Long  Dinh, 

près  du  pont  de  Papier  (Hanoï)  et  celle  de  Dinh 
Thièn  Hoang,  dans  la  pagode  de  Tru'o'ng  Yen,  près 
la  rivière  de  Phu  Nho  Quan.  Ces  tabernacles  sont 
alors  d'une  richesse  extrême  de  sculpture,  de 
laques  et  de  dorures;  ils  reposent  sur  un  cube  de 
maçonnerie  parfois  assez  élevé,  et  les  statues  qu'ils 
renferment  sont  soigneusement  soustraites  aux 
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regards  par  une  double  ou  triple  enveloppe  de  soie 
jaune  ou  rouge. 

Il  est  des  temples  du  Dragon  pourvus  de  portes 
et  complètement  fermés;  ils  ne  sont  pas  portatifs 
et  doivent  alors  rester  à  demeure  dans  les  pagodes. 
Ils  renferment  généralement  des  tablettes  hono- 
rifiques. On  les  trouve  principalement  dans  les 
temples  taoïques,  dans  les  pagodes  dédiées  aux 
génies  des  villages  et  dans  les  temples  à  Confu- 
cius. 


LA  CLOCHE 

Cuuông 


Les  cloches  annamites  sont  moins  évasées  que 
les  nôtres;  elles  sont  presque  cylindriques  depuis 
leur  sommet  arrondi  jusqu'à  la  base  qui  s'écarte 
un  peu.  On  les  suspend  généralement  au  premier 
étage  des  portiques  des  pagodes,  par  un  anneau 
de  bronze  formé  de  deux  dragons  entrelacés. 

Le  modèle  des  cloches  est  unique;  il  y  en  a  de 
toutes  les  grandeurs,  depuis  la  clochette  grosse 
comme  le  poing  jusqu'aux  cloches  de  deux  et  trois 
mètres  de  hauteur.  Elles  n'ont  point  de  battant,  on 
les  frappe  au  moyen  d'un  marteau  de  bois  sur  de 
petits  mamelons  disposés  extérieurement  à  la  partie 
inférieure. 
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Fig.  41.  —  La  Cloche.  —  CJiuông* 
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Les  cloches  des  pagodes  portent  des  inscriptions  : 
on  y  lit  le  poids  de  la  cloche,  le  nom  de  la  pagode 
à  laquelle  elle  appartient,  les  circonstances  et  la 
date  de  la  donation  et  les  noms  des  donateurs. 

Le  moule  des  cloches  est  fait  en  terre  mélangée 
de  balle  de  paddy.  On  établit  d'abord  le  moule 
intérieur  en  revêtant  d'une  forte  épaisseur  de  ce 
mortier  une  cage  cylindrique  en  vannerie  de  bam- 
bou ;  cette  partie  doit  figurer  exactement  l'intérieur 
de  la  cloche.  Lorsque  cette  âme  est  bien  sèche,  on 
la  recouvre  d'une  couche  d'argile  fine  du  fleuve 
Rouge,  mélangée  de  terre  glaise  et  de  cendres  de 
balle  de  paddy,  le  tout  bien  trituré  et  intimement 
mélangé;  quelquefois  on  y  joint  un  peu  de  papier 
annamite.  On  donne  à  cette  couche  l'épaisseur  que 
doit  avoir  la  cloche  et  on  y  trace  en  relief  les  des- 
sins et  les  caractères  que  l'on  veut  obtenir.  Quand 
cette  maquette  est  bien  sèche,  elle  a  la  consistance 
du  cuir;  on  l'entoure  de  terre  pour  former  le  moule 
extérieur. 

Ce  moule  est  généralement  en  deux  parties; 
quand  tout  est  terminé,  on  laisse  sécher  pendant 
plusieurs  jours,  après  quoi  on  enlève  la  maquette 
intérieure  et  on  chauffe  fortement  les  pièces  du 
moule  afin  de  les  cuire  un  peu  avant  d'y  couler  le 
métal,  opération  pratiquée  de  la  façon  la  plus  ru- 
dimentaire  mais  qui  réussit  presque  toujours. 

Le  métal  des  cloches  est  composé  de  sept  parties 
de  cuivre  jaune  et  de  trois  parties  d'étain .  On  a  cou- 
tume d'ajouter  une  petite  partie  d'or  pour  la  sono- 

8. 
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rité.  Une  des  plus  grandes  cloches  que  nous  ayons 
observées  au  Tonkin  est  celle  de  la  pagode  de 
Sinh-Tu,  près  la  porte  de  Son-Tây  à  Hanoï,  elle 
mesure  deux  mètres  de  hauteur. 

Dans  la  pagode  de  Hoàng  ân,  située  au  village 
de  Quang  Ba,  près  du  grand  lac  de  Hanoï,  se  trouve 
une  cloche  remarquable,  garnie  tout  autour  de 
statuettes  de  bouddhas,  fondues  d'un  seul  jet  avec 
le  corps  même  de  la  cloche.  Cette  pagode  a  été 
fondée  par  la  fille  du  roi  Le  Thân  Tông,  l'an  1628 
de  notre  ère.  , 

Il  existait  autrefois  des  cloches  en  fer,  ou  tout 
au  moins  en  un  métal  ayant  toute  l'apparence  du 
fer;  on  peut  encore  en  voir  une  dans  quelques 
vieilles  bonzeries  où  elles  servent  à  l'incinération 
des  offrandes. 

LE  TYMPAN  DE  PIERRE 

KlIANIl  DA 

Ces  tympans  (fig.  42)  sont  des  objets  très  remar- 
quables, chaque  pagode  importante  eu  possède  un. 
Ils  sont  formés  d'une  table  de  pierre  calcaire  d'un 
grain  très  serré,  de  la  forme  d'un  croissant  orne- 
menté pourvu  à  sa  partie  concave  d'une  tète  dans 
laquelle  est  ménagé  un  trou  de  suspension. 
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Ces  tympans  sont  assez  sonores;  on  les  frappe 
au  moyen  d'un  marteau  de  bois  sur  un  renflement 
ménagé  à  la  partie  centrale. 

Le  khanh  de  pierre  est  d'origine  chinoise  mais 
sa  forme  a  complètement  changé;  les  dessins  qu'on 
en  trouve  dans  les  vieux  livres  chinois  ressemblent 
aux  équerres  de  nos  charpentiers.  C'est  un  des 
plus  anciens  instruments  du  monde.  On  en  suspen- 
dait plusieurs  de  densité  différente  dans  un  cadre 
de  bois  et  on  les  frappait  avec  un  petit  marteau  à  la 
façon  d'un  harmonica. 

«  Quand  je  fais  résonner  les  pierres  sonores  qui 
composent  mon  khanh,  disait  l'empereur  Tuân 
(2225  av.  J.-C),  les  animaux  viennent  se  ranger 
autour  de  moi  et  tressaillent  d'aise.  » 

L'emploi  de  la  pierre  sonore  comme  instrument 
d'appel  a  certainement  dû  précéder  la  découverte 
du  métal;  il  n'est  pas  étrange  qu'il  lui  ait  survécu 
au  milieu  du  peuple  du  monde  le  plus  conserva- 
teur, qui  s'habille  aujourd'hui  comme  il  s'habillait 
il  y  a  quarante  siècles,  et  dont  les  institutions  et 
le  code  n'ont^pas  varié  depuis  l'ère  chrétienne. 

Certaines  pagodes  possèdent  des  khanh  de 
bronze . 

Les  khanh,  comme  les  cloches,  sont  des  objets 
offerts  aux  temples  par  des  personnes  pieuses;  une 
inscription  gravée  dans  le  métal  précise  les  circons- 
tances de  la  donation,  quelquefois  le  poids  et  le 
coût  de  la  matière  employée,  et  donne  les  noms  des 
donateurs. 
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Nous  traduisons  ci-après,  comme  spécimen, 
Finscription  du  grand  khanh  de  bronze  de  la  pagode 
dite  du  Grand  Bouddha  de  Hanoï. 

La  pagode  de  Tran  Vu  possédait  déjà  une  cloche  et 


Fig.  42.  —  Le  Tympan  de  pierre.  —  Khanh  da. 


un  tambour,  mais  elle  n'avait  pas  de  khanh.  Un  habi- 
tant du  village  de  Dong-du,  huyên  de  Gia  Lâm,  phu  de 
Thuân-Thàn,  de  la  province  de  Bac-Ninh,  appelé  Nguyen- 
huy-Binh,  entreprit  de  réunir,  au  moyen  d'une  collecte, 
Fargent  nécessaire  à  la  fonte  d  un  khanh  qui  fut  sus- 
pendu dans  cette  pagode. 
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Ceux  qui  ont  coopéré  de  leurs  deniers,  à  cette  bonne 
œuvre,  sont  les  nommés  : 

Lê-van-ngu  ;  tông-doc  ; 
Do-xuân-Can  ; 
Trân-xe-huyen  ; 
Lê-van-Pha  ; 
Nguyen-van-Ngon  ; 
Le-tu-biêu. 

Tous  ces  pieux  donateurs  ont  rédigé  et  fait  graver 
sur  le  khanh  cette  adresse  dédicatoire. 

Le  khanh  rappelle  la  figure  de  la  lune  et  de  la  mon- 
tagne; avec  la  cloche  et  le  tambour,  il  complète  la  série 
des  instruments  d'appel. 

En  écoutant  le  timbre  clair  de  ce  khanh,  ceux  qui 
ont  le  cœur  triste  redeviennent  joyeux,  et  les  ignorants 
sentent  leur  intelligence  s'ouvrir. 

Ceux  qui  ont  coopéré  à  la  fonte  de  ce  khanh  seront 
bénis  dans  leurs  fils  et  leurs  neveux. 

Il  existe  en  Annam  une  décoration  de  cette 
forme,  on  l'appelle  kim  khanh  (khanh  d'or).  Le 
kim  khanh  n'est  pas  comme  en  Europe  un  ordre 
de  chevalerie,  c'est  une  décoration  honorifique  que 
le  roi  confère  aux  grands  mandarins  et  aux  offi- 
ciers et  fonctionnaires  étrangers  qui  ont  rendu  des 
services  à  l'Annam  et  qu'il  veut  honorer. 

Une  lettre  d'envoi,  écrite  sur  papier  jaune  impé- 
rial et  portant  la  signature  et  le  cachet  du  roi  ou  du 
vice-roi,  ou  bien  encore  du  gouverneur  chargé  de 
la  remettre  au  nom  du  roi,  accompagne  la  déco- 
ration. 

La  plaque  d'or  est  de  dimension  variable,  selon 
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la  qualité  et  l'importance  du  titulaire  ;  il  en  est  qui 
n'ont  pas  plus  d'un  centimètre  de  largeur;  au  bord 
inférieur  est  attaché  un  triple  gland  de  soie  rouge, 
vert  et  jaune.  Le  khanh  d'or  se  porte  au  cou,  sus- 


Fig.  43.  —  La  décoration  du  Khanh  d'or  {Kim  khanh). 

pendu  par  un  cordon  de  soie  rouge.  Celui  qui  est 
figuré  par  la  planche  et  qui  appartient  à  Fauteur  de 
ce  livre  présente  sur  chacune  des  faces  une  inscrip- 
tion horizontale  en  caractères  chinois  entourés 
d'ornements;  sur  l'une  on  lit  :  Récompense  au  mé- 
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rite,  honneur  à  l  homme  de  bien  ;  sur  l'autre  :  Donné 
par  S.  M.  Dông  Khanh. 

La  devise  n'est  pas  la  même  pour  toutes  les  dé- 
corations,, elle  varie  selon  le  format. 


LE  TAMTAM  DE  BOIS 

Mo 

» 

C'estuninstrument  de  bois  évidé,  delaforme  d'un 
grelot,  il  en  est  depuis  la  grosseur  d'une  pomme 
jusqu'à  celle  d'une  citrouille,  il  sert  aux  bonzes 
pour  scander  les  vers  de  leurs  prières  (fig.  44). 

On  frappe  dessus  au  moyen  d'un  petit  bâton  de 
bois  dur,  et  cela  produit  un  son  mat  qui  s'entend 
de  très  loin. 

Les  magiciens  se  servent  aussi  du  mo  dans  leurs 
évocations  pour  réunir  les  démons. 

Le  mo  est,  comme  le  khanh,  d'importation  chi- 
noise, il  est  figuré  dans  le  Lê-Ki  sous  la  forme 
d'une  cloche;  les  anciens  Chinois  s'en  servaient 
pour  rassembler  le  peuple  ;  les  crieurs  publics 
chargés  d'annoncer  les  nouvelles,  de  proclamer 
les  édits  royaux,. parcouraient  les  campagnes  en 
frappant  sur  le  mo. 

Au  Tonkin,  dans  les  nha  dinh  ou  mairies,  mai- 
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sons  communes  des  villages,  il  y  a  deux  instru- 
ments d'appel,  une  grosse  caisse  pour  convoquer  les 
mandarins,  et  un  mo  pour  rassembler  les  habitants, 
ce  mo  est  beaucoup  plus  allongé  que  celui  des 
pagodes;  il  a  quelquefois  la  forme  d'un  poisson 
(fig.  45)  et  reste  suspendu  à  une  poutre.  On  le 
frappe  surtout  pour  convier  les  gens  à  venir  payer 
l'impôt. 


Fig.  44.  —  Le  Mo,  grelot  de  bois  des  pagodes. 


Dans  les  postes  de  garde  qui  sont  entretenus 
par  les  habitants  autour  des  villages  et  près  des 
maisons  des  mandarins,  on  frappe  d'une  certaine 
façon  sur  un  mo  pour  marquer  les  heures  de  nuit, 
et  aussi  de  temps  en  temps  pour  avertir  que  Ton 
veille. 

Le  son  du  mo,  pendant  la  nuit,  et  surtout  la  bat- 
terie à  mouvement  graduellement  précipité  et  dé- 
croissant d'intensité,  paraît  étrange  à  l'Européen,  et 
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remplit  l'âme  d'une  vague  inquiétude  ;  il  fait  partie 
de  la  série  desbruits  vraiment  tonkinois;  jamais  les 


o 


Fig.45.— Mo  en  forme  de  poisson,  tamtam  de  bois  des  Nhà  dinh. 


Annamites  ne  l'oublient  dans  leurs  poésies  quand 
ils  ont  à  chanter  les  charmes  d'nn  paysage. 


11  est  nuit,  nuit  profonde, 
L'étoile  du  nord  briUe  au  ciel. 


9 
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La  brume  couvre  le  fond  des  rizières  ; 
Les  bosquets  de  bambous  s'agitent, 
Ils  sont  remplis  du  cri  des  cigales  ; 
Les  veilleurs  de  nuit  frappent  sur  le  mo 
Les  bonzes  font  résonner  les  cloches  des  pagodes, 
On  entend  les  paysans  se  réjouir, 
On  chante  dans  toutes  les  chaumières 
C'est  la  paix. 

{Les  chants  et  les  traditions  populaires  des  Annamites, 
op.  cit.) 


LES  STÈLES 


De  chaque  côté  des  pagodes  se  trouvent  sur  le  bord 
du  chemin  deux  petites  tables  de  pierre  (fig.  47) 
au  sommet  arrondi,  placées  verticalement  et  sur 
lesquelles  sont  gravés  en  creux  deux  gros  caractères 
chinois  HA  M A  ^descendez  de  cheval;  c'est  une  invi- 
tation aux  voyageurs  de  ne  passer  devant  le  temple 
qu'à  pied  par  déférence  pour  la  sainteté  du  lieu. 

Les  Annamites  érigent  également  de  petites 
stèles  sur  les  tertres  des  sépultures,  du  côté  de  la 
tête  du  cadavre  ;  elles  sont  plus  étroites  que  les 
premières;  quelques-unes  sont  brutes  et  informes, 
une  seule  face  ayant  été  préparée  pour  recevoir 
l'inscription,  qui  énonce  seulement  le  nom  du 
défunt  et  son  titre  universitaire;  il  n'est  fait  aucune 
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mention  de  l'âge,  de  la  profession  et  de  la  date  du 
décès.  Elle  porte  presque  toujours  une  phrase  dédi- 
catoire  :  A  mon  père ,  à  mon  oncle,  etc..  A  moins 
de  dispositions  spéciales  de  la  part  de  familles 
riches  qui  désirent  perpétuer  la  sépulture  de  leurs 
ancêtres,  les  tombes  ne  sont  conservées  et  soignées 
que  jusqu'à  la  cinquième  génération,  la  loi  ne  con- 
sidérant plus  comme  parents  les  descendants  au 
cinquième  degré  d'un  même  individu  et  les  autori- 
sant à  contracter  mariage  entre  eux.  La  postérité 
est  ainsi  épuisée  et  ce  sont  de  nouvelles  familles 
qui  naissent.  On  appelle  les  stèles  funéraires  bia- 
mô  chi. 

Les  stèles  commémoratives  d'érection  ou  de 
restauration  de  pagodes,  de  ponts,  et  celles  qui 
ont  pour  objet  de  perpétuer  un  fait  historique  ou 
religieux  ou  le  souvenir  de  donations  pieuses,  sont 
parfois  de  véritables  monuments. 

Lorsqu'elles  ont  été  particulièrement  soignées 
comme  sculpture,  ou  qu'elles  relatent  un  événe- 
ment important,  ou  qu'elles  portent  gravés  des 
noms  propres  qu'on  veut  soustraire  aux  injures  du 
temps,  on  les  abrite  généralement  sous  de  petits 
édifices;  témoin  la  stèle  du  temple  dynastique  des 
rois  Le  (Nam  Giao)  qui  est  une  des  plus  belles  du 
Tonkin,  et  qui  se  dresse  seule  aujourd'hui,  au 
milieu  des  rizières  de  la  route  de  Hué,  près  des 
anciens  murs  de  Hanoï,  le  Nam  Giao  ayant  disparu 
depuis  soixante  ans. 

La  forme  des  stèles  est  toujours  rectangulaire,  le 
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plus  souvent  le  sommet  est  arrondi;  sur  le  fronton 
sculpté  sont  représentés  des  symboles  qui  se  con- 
tinuent quelquefois  tout  autour  de  la  pierre.  Nous 


Fig.  46.  —  Stèle  commémorative. 


n'avons  rencontré  qu'une  seule  fois  la  représenta- 
tion de  la  figure  humaine  sur  une  stèle  de  ce  genre, 
c'est  dans  la  pagode  dite  chua  Lanh,  près  de  Hoai- 
du'c;  deux  personnages  féminins  d'un  dessin  abso- 
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lument  barbare  sont  assis  sur  des  dragons  parfai- 
tement dessinés  et  gravés  ;  cette  stèle  est  en  marbre 
et  date  du  règne  de  Ly-Thanh-Tông1. 

Le  nom  du  monument  que  consacre  la  stèle  est 
gravé  en  relief,  en  tête  du  texte  de  la  composition 
qui  est  gravé  en  creux.  Chaque  caractère  du  titre 
se  trouve  isolé  dans  un  cartouche  entouré  d'orne- 
ments. 

Ces  stèles  sont,  ou  bien  scellées  dans  les  murs 
des  pagodes,  ou  bien  dressées  sur  un  piédestal 
monolithe  parfois  entièrement  et  très  délicatement 
sculpté. 

Très  souvent  aussi  elles  sont  supportées  par  une 
gigantesque  tortue  de  pierre,  sans  doute  afin  de 
donner  à  entendre  que  la  renommée  du  monument 
ou  la  célébrité  du  personnage  que  Ton  veut  honorer 
durera  dix  mille  ans,  comme  la  vie  de  la  tortue. 

Il  existe,  à  Hanoï,  dans  le  temple  de  Confucius, 
que  les  Européens  appellent  pagode  des  Corbeaux, 
quatre-vingt-deux  stèles  ainsi  érigées  sur  des  tor- 
tues. Symétriquement  rangées  autour  d'un  très 
grand  bassin  rectangulaire,  elles  consacrent  le 
souvenir  des  examens  littéraires  qui  ont  eu  lieu  en 

i.  Troisième  roi  de  la  dynastie  Ly,  régna  dix-neuf  ans,  de  1054 
à  1072.  Ce  fut  lui  qui  érigea,  à  Hanoï,  la  fameuse  tour  dite  de 
Bao-Thien,  qui  passait  pour  la  merveille  de  l'Annam.  L'empla- 
cement de  cette  tour,  dont  il  existe  encore  quelques  pierres 
très  sculptées  engagées  dans  les  racines  d'un  banian,  se  trouve 
situé  dans  la  rue  de  la  Mission,  entre  la  cathédrale  et  la  maison 
du  Tong-Doc. 


150  SYMBOLES,  EMBLÈMES  ET  ACCESSOIRES 

cet  endroit,  sous  la  haute  présidence  des  rois,  de 
1476  à  1784,  et  donnent  les  noms  des  lauréats. 

On  rencontre  des  stèles  portant  des  traces  des 
actes  de  ^vandalisme  qui  accompagnent  souvent 
les  périodes  de  trouble  et  les  changements  dynas- 
tiques. 

Certaines  inscriptions  lapidaires  se  rapportant  à 


.   Fig.  47.  —  1°  Stèle  Ha  Ma  (descendez  de  cheval)  ; 

2*  Stèle  funéraire. 

des  personnages  politiques  ou  à  des  faits  histo- 
riques ont  été  effacées  au  ciseau,  témoin  l'inscrip- 
tion de  la  stèle  de  la  pagode  du  Grand  Bouddha  de 
Hanoï,  qui  célébrait  les  louanges  de  la  famille 
7VmA,qui  fournit  tant  de  vice-rois  à  Hanoï;  aussi, 
pour  les  soustraire  à  la  mutilation,  paraît-il  être 
d'usage  de  cacher,  dans  certains  cas,  les  stèles  qui 
consacrent  la  mémoire  d'un  homme  politique. 
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La  stèle  dédicatoire  d'une  des  pagodes  de  Dinh- 
Bang,  élevée  en  l'honneur  d'un  empereur  de  la 
dynastie  Ly,près  la  forêt  sacrée  qui  contient  les  sé- 
pultures des  rois  de  cette  dynastie,  était  renfermée 
dans  un  réduit  complètement  muré  et  maçonné; 
elle  n'est  découverte  que  depuis  quelques  années. 

Pour  donner  une  idée  de  la  rédaction  de  ces  ins- 
criptions lapidaires,  nous  traduisons  ci-après  la 
stèle  commémorative  de  la  reconstruction,  en  1719, 
du  pont  du  SôngTo  Lich,  près  Hanoï,  connu  sous 
le  nom  de  pont  de  Papier.  C'est  en  amont  et  en 
aval  de  ce  pont  que  furent  tués,  à  moins  de  deux 
kilomètres  l'un  de  l'autre,  Francis  Garnier  et  Henri 
Rivière. 

«  Ce  pont  fut  construit  pour  permettre  aux  gens  des 
deux  rives  de  circuler  plus  librement,  il  rendit  de  très 
grands  services  aux  populations,  aussi  furent-elles  recon- 
naissantes à  ceux  qui  firent  ce  travail.  Mais  après  des 
siècles,  le  pont  menaçant  ruine  il  fallut  de  nouveau  faire 
appel  aux  gens  généreux  pour  le  réparer. 

«  Le  pont  du  To-Lich  confine,  à  Test,  à  la  Ville  Royale 1 , 
au  sud,  il  regarde  le  mont  Tan  Vien  %  au  nord,  il  est 
voisin  du  Song  Nhi  Ha3.  L'eau  coule  dessous  et  passe 
près  des  temples  qui  l'entourent. 

«  Aujourd'hui,  le  travail  est  terminé  et  les  gens  cir- 
culent aussi  facilement  qu'auparavant  ;  le  pont,  ainsi 
réparé,  sera  une  source  de  profits  et  de  bonheur  pour 

1.  Thang  Long,  l'ancien  Hanoï. 

2.  Le  mont  Bavi. 

3.  Le  fleuve  Rouge. 
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toute  la  contrée,  c'est  pourquoi  nous  avons  érigé  ce  mo- 
nument pour  perpétuer  le  souvenir  de  ce  fait  mémorable. 

«  Cette  stèle  a  été  érigée  pendant  l'hiver  de  la  43e  année 
du  règne  du  roi  Vinh  Tri'. 

<r  Celui  qui  a  composé  l'inscription  est  Nguyen  Dinh, 
préfet  de  Phu  Quôc  Hoai. 

«  Celui  qui  Ta  gravée  s'appelle  Do  Van  An,  il  est  né 
au  village  de  Yen  Khè,  du  huyen  de  ThuVng',  Phuc.  » 

Dans  llnde,  les  actes  portant  donation  de  terres 
aux  pagodes  étaient  autrefois  gravés  sur  des  tables 
de  cuivre  ou  d'autre  métal. 


LES  VASES  DU  CULTE 

La  fabrication  et  la  vente  des  vases  du  culte 
constituent  à  Hanoï  un  commerce  assez  considé- 
rable et  occupent  un  grand  nombre  d'artisans  et  de 
commerçants.  Un  gros  village  renfermé  dans  une 
île  du  lac  de  Hanoï,  près  de  la  pagode  du  Grand 
Bouddha,  est  entièrement  peuplé  de  fondeurs.  Tout 
un  quartier  de  la  ville  est  affecté  à  la  vente  des 
cuivres  ouvragés. 

Chaque  autel  doit  être  meublé  de  la  garniture 
traditionnelle,  que  Ton  appelle  les  cinq  objets  (dô 
ngu  su'). 

1.  1719. 
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Les  cinq  objets  comprennent  :  1°  un  brûle-par- 
fums; 2°  deux  pieds  de  lampe;  3°  une  paire  de 
chandeliers;  4°  deux  vases  à  baguettes  d'encens; 
5°  trois  boîtes  cylindriques,  montées  sur  un  pied, 
et  servant  à  contenir  les  coupes  de  liquide  offertes 
aux  génies. 

La  forme  des  vases  varie  peu;  on  compte  à  peu 


près  une  dizaine  de  modèles  différents,  mais  il  en 
est  trois  surtout  que  Ton  rencontre  dans  toutes  les 
pagodes  et  qui  sont  absolument  conformes  au 
rituel. 

Le  brûle-parfums  carré  (fig.  48),  bing  htiong, 
vuong, esta  quatre  pieds,  le  couvercle  est  surmonté 
d'un  lion,  deux  vases  accessoires  l'accompagnent  ;  le 


Digitized  by  Google 


454  SYMBOLES,  EMBLÈMES  ET  ACCESSOIRES 

premier,  ông  thia,  carré  et  allongé,  sert  à  mètre  les 
bâtonnets  de  cuivre  (dôi  du'a  dông)  et  la  petite 
palette,  avec  lesquels  on  prend  l'encens  et  on  attise 
le  feu  dans  le  brûle-parfums  ;  le  second  vase  est 
surmonté  d'un  couvercle  parfois  très  ouvragé,  il 
contient  l'encens  on  l'appelle  hop  hiio'ng. 

Le  brûle-parfums  rond  (fig.  49)  est  à  trois  pieds, 
il  n'a  pas  de  couvercle,  on  l'appelle  lu  hu'o'ng  ;  il 
est  généralement  rempli  de  sable  dans  lequel  on 
plante  les  baguettes  d'encens. 

Dans  les  pagodes  chinoises,  ces  brûle-parfums 
atteignent  de  grandes  dimensions,  témoin  celui 
du  temple  de  la  congrégation  des  Cantonnais,  à 
Hanoï.  Ils  sont  dans  ce  cas  pourvus  de  chaque  côté 
de  deux  montants  de  cuivre  qui  supportent  un 
anneau  transversal.  Cet  anneau,  d'environ  dix  cen- 
timètres de  diamètre,  est  destiné  à  tenir  le  morceau 
de  bois  d'aigle  que  l'on  fait  brûler  dans  les  grandes 
solennités. 

Ce  vase  à  trois  pieds  est  symbolique;  il  per- 
sonnifiait, en  Chine,  l'empire  partagé  en  trois 
royaumes  (tam  quôc). 

On  dit,  en  composition  chinoise,  lorsqu'il  s'agit 
d'une  transmission  de  couronne  :  «  Il  céda  le  vase 
à  trois  pieds.  » 

Sous  le  roi  Cao  Tôn,  de  la  dynastie  Du'o'ng,  le 
Do-Ho-phu  d'Annam  avait  trois  capitales  qu'on 
appelait  les  trois  pieds  du  vase.  La  première  était 
la  ville  militaire  de  Giao-châu,  située  à  Long  Biên, 
faubourgs  de  Hanoï;  la  seconde  était  la  ville  admi- 
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nistrative  de  KhuéLam,  qui  fait  aujourd'hui  partie 
de  la  province  chinoise  du  Quang-Si;  et  la  troi- 
sième, où  siégeait  le  roi,  était  PhiênNgung,  qui  est 
aujourd'hui  la  ville  de  Canton.  Ces  trois  villes  for- 
ment en  effet  les  trois  sommets  d'un  triangle. 


Fig.  49.  —  Garniture  d'aulel  en  cuivre  :  1°  brûle-parfums  rond 
et  deux  chandeliers;  2°  Lu  hu'on'g,  vase  à  baguettes  d'encens. 

On  retrouve  au  Tonkin  les  traces  de  cette 
antique  allégorie  dans  les  croyances  populaires 
des  Mu'o'ng,  qui  ont  gardé  les  mœurs  et  la  forme 
du  gouvernement  aristocratique;  on  dit,  dans  la 
rivière  Noire  que  Dinh-To,  le  chef  des  Mu'o'ng-Bi, 


Lan 
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possède  encore  le  vase  dynastique  de  sa  famille  et 
qu'il  est  si  grand  qu'on  y  pourrait  faire  cuire  trois 
buffles  à  la  fois. 

Le  dinh  tron  (fig*.  49)  est  aussi  un  brûle-parfums 
à  trois  pieds,  mais  rond  et  muni  d'un  couvercle 
généralement  surmonté  d'un  lion  ;  il  a  comme 
accessoiresN deux  chandeliers  de  cuivre,  nên  dông. 

Il  est  une  garniture  d'autel  de  rigueur  pour  les 
pagodes  consacrées  aux  génies;  elle  est  composée 
d'un  brûle-parfums  carré  sans  couvercle,  de  deux 
vases  accessoires  et  de  deux  chandeliers  ;  le  tout 
est  en  étain  et  s'appelle  pour  ce  motif  ngu  su1  bàng 
thiêc  (fig.  50).  Quelques  temples  fort  pauvres  ne 
peuvent  avoir  ces  objets  qu'en  bois;  mais,  dans  ce 
cas  même,  la  forme  est  rigoureusement  observée 
et  les  vases  sont  recouverts  d'une  sorte  d'étamage 
de  papier  et  de  laque. 

On  voit  aussi  des  vases  en  forme  de  pêche,  d'a- 
mande ou  de  grenade  ;  nous  avons  donné  la  raison 
de  ces  symboles  à  l'article  Phuc  et  Tho  (bonheur 
et  longévité).  Quelques  objets,  épars  çà  et  là,  et  qui 
se  font  chaque  jour  plus  rares,  donnent  à  penser 
qu'il  y  a  eu,  à  une  certaine  époque,  une  sorte 
d'épanouissement  de  l'art  des  cuivres  en  Annam  ; 
on  constate,  dans  ces  pièces,  une  originalité  et  une 
pureté  de  dessin  que  Ton  ne  retrouve  plus  dans 
les  objets  modernes. 

Les  cuivres  chinois  sont,  au  milieu  de  tout  cela, 
très  reconnaissables  pour  un  œil  tant  soit  peu 
exercé;  il  en  est  de  très  anciens  qui  sont  recouverts 
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d'une  jolie  patine,  ce  sont  des  dons  faits  jadis  par 
de  riches  Chinois  à  des  pagodes  aujourd'hui  dis- 
parues, et  dont  le  mobilier  est  devenu  d'une  façon 
ou  d'une  autre  la  propriété  des  paysans.  Ces  objets 
viennent  échouer  sur  les  marchés  de  Hanoï.  Quel- 
ques-uns ont  été  grossièrement  surmoulés  par  les 
Annamites. 

Aujourd'hui,  les  fondeurs  fabriquent  les  trois 


Fig.  50.  —  Garniture  d'autel  en  étain. 


ou  quatre  modèles  courants  que  nous  venons  de 
décrire  et,  parmi  les  modèles  de  fantaisie,  ceux 
qui  sont  le  plus  demandés  par  les  amateurs  euro- 
péens. Il  y  a  très  peu  d'objets  soignés,  ou  bien 
l'ouvrier  laisse  les  bavochures  de  la  fonte,  ou  bien 
il  compromet  le  dessin  et  les  reliefs  par  des  frotte- 
ments barbares;  la  lime  et  le  burin  sont  inconnus  ; 
on  ne  ciselle  pas  les  cuivres  ouvragés,  on  les  ponce 
à  la  pierre,  et  pour  les  polir,  on  les  frotte  avec  un 
mélange  de  sable  mouillé  et  déballe  de  paddy. 
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Les  Annamites,  mis  en  appétit  par  les  dollars 
dont  certains  Européens  peu  connaisseurs  couvrent 
volontiers  des  pièces  de  rebut,  fabriquent  des 
cuivres  anciens,  et  quand  on  pénètre  dans  les 
arrière-réduits  des  marchands  et  des  fondeurs,  on 
découvre  des  séries  d'objets  volontairement  ébré- 
chés,  macérant  dans  des  liquides  nauséabonds,  et 
s'efforçant  ainsi  d'acquérir  une  patine  suffisante 
pour  être  payés  quinze  fois  leur  prix  par  l'amateur. 


LES  HUIT  GÉNIES 

Bat  Tien 

Ce  sont  huit  personnages  taoïques  ;  les  Annamites 
les  représentent  fort  souvent  et  les  font  intervenir 

i 

pour  une  large  part,  avec  les  quatre  animaux  sym- 
boliques, les  cinq  bonheurs,  etc.,  dans  toutes  les 
manifestations  de  leur  art  ornemental.  Ces  person- 
nages ont  des  attitudes  fort  différentes  les  unes  des 
autres  :  on  remarque  à  leur  tète  Lao  quân  {Lao  tse)y 
le  fondateur  de  la  secte  taoïque,  il  est  assis  sur  un 
buffle.  Les  huit  génies  sont  :  i°La  dong  tân}  debout 
sur  un  poisson;  2°  Ly  thiêt  quai,  debout  sur  une 
feuille  et  s'appuyant  sur  un  bâton;  3°  Chung  li 
quyén,  debout  sur  un  crabe  ;  4°  Tao  quoc  cu'u, 
debout  sur  une  branche  d'arbre  ;  5°  Truo'ng  qua 
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lao,  à  cheval;  6°  Lam  thâi  hoa,  debout  sur  une 
grenouille  à  trois  pattes  (thiên  thu');  7°  llantu'o'ng 
tu\  debout  sur  une  crevette  et  jouant  de  la  flûte; 
8°  Ha  tien  cô,  génie  féminin,  debout  sur  une  feuille 
de  lotus  et  tenant  d'une  main  une  pêche  et  de 
l'autre  un  panier  de  fleurs. 

Tous  ces  génies  sont  groupés  par  les  incrusteurs 
sur  des  panneaux  de  la  façon  la  plus  heureuse,  et 
il  n'est,  pour  ainsi  dire,  pas  de  meuble  où  ils  ne  figu- 
rent ;  parfois,  ils  sont  encore  présidés  par  une  vieille 
femme  assise  sur  une  cigogne,  et  que  Ton  appelle 
Tay  Hoang  Man,  la  k  souveraine  d'Occident  ». 
Cette  dernière  femme  gouverne,  d'après  les  taoïstes 
annamites,  la  partie  occidentale  du  monde;  elle  fut 
chargée,  à  l'origine  des  mondes,  de  créer  les  êtres 
femelles,  comme  Dô?ig  Vu'ong  Cong  fut  chargé  de 
la  création  des  êtres  mâles.  Dans  son  palais  se 
trouve  un  pavillon  auquel  on  accède  par  neuf  de- 
grés de  jade,  et  dans  lequel  vivent  neuf  jeunes 
filles  célestes  qui  sont  :  Boa,  Lâm>  Mi,  Lau,  Thang, 
Nga,  Dao,  Co\  Ngoc  chi. 


L'ÉTAGÈRE 

Ngoc  Ki 


Chez  les  riches  Annamites  et  chez  les  fonction- 
naires, on  rencontre  souvent  une  petite  étagère  en 


160  SYMBOLES,  EMBLÈMES  ET  ACCESSOIRES 

forme  de  grecque;  ce  meuble  est  d'origine  chi- 
noise; il  doit  toujours  être  garni  des  cinq  objets 
suivants  dans  l'ordre  indiqué  sur  la  gravure  (fig.  51): 

Une  ampoulette  de  cuivre  ou  de  porcelaine 
blanche  à  dessins  bleus,  servant  à  contenir  l'eau- 
de-vie  de  riz  (ban  ru'o'u)  ; 

Un  vase  à  col  allongé  (lo  hoa)  pour  mettre  des 
fleurs  ; 

Un  brûle-parfums  sans  pieds  ou  à  trois  pieds 
(lu  hu'o'ng); 


Fig.  51.  —  Etagère.  —  Ngoc  kî. 


Un  tube  à  pinceaux  (ong  but); 

Le  plateau  aux  cinq  fruits  (diangu  qua),  sur  lequel 
on  devrait  placer  les  cinq  fruits  symboliques  qui 
sont  :  la  pêche,  le  raisin,  l'abricot,  la  châtaigne  et  le 
jujube,  mais  que  Ton  se  contente,  vu  l'excessive 
rareté  de  ces  fruits  au  Tonkin,  de  garnir  de  fruits 
odorants,  comme  des  oranges,  ou  bien  encore  de 
ces  citrons  digités  que  l'on  appelle  mains  de 
Bouddha. 

La  présence  de  cette  étagère  dans  la  maison 
comporte  une  idée  religieuse  :  ce  meuble  est  un 
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autel  à  offrandes,  sur  lequel  figurent  les  produits 
de  la  terre,  liqueur,  fleurs  et  fruits;  les  produits  de 
la  pensée  humaine,  philosophie  et  littérature,  repré- 
sentés par  le  pinceau,  et  le  brûle-parfums,  dont  la 
fumée  montant  vers  le  ciel,  symbolise  la  prière. 


LE  LION 

CON  Slf  TO> 

Le  lion,  au  Tonkin,  est  à  peu  près  exclusive- 
ment représenté  sur  le  couvercle  des  brùle-par- 
fums  et  sur  le  sommet  des  pylônes  des  pagodes. 
C'est  le  lion  ornemental  chinois  qui  a  servi  de 
modèle;  quelques  types  du  singha  khmer  ont  bien 
pénétré  au  Tonkin,  nous  en  avons  recueilli  plu- 
sieurs, mais  ils  ne  paraissent  pas  avoir  influencé 
le  modèle  chinois. 

Le  lion  est  toujours  placé  dans  l'attitude  d'un 
animal  qui  joue,  le  corps  ployé,  la  tête  tournée  sur 
le  côté,  la  patte  sur  une  boule.  Il  porte  souvent  un 
grelot  suspendu  à  un  collier. 

Nous  n'avons  pas  trouvé  dans  les  légendes  ou 
dans  les  traditions  populaires  la  moindre  trace  de  cet 
animal  qui  nous  paraît  n'avoir  joué  aucun  rôle  dans 
la  mythologie  annamite. 

Les  livres  chinois  parlent  souvent  du  lion;  le 
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Ban  thao  (peun  ts'ao)  dit  qu'il  est  le  roi  des  ani- 
maux, c'est  pourquoi  on  l'appelle  Su\  maître. 

Sous  les  dynasties  des  Han  et  des  Thang,  les 
royaumes  voisins  offrirent  à  plusieurs  reprises  des 
lions  à  l'empereur  de  Chine  ;  ce  fut  sur  ces  échan- 
tillons que  les  Célestes  se  formèrent  une  idée  de 
ranimai. 

Un  nommé  Ngô  the  Nam  écrivit  une  monogra- 
phie du  lion.  «  11  a,  dit-il,  la  poitrine  large,  la 
queue  longue,  les  membres  robustes,  son  poil  est 
soyeux,  ses  pattes  sont  souples,  il  marche  sans 
bruit  ;  quand  il  est  satisfait  il  agite  la  queue  et  les 
pattes  de  devant  en  balançant  la  tête  à  droite  et  à 
gauche;  quand  il  est  en  fureur,  il  montre  les  dents, 
ses  yeux  alors  sont  comme  des  éclairs  et  son  rugis- 
sement ressemble  au  tonnerre.  » 

Sur  le  rivage  de  Tu  Quoc  se  trouve  une  sorte  de 
lion  dont  la  voix  a  le  pouvoir  de  disperser  les  fan- 
tômes ;  il  a  les  dents  très  longues,  la  tête  couleur 
de  bronze,  la  face  couleur  de  fer;  ses  yeux  sont 
ronds  et  son  museau  très  proéminent1. 

Sous  les  Nguyen,  le  roi  de  BaThu'  offrit  un  lion 
à  l'empereur  de  Tranh  Dê;  celui-ci  pour  se  diver- 
tir voulut  lui  faire  combattre  les  animaux  de  sa 
ménagerie;  il  le  mit  en  présence  de  deux  tigres  qui 
se  couchèrent  à  ses  pieds;  on  amena  alors  un  ours 
aveugle,  mais  l'odeur  du  lion  est  tellement  carac- 
téristique que  Tours  s'enfuit  en  hurlant8. 

1.  Hong  qunn  ky. 

2.  Ky  Van. 
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En  entendant  le  rugissement  du  lion,  le  cheval 
urine  du  sang'. 

Sous  la  dynastie  Tông,  le  roi  de  Tay  Vue  envoya 


Fig.  52.  —  Le  Lion.  —  Con  su'  tu\ 


un  lion  à  l'empereur.  En  arrivant  à  Yen  Tay,  les 
gens  attachèrent  le  lion  à  un  gros  arbre  près  d'un 
puits;  le  lion  fit  entendre  un  long  rugissement  ; 
aussitôt  des  nuages  s'amoncelèrent,  la  pluie  tomba 

1.  Ky  Van. 
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avec  violence  et  un  dragon  qui  se  trouvait  dans  le 
puits  s'enfuit  dans  les  airs  l. 

Un  bonze,  nommé  Than  That,  venant  de  l'Inde 
en  Chine,  traversait  une  forêt  près  de  Dai  Thang 
quand  il  entendit  un  grand  bruit  et  vit  tous  les 
animaux  s'enfuir  affolés;  quatre  éléphants  qui  se 
trouvaient  non  loin  de  là  se  couchèrent  dans  un 
marécage  et,  avec  leur  trompe  recouvrirent  leur 
corps  de  vase.  Soudain,  trois  lions  sortant  de  la 
montagne  arrivèrent  en  bondissant,  écrasant  les 
jeunes  arbres  sur  leur  passage;  ils  se  précipitèrent 
sur  les  quatre  éléphants  qu'ils  mirent  en  pièces*. 

Un  homme,  un  jour,  apporta  à  la  cour  des  Ngu- 
yen  un  animal  qui  avait  la  tête  d'un  tigre  et  les 
pattes  d'un  chien,  sa  robe  était  bigarrée  de  vert  et 
de  noir;  ne  sachant  quel  nom  lui  donner,  on  le  mit 
avec  des  tigres,  des  ours  et  autres  bêtes  féroces; 
celles-ci  se  mirent  à  trembler  et  se  couchèrent  ; 
l'animal  les  flaira  et  leur  urina  sur  la  tête;  il  fut 
dès  lors  manifeste  que  l'on  avait  affaire  à  un  lion 
d'une  espèce  particulière3. 

Luc-Khay,  souffrant  de  la  fièvre  fit  dessiner  sur 
sa  porte  l'image  d'un  lion  et  se  mit  au  lit.  Pendant 
la  nuit  il  entendit  un  bruit  singulier  devant  sa  mai-  . 
son,  on  aurait  dit  un  combat  de  buffles;  lorsqu'au 
matin  suivant  il  ouvrit  sa  porte,  il  remarqua  que  le 

■ 

* 

d.  Kê  chicb. 
2.  ]d. 

'A.  Kouang  Su'  loai. 


Digitized  by 


DU  CULTE  CHEZ  LES  ANNAMITES  165 

lion  peint  avait  la  gueule  ensanglantée.  Quant  à 
lui,  la  fièvre  l'avait  quitté,  elle  ne  le  reprit  plus. 

Le  livre  de  Bat  vat  chi  dit  que  si  Ton  se  sert  de 
la  queue  du  lion  en  guise  d'éventail,  on  est  sûr  de 
voir  disparaître  tous  les  moustiques. 

L'auteur  du  Ky  Van  affirme  qu'il  y  a  des  lions 
bleus  et  des  lions  blancs;  ces  derniers  sont  incom- 
parablement plus  forts  que  les  lions  ordinaires.  11 
ajoute  que  le  lait  des  lionnes  traverse  les  métaux 
les  plus  durs,  et  qu'on  peut  seulement  le  recueillir 
dans  des  vases  de  verre. 

On  se  sert  des  excréments  du  lion  pour  faire 
l'encens  nommé  Tho  ho'p\ 

Lorsque  les  Chinois  font  au  Tonkin  la  prome- 
nade du  Dragon,  ils  y  associent  parfois  un  animal 
fantastique  dont  le  rôle  est  d'exciter  et  de  provo- 
quer sans  cesse  le  dragon.  Les  Français  du  Tonkin 
appellent  cet  animal  un  lion,  et  telle  est  la  force  de 
persistance  de  la  moindre  erreur,  accréditée  par  un 
insouciant,  que  l'on  n'appelle  plus  maintenant  cette 
cérémonie,  même  sur  les  affiches  officielles,  que  la 
promenade  du  lion  et  du  dragon. 

Or,  rien  n'est  plus  inexact:  nous  avons  eu  l'oc- 
casion de  dire  ailleurs  (voyez  page  82)  que  l'an- 
tagoniste du  dragon  était  le  tigre,  et  que  le  tigre 
figurait  là  à  titre  symbolique,  comme  représentant 
le  soleil  qui,  à  l'origine  du  mythe,  paraissait  au 
printemps  dans  la  constellation  du  Tigre  blanc. 

I.  V.  le  livre  Huo'ng-pha,  traité  des  parfums. 
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Les  savants  des  deux  mondes  ont  écrit  sur  ce 
sujet  des  mémoires  du  plus  haut  intérêt. 


LE  BATON  DES  BONZES 

► 

On  l'appelle  Cay  thân  tru'o'ng,  ou  bien  encore 
bâton  de  Dia  Tang.  C'est  la  crosse  des  bonzes;  ils 
la  portent  seulement  dans  les  grandes  cérémonies 
et  s'en  servent  pour  les  exorcismes. 

La  légende  rapporte  que  les  parents  de  Dia 
Tang  étant  en  enfer,  leur  fils  prit  le  parti  de  se 
faire  religieux  pour  les  racheter.  Il  se  retira  donc 
dans  les  montagnes,  étudia,  pria  et  macéra  son 
corps  de  la  façon  la  plus  édifiante.  Lorsqu'il  eut 
acquis  par  ces  pratiques  le  degré  de  pureté  suffi- 
sant, il  se  présenta  aux  portes  des  enfers  et  frappa 
trois  coups  de  l'extrémité  d'un  bâton  qu'il  portait; 
ce  bâton  était  terminé  par  un  cercle  de  cuivre  dans 
lequel  étaient  enfilés  des  anneaux  de  même  métal  ; 
les  portes  s'ouvrirent  et  les  parents  de  Dia  Tang 
furent  ainsi  délivrés. 

Depuis  ce  temps,  chaque  année,  à  la  fin  du  Têt, 
les  bonzes  procèdent  à  une  cérémonie  que  Ton  ap- 
pelle l'«  ouverture  des  enfers  »  et  qui  a  pour  objet 
la  délivrance  des  âmes  pour  lesquelles  des  prières 
spéciales  ont  été  dites  ou  d'importants  sacrifices 
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ont  été  faits  pendant  le  courant  de  Tannée;  dans 
cette  circonstance,  les  bonzes,  en  mémoire  de  la 


Fig.  53.  —  1°  La  planche  à  grelots  {cài  ban  nhac)  ;  2°  Le  bâton  des 
bonzes  ;  3°  Le  sceptre  de  diamant. 


délivrance  des  parents  du  bouddha  Dia  Tang,  se 
servent  de  leur  bâton. 

Ce  bâton,  en  réalité,  n'est  autre  que  le  bâton  de 
Fo  des  bouddhistes  chinois,  le  bâton  de  Bouddha, 
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dont  les  Annamites  ont  perdu  l'histoire.  Il  est  dit 
dans  le  Fo-Kouo-Ky  que,  dans  la  ville  de  Hi-Lo  qui 
devait  être  située  aux  confins  de  l'Afghanistan, 
du  côté  de  la  Perse,  on  conservait  le  bâton  de 
Bouddha  dans  un  temple  spécialement  consacré  à 
cette  relique  :  «  Ce  bâton  est  surmonté  d'une  tete 
de  bœuf  en  santal,  il  est  long  de  six  à  sept  toises 
environ.  On  Ta  placé  dans  un  tube  de  bois  d'où 
cent  et  même  mille  hommes  ne  pourraient  le 
retirer.  » 

Le  bâton  est  un  des  accessoires  obligés  du  men- 
diant bouddhique,  on  l'appelle  le  bâton  de  pru- 
dence, de  vertu,  le  bâton  à  voix,  à  cause  du  bruit 
que  font  les  anneaux  dont  il  est  garni.  Il  y  a  un 
rituel  du  bâton  (Sy  tru'o'ng  kinh)  :  il  y  est  dit  que 
le  bâton  doit  être  en  étain  parce  que  c'est  le  métal 
le  plus  léger;  ici,  on  le  fait  aussi  en  cuivre,  autour 
du  cercle  sont  disposés  des  caractères  sanscrits. 

Les  bonzes  et  les  sorciers  se  servent  également 
pour  chasser  les  diables  d'une  sorte  de  sceptre  en 
bronze  (fig.  53),  c'est  l'attribut  du  Bodhisatva 
Vadjrapani,  le  héros  au  sceptre  de  diamant. 

Quand  les  bonzes  sortent  avec  leurs  crosses,  ils 
sont  précédés  de  tambours, de  tam-tams,de  cymbales 
et  autres  instruments  dont  l'ensemble  donne  assez 
l'impression  d'un  charivari  de  clefs  sur  des  pin- 
cettes ;  en  tête  de  la  procession  on  remarque  parfois 
un  instrument  de  forme  étrange  qu'on  appelle  edi 
ban  nhac,  la  planche  à  grelots.  Il  se  compose  de 
deux  planches  de  longueur  inégale,  dont  l'une  est 
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articulée  sur  l'autre.  Elles  sont  garnies  dans  leur 
longueur,  de  trois  rangées  de  grelots  de  cuivre  de 
plusieurs  calibres.  On  frappe  Tune  contre  l'autre 
ces  deux  planches  pour  ajouter  le  son  des  grelots 
au  bruit  de  l'orchestre  de  tambours. 
C'est  un  peu  le  chapeau  chinois  de  nos  orchestres. 
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Ce  livre  allait  paraître,  lorsque  de  regrettables 
événements  sont  venus  lui  donner  une  triste 
actualité.  —  Des  renseignements  transmis  de 
Mossoul  m'informent,  en  effet,  que  les  mauvais 
jours  sont  revenus  pour  les  Yézidiz. 

Depuis  quelques  mois,  un  général  de  division 
d'une  intégrité  reconnue,  Omar  Pacha,  a  été 
envoyé  par  le  Sultan  avec  pleins  pouvoirs  pour 
réformer  certains  abus  qui  s'étaient  produits  dans 
la  province  de  Mossoul.  Ce  général  s'est  acquitté 
de  sa  mission  avec  une  énergie  sans  précédents,  et 
l'on  est  heureux  de  reconnaître  que  sa  sévérité  n'a 
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frappé  tout  d'abord  que  des  coupables  ;  mais,  à 
propos  d'impôts  arriérés,  comme  cela  arrive  sou- 
vent en  Turquie,  Omar  Pacha  a  fait  attaquer  les 
Yézidiz,  dont  la  misère  aurait  pu  servir  d'excuse  et 
les  garantir  contre  les  mesures  rigoureuses  aux- 
quelles ils  sont  en  butte.  Leur  faiblesse  numérique 
les  livrait  sans  défense  possible  :  la  soumission  à 
merci  en  a  été  bientôt  la  conséquence.  Plusieurs 
chefs,  des  plus  influents,  acceptèrent  des  pensions 
et  des  titres  qui  leur  furent  offerts  sous  la  condition 
de  devenir  musulmans,  et  ils  promirent  proba- 
blement de  réunir  leurs  efforts  pour  obtenir  la 
conversion  de  tous  les  Yézidiz. 

Omar  Pacha,  enchanté  de  son  succès  et  croyant 
à  tort  que  les  chefs  seraient  suivis  sans  mur- 
mures, s'était  malheureusement  empressé  de 
télégraphier  cette  nouvelle  au  Sultan  ;  mais  il  n'a 
pas  tardé  à  s'apercevoir  que  les  Yézidiz  ignorants 
et  inoffensifs,  malgré  leur  pauvreté,  ne  ratifiaient 
pas  les  engagements  de  leurs  chefs  et  tenaient 
toujours  à  leur  religion.  Il  n'osa  pas  annoncer 
franchement  cette  situation  au  Sultan,  qui  l'eût 
sans  doute  comprise,  et  il  envoya  son  fils  dans  le 
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Sindjar  pour  contraindre,  par  tous  les  moyens 
possibles,  les  Yézidiz  à  se  faire  Musulmans.  Des 
excès  ont  été  commis  ;  le  sang  a  coulé,  et  déjà 
plusieurs  Yézidiz  sont  morts  des  suites  des  mau- 
vais traitements  dont  ils  ont  été  victimes.... 

Quelle  sera  la  conséquence  de  ces  mesures 
rigoureuses  ?  —  Ce  que  nous  savons  de  rattache- 
ment aveugle  des  Yézidiz  à  leur  culte  peut  le  faire 
prévoir:  la  population  tout  entière  sera  bientôt 
çxterminée  ! 

* 

Lorsque  j'ai  entrepris  la  publication  de  ce  petit 
volume,  je  n'étais  préoccupé  que  d'une  question 
historique  ;  car  les  douloureux  épisodes  de  l'his- 
toire des  Yézidiz,  racontés  par  Sir  H.  Layard 
dans  les  volumes  qui  renferment  le  récit  de  ses 
fouilles,  réapparaissaient  dans  un  passé  déjà  si 
lointain  que  je  les  confondais  presque  avec  ceux 
des  guerres  dont  je  lisais  la  sanglante  histoire  sur 
les  marbres  des  palais  assyriens.  Je  me  deman- 
dais si  la  guerre  et  les  massacres  n'avaient  pas  été 
jadis  des  fléaux  endémiques  dans  ces  contrées  ?... 
Je  croyais  l'ère  des  persécutions  fermée  pour 
toujours. 
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Les  circonstances  donnent  donc  à  ces  pages  un 
intérêt  tout  particulier  ;  on  signale  des  faits  que 
la  raison  réprouve  et  que  la  civilisation  déplore. 
L'Angleterre  a  compris  la  première,  il  y  a  bientôt 
un  demi-siècle,  que  cette  population  malheureuse 
ne  pouvait  impunément  disparaître,  et  ses  reven- 
dications en  sa  faveur  ont  été  écoutées. 

Les  violences  vont  -  elles  recommencer  ?  — 
Il  ne  peut  plus  s'agir  d'impôts  arriérés,  mais 
d'une  question  d'un  ordre  plus  élevé.  Le  Sultan 
est  trop  éclairé,  trop  pénétré  des  principes 
de  la  civilisation  moderne  pour  permettre  qu'on 
obtienne,  en  son  nom,  des  abjurations  forcées  et 
qu'on  poursuive  une  propagande  religieuse  par  le 
glaive  !  —  Nous  serions  heureux  si  notre  voix, 
aujourd'hui  isolée,  pouvait  provoquer  chez  son 
Commissaire  de  salutaires  réflexions  et  parvenir 
jusqu'à  sa  Majesté  Impériale. 

J.  MENANT 

Paris,  15  Novembre  1892. 
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Introduction 

Le  pays  sur  lequel  nous  allons  porter  nos  regards 
fut  jadis  le  berceau  du  Grand  -  Empire  d'Assyrie; 
borné  au  Sud  par  le  Zab,  il  s'étendait  au  Nord  un 
peu  au-delà  des  versants  du  Djebel-Makloub  jusqu'à 
Shérif-Khan,  et  était  limité  à  l'Ouest  par  le  cours  du 
Tigre.  Environ  1,200  ans  avant  notre  ère,  des  princes 
assyriens  avaient  déjà  franchi  ces  limites  et  guer- 
royaient au  Nord  dans  les  montagnes  de  l'Arménie, 
et  à  l'Ouest  dans  celles  du  Sindjar.  Peu  à  peu 
la  puissance  assyrienne  s'étendit  du  Golfe-Persique  au 
Pont-Euxin,  ayant  sous  sa  dépendance  l'Egypte  et  les 
îles  de  la  Méditerranée.  —  Ce  grand  empire  a  disparu 
depuis  longtemps  ;  l'Assyrie  est  rentrée  dans  les 
limites  de  son  berceau.  D'abord  soumise  à  laChaldée, 
elle  devint  ensuite  une  satrapie  des  vastes  possessions 
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de  Darius.  Après  les  Perses,  elle  vit  passer  les 
Grecs,  les  Parthes,  les  Romains,  les  Arabes,  et 
maintenant  elle  fait  partie  de  la  Turquie  d'Asie. 
Ce  n'est  plus  qu'une  province  du  Kurdistan  qui 
dépend  lui-même  de  trois  Pachaliks,  ceux  de 
Mossoul,  de  Bagdad  et  de  Scheherzor.  La  population 
de  ces  contrées  ne  semble  présenter  aujourd'hui  que 
deux  grandes  divisions  :  les  Musulmans  et  les 
Infidèles  ;  mais  bientôt  on  distingue  parmi  ces 
derniers  des  Chrétiens  nestoriens,  des  Catholiques 
d'Arménie,  de  Syrie,  de  Chaldée,  des  Arméniens 
non  unis,  des  Jacobites,  des  Juifs,  enfin  des  Yézidiz, 
sans  compter  les  dissidents  de  ces  sectes  et  les  pro- 
sélytes des  différentes  églises  chrétiennes  de  l'Occi- 
dent et  surtout  de  l'Amérique. 

Après  la  chute  des  vieux  empires  dont  on  avait 
oublié  l'histoire,  les  populations  des  provinces  démem- 
brées ont  vécu  longtemps  dans  un  état  d'indépen- 
dance relative  ;  ce  qui  a  permis  à  toutes  les  doctrines, 
à  toutes  les  sectes,  à  tous  les  schismes,  à  toutes  les 
religions  de  s'y  développer,  de  s'y  perpétuer  et  d'y 
jeter  de  profondes  racines. 

A  mesure  que  ces  sectes  grandirent,  elles  voulurent 
s'étendre  de  plus  en  plus  ;  de  là  des  luttes  d'influence, 
des  guerres  de  religion  que  le  fanatisme  intéressé 
fait  naître,  entretient  et  pousse  à  tous  les  excès, 
jusqu'à  ce  que  les  vainqueurs,  gorgés  de  pillage,  fati- 
gués de  meurtre,  s'accordent  enfin  un  moment  de 
repos. 

Le  Sultan  intervient  quelquefois  pour  imposer  la 
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paix  ;  mais  son  influence  est  rarement  directe  et 
toujours  éphémère.  L'oppression  vient  du  nombre  ; 
or  les  Kurdes  sont  les  plus  nombreux  et  sont  musul- 
mans ;  aussi,  au  milieu  de  ces  luttes  de  tribus  à 
tribus,  le  pays  n'est  pas  toujours  sûr,  et  ce  n  est 
souvent  qu'avec  l'appui  d'une  bonne  escorte  qu'on 
peut  le  parcourir. 

Les  habitants  périodiquement  décimés,  non  seule- 
ment par  les  guerres,  mais  aussi  par  la  fièvre  et  les 
épidémies,  sont  poussés  à  l'intolérance  par  le  fana- 
tisme, à  la  révolte  par  l'oppression,  aux  représailles 
par  l'excès  des  souffrances,  au  meurtre  et  au  pillage 
par  la  misère.  Malheur  alors  aux  voyageurs  qui 
s'avancent  dans  ces  contrées  !  Ils  ont  tout  à  craindre 
des  tribus  qu'ils  vont  rencontrer  ;  s'ils  échappent  aux 
Bédouins  du  désert,  ils  retrouveront  les  Kurdes,  dont 
l'impuissance  du  Sultan  semble  autoriser  les  violences, 
et,  parmi  les  Kurdes,  les  Yézidiz,  c'est-à-dire  les 

ADORATEURS  DU  DIABLE  1  1  I 

Le  Diable  !  Satan  a  eu  son  règne  dans  notre 
Occident  ;  son  nom  a  fait  trembler  nos  pères  pendant 
tout  le  Moyen  -  âge  ;  il  n'est  pas  sûr  qu'il  n'exerce 
encore  son  prestige  néfaste  sur  l'esprit  naïf  des  popu* 
lations  de  nos  campagnes  et  qu'il  ne  reçoive,  en  quel- 
que lieu  solitaire,  un  culte  secret  pour  conjurer  son 
pouvoir.  En  Orient,  il  a  aujourd'hui  ses  temples, 
ses  autels,  ses  prêtres,  ses  fidèles  1  —  Quels  peuvent 
être  ces  affreux  adorateurs  ? 

On  connaît  l'origine  des  autres  sectes  dissidentes. 
Chacune  a  son  passé  et  son  histoire  ;  on  sait  au  nom  de 

i  c. 
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quel  principe  elle  vit  et  s'agite,  combat  et  meurt  ;  on 
sait  quel  est  le  dogme  auquel  elle  a  foi  et  qu'elle  veut 
faire  triompher  ;  mais  les  Yézidiz  d'où  viennent-ils  ? 
quelle  est  leur  origiue  ?  quel  est  leur  avenir  ?  quel 
est  leur  dogme  ?  quelles  sont  surtout  les  cérémonies 
du  culte  qu'ils  rendent  à  cette  puissance  infernale 
qu'ils  vénèrent,  et  dont  ils  n'osent  prononcer  le  nom  ? 
Veulent-ils,  comme  les  autres  sectes,  faire  partagerleur 
abominable  doctrine  et  l'imposer  par  la  prédication  et 
les  armes  ?  —  Pour  répondre  à  ces  questions,  l'esprit 
humain  rêve  un  abîme  de  monstruosités  et  d'horreurs, 
et  comme  les  Yézidiz  sont  faibles,  haïs  et  repoussés, 
on  les  voue  tout  d'abord  à  Téxécration  I 

C'est  précisément  celte  secte  maudite  que  je  me 
propose  de  faire  connaître  ;  mais  je  me  hâte  de  le 
dire,  l'histoire  des  Yézidiz  ne  répond  pas  à  la  terreur 
que  le  nom  de  leur  divinité  répand  autour  d'eux. 

Ces  êtres  ont  élé  malheureux  au-delà  de  toute  ex- 
pression ;  ils  ont  enduré  toutes  les  souffrances  et  subi 
toutes  les  persécutions,  martyrs  inconscients  d'une 
religion  qu'ils  ne  comprennent  pas,  qu'ils  ne  songent 
pas  à  répandre  et  pour  laquelle  cependant  ils  donnent 
leur  sang  et  leur  vie,  sans  souvenir  du  passé,  sans 
espoir  d'un  meilleur  avenir  ! 

Quelquefois  on  rencontre  loin  des  villes  et  des 
hameaux,  dans  un  pays  délaissé  et  longtemps  stérile, 
des  plantes  qui  n'ont  pas  leurs  similaires  dans  les 
lieux  cultivés,  germes  longtemps  engourdis  d'une 
flore   disparue,   qui  apparaissent  comme  s'ils  ne 
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sortaient  de  la  terre  que  pour  témoigner  de  leur 
existence  sur  le  sol  primitif! 

L'espèce  humaine  suit  la  même  loi.  Rien  ne  meurt 
sur  la  terre  où  tout  change.  C'est  en  vain  qu'au 
nom  de  Mahomet,  les  Turcs  ont  soumis  les  Arabes  et 
les  Kurdes.  Les  Nestoriens  et  les  sectes  qui  se 
sont  formées  en  Orient  ont  protesté  en  faveur  de 
la  liberté  de  conscience  contre  les  invasions  de 
leurs  adversaires.  Quelques  unes  ont  fini  par  courber 
la  tête  ;  mais,  dans  les  montagnes  du  Sindjar  et  du 
Kurdistan,  les  Yézidiz,  la  secte  la  plus  ignorante  et 
la  plus  opprimée,  sont  restés  comme  les  rejetons  d'une 
famille  oubliée,  pour  prouver,  sans  doute,  ce  qu'il  y  a 
de  vitalité  dans  les  races  humaines  abandonnées  à 
elles-mêmes. 
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Je  ne  puis  parler  par  moi-même  du  Kurdistan  ni 
des  populations  modernes  qui  l'habitent.  Je  ne  les 
connais  que  d'après  les  récits  des  voyageurs  ;  ceux  qui 
se  sont  occupés  des  Yézidiz  sont  peu  nombreux,  et,  en 
les  consultant,  il  y  a  encore  un  choix  à  faire.  Il  faut 
distinguer  entre  les  faits  qu'ils  rapportent,  et  les 
appréciations  auxquels  ils  se  livrent  d'après  des  légen- 
des dont  ils  n'ont  pas  été  à  même  de  contrôler  la  valeur. 
Cependant  je  n'excluerai  point  ces  renseignements, 
et  je  mentionnerai  tout  ce  qui  pourra  servir  à  nous 
éclairer  sur  le  caractère  des  populations  que  nous 
allons  trouver  en  présence. 

Sans  remonter  aux  vieilles  traditions  qui  nous  ont 
transmis  le  nom  des  Yézidiz,  l'écrivain  qui  paraît 
avoir  un  des  premiers  donné  des  renseignements 
précis  sur  leur  secte,  c'est  Michel  Febvre  ;  il  leur  a 
consacré  plusieurs  chapitres  dans  son  livre  intitulé 
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Théâtre  de  la  Turquie  publié  à  Paris  en  1682.  —  Le 
Dr  Hyde,  dans  l'appendice  de  son  traité  De  Religione 
Velerum  Persarum  qui  date  de  1760,  ne  fait  que 
rapporter  de  longs  extraits  de  l'ouvrage  de  Febvre, 
en  y  ajoutant  quelques  passages  tirés  sans  beaucoup 
de  discernement  du  voyage  du  Père  Chinon.  — 
Niebuhr,  vers  1765,  en  faisant  le  récit  de  son 
voyage  de  Bagdad  à  Mossoul,  s'est  fort  étendu  sur  les 
Yézidiz,  et  donne,  avec  celte  circonspection  qui  le 
caractérise,  des  détails  intéressants  sur  leur  situa- 
tion *.  —  Olivier  parle  surtout  des  Yézidiz  du  Sindjar.  *. 

Plus  tard,  le  Père  Maurice  Garzoni,  de  Tordre  des 
Frères  Prêcheurs,  recueillit  à  leur  sujet  de  nombreux 
renseignements  qu'il  communiqua,  en  1781,  à  l'abbé 
Sestini  ;  celui-ci  les  publia  dans  un  recueil  d'opuscules 
italiens  imprimés  à  Berlin,  en  1807,  sous  ce  titre  : 
Viaggi  e  Opuscoli  diversi  di  Domenico  Sestini.  Ces 
opuscules  ont  été  traduits  en  français  par  S.  de  S. 
(Sylvestre  de  Sacy)  qui  les  publia  en  1809,  à  la  suite 
d'une  brochure  intitulée  :  Description  du  Pachalik  de 
Bagdad  par  M***  (Rousseau),  dont  il  se  fît  l'éditeur. 

Les  voyageurs  d'une  époque  plus  récente  et  les 
missionnaires  modernes  qui  ont  parcouru  le  Kurdis- 
tan n'ont  point  passé  cette  secte  sous  silence  ; 
malheureusement,  la  plupart  d'entre  eux  n'ont  fait 
que  répéter  tout  ce  que  leurs  prédécesseurs  avaient 
déjà  dit,  et  ne  paraissent  pas  avoir  cherché  à  en 

1.  Voir  Niebuhr,  Voyage  en  Arabie  etc.  Trad.  franc.  1776. 

2.  Voir  Olivier,  Voyage  dans  l'Empire  Othoman.  T.*  2.  p.  342- 
355. 
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étudier  d'une  manière  sérieuse  les  mœurs,  la 
doctrine  et  la  condition  qui  lui  est  faite  au  milieu 
des  populations  parmi  lesquelles  elle  est  mêlée  ;  ils 
se  sont  contentés  de  renseignements  vagues  et  des 
légendes  les  plus  accréditées  dans  le  pays. 

C'est,  en  effet,  très  récemment  que  les  Européens 
ont  pu  pénétrer  dans  le  Kurdistan.  Ce  pays,  tant 
par  sa  position  inaccessible  au  milieu  des  montagnes 
que  par  les  fièvres  endémiques  qui  le  désolent  et  la 
crainte  traditionnelle  inspirée  par  les  brigandages  des 
Kurdes,  offrait  peu  de  sécurité  et  d'intérêt.  Cependant 
Rich  avait  donné  sur  les  Yézidiz  quelques  renseigne- 
ments curieux  1  ;  mais  il  n  avait  point  réussi  à 
appeler  l'attention  sur  eux.  Ce  n'est  qu'au  moment 
où  les  massacres  des  Chrétiens  du  Kurdistan  ont 
commencé  à  avoir  un  certain  retentissement  en 
Europe,  que  les  Etats  de  l'Occident  intervinrent 
auprès  du  gouvernement  de  la  Turquie  pour  apporter 
un  remède  à  cet  état  de  chose  déplorable.  Les  Yézidiz 
englobés  dans  la  persécution  générale  des  Kurdes 
profitèrent  de  cette  intervention,  et  furent  ainsi 
délivrés  de  la  tyrannie  directe  de  leurs  éternels 
ennemis. 

Beder  Khan  Bey,  le  chef  des  Kurdes  de  Roandooz, 
homme  sanguinaire,  plein  d'astuce  et  d'une  grande 
ambition,  cherchant  dans  un  but  religieux  et  surtout 
politique  à  étendre  son  influence  sur  tout  le  Kurdis- 
tan, déclara  la  Guerre  Sainte  et  lança  toute  la 

1.  Voir  Rich,  Notes  on  Koordistan,  London,  1836. 
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population  musulmane  qu'il  avait  sous  ses  ordres 
contre  les  sectes  dissidentes,  apportant  comme 
instrument?  de  propagande  la  guerre  avec  toutes  ses 
horreurs,  les  massacres,  l'incendie,  le  pillage  et  la 
ruine.  A  la  suite  des  excès  de  tout  genre  auxquels 
il  se  livra,  lorsque  la  puissance  même  du  Sultan 
fut  menacée,  le  Gouvernement  de  la  Porte  intervint. 
Béder  Khan  Bey,  vaincu  par  les  forces  combinées 
du  Sultan  alliées  aux  Nestoriens  et  aux  Yézidiz, 
tomba  entre  les  mains  des  Turcs. 

J'ai  relu  dans  les  ouvrages  de  sir  Henry  Layard  1  le 
récit  des  forfaits  dont  Béder  Khan  s'est  rendu  cou- 
pable, la  longue  liste  des  massacres  dont  les  Chrétiens 
et  les  Yézidiz  ont  été  victimes,  et  j'ai  applaudi  à 
l'intervention  de  la  Porte  qui  paraissait  leur  assurer 
aide  et  protection. 

J'ai  voulu  me  renseigner  sur  leur  état  actuel,  en 
consultant  les  publications  les  plus  récentes,  émanant 
des  hommes  qui  m'ont  paru  les  mieux  placés  pour 
m'éclairer. 

Parmi  les  documents  de  cette  sorte,  mon  attention  a 
été  particulièrement  attirée  sur  un  article  de  M.  Minas- 
sé  Tchéraz 2,  professeur  d'Arménien  à  Londres  (King's 
Collège).  Après  quelques  considérations  générales  sur 
les  Yézidiz,  M.  Minassé  Tchéraz  donne  la  traduction 
d'un  mémoire  publié  àSmyrne  par  M.  Guiragos  Cazand- 

1.  Voir  Layard,  Nineveh  and  ils  Remains.  London,  1850.  —  Et 
Id.  Nineveh  and  Babylon,  London,  1853. 

2.  Voir  Minassé  Tchéraz,  Les  Yézidiz  étudiés  par  un  explora- 
teur arménien,  dans  le  Muséon.  T.  X.  n°  2.  Louvain,  1891. 
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jian,  ancien  membre  du  Parlement  ottoman.  M.  Minas- 
sé  Tchéraz  avertit  d'abord  que  M.  Cazandjian  parle 
la  langue  des  Yézidiz  et  doit  les  connaître  mieux 
que  les  voyageurs  anglais  qui  les  ont  visités. 
Il  ne  cite,  il  est  vrai,  parmi  ces  nombreux  voyageurs 
qu'Ainsworth  qui  n'est,  d'après  lui,  qu'un  touriste  ;  les 
autres  semblent  lui  être  parfaitement  inconnus. 
M.  Minassé  Tchéraz  indique  encore  des  articles  parus 
dans  le  Nischak  (le  Laboureur)  de  Tiflis  et  YArménia 
de  Marseilies,  comme  ayant  donné  sur  les  Yézidiz  des 
détails  pleins  d'intérêt,  même,  dit-il,  après  M.  Chantre 
dans  son  volume  de  Beyrouth  à  Tiflis. 

M.  Chantre,  en  effet,  a  publié,  dans  la  relation  de 
son  voyage,  des  renseignements  assez  précis  sur 
la  situation  actuelle  des  Yézidiz  *,  et  nous  les  consulte- 
rons avec  fruit  ;  mais  le  but  particulier  de  M.  Chantre 
n'était  pas  d'étudier  cette  tribu.  Il  n'a  pas  séjourné 
longtemps  au  milieu  d'elle,  et  n'a  pu  recueillir  sur 
son  compte  que  ce  que  tout  voyageur  apprend  en 
traversant  la  contrée  ;  aussi  M.  Minassé  Tchéraz  re- 
garde M.  Cazandjian  comme  Fauteur  du  travail  le  plus 
complet  à  cet  égard,  et  traduit  son  mémoire  auquel 
nous  aurons  occasion  de  renvoyer,  surpris  peut-être 
du  peu  de  lumières  qu'il  nous  apportera. 

Ainsworth,  dont  M.  Minassé  Tchéraz  dédaigne  les 
renseignements,  a  droit  à  plus  d'attention  de  la 
part  d'un  chercheur  qui  veut  s'éclairer  sans  parti 

\.  Voir  Ernest  Chantre,  De  Beyrouth  à  Tiflis.  Extrait  du 
Tour  du  Monde,  1889. 
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pris.  Envoyé  par  les  protestants  d'Angleterre 
pour  chercher  à  ramener  à  la  foi  les  populations 
dissidentes  de  l'Orient,  il  avait  une  mission  spéciale 
auprès  des  églises  nestoriennes  ;  mais  la  cause  des 
Yézidiz  étant  unie  à  celle  des  Nestoriens,  ils  ne 
pouvaient  passer  inaperçus  pour  lui !.  Il  consacre  dans 
son  ouvrage  un  chapitre  tout  entier  aux  Yézidiz  du 
Sindjar  et  s'étend  sur  les  cérémonies  de  leur  culte, 
en  renvoyant  à  Garzoni,  à  Rousseau,  à  Buckingham  et 
aux  autres  voyageurs  qui  Ton  précédé.  Ainsworth,  en 
4840,  adressa  à  Londres  un  rapport  daté  de  Mossoul 
sur  l'état  des  diverses  populations  qui  avaient  à 
souffrir  de  la  persécution  des  Kurdes  ;  et,  sur  ce 
rapport,  une  nouvelle  mission  fut  décidée.  M.  Badger 
fut  envoyé  à  son  tour  pour  renseigner  l'Eglise  d'An- 
gleterre sur  les  mesures  à  prendre.  La  condition  des 
Yézidiz,  leurs  mœurs,  leur  culte  occupent  la  première 
partie  de  son  mémoire2. 

La  mission  d'Ainsworth  ainsi  que  celle  de  M.  Badger 
était  toute  spirituelle.  Ce  dernier  partit  accompagné 
de  M.  Fletcher,  son  secrétaire,  muni  des  lettres  de  l'Ar- 
chevêque de  Cantorbéry  pour  l'accréditer  auprès  de 
Mar-Shimoun,  le  Patriarche  des  Chrétiens  d'Orient,  el 
pour  tenter  un  rapprochement  entre  les  deux  églises, 
en  essayant  de  rappeler  les  Nestoriens  à  l'orthodoxie 
de  la  saine  doctrine.  —  C'est  au  cours  de  ces 
recherches  que  ces  missionnaires  se  sont  occupés  des 

1.  Voir  Ainsworth,  Travels  and  Researches  in  Asia  Minor.  Ch. 
XXXI,  London,  1898. 

2.  Voir  Badger,  The  Nestorians  and  theiv  Riluals.  T.  I.  Lou- 
don,  1852. 
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Yézidiz  qu'ils  voulaient  également  ramener  à  la 
religion  chrétienne. 

M.  Ainsworth,  M.  Badger  et  son  secrétaire  M.  Flet- 
cher 1  ont  donc  vécu  au  milieu  des  populations  du 
Kurdistan  ;  ils  parlaient  comme  M.  Cazandjian,  ancien 
membre  du  Parlement  ottoman,  la  langue  des  Kurdes 
et  des  Yézidiz.  Ils  ont  assisté  en  partie  aux  événements 
les  plus  terribles  de  la  persécution,  et,  si  certains  leur 
reprochent  l'intérêt  que  la  population  nestorienne  leur 
inspirait,  ils  ont  parlé  des  Yézidiz  avec  une  impartia- 
lité.qui  pourrait  aller  jusqu'à  l'indifférence.  Ce  n'est 
point  qu'ils  n'aient  cherché  à  leur  venir  en  aide  autre- 
ment que  par  des  consolations  spirituelles  ;  ils  avaient 
pris  ces  malheureux  deshérités  en  affection,  et  au- 
raient bien  voulu  pouvoir  leur  apporter  un  secours 
efficace  dans  leurs  infortunes.  S'ils  n'ont  pas  atteint 
leur  but,  c'est  qu'ils  ont  trouvé  un  obstacle  invincible 
dans  rattachement  des  Yézidiz  à  leur  culte  et  dans 
la  profonde  ignorance  à  laquelle  rien  ne  saurait  les 
arracher. 

J'ai  surtout  puisé  mes  renseignements  chez  un 
auteur  dont  on  ne  peut  suspecter  la  haute  compétence. 
Sir  Henry  Layard  ne  poursuivait  pas  un  but  religieux; 
lorsqu'il  fut  appelé  en  Assyrie  pour  y  pratiquer  les 
fouilles  qui  ont  immortalisés  son  nom,  il  visita  les  Yé- 
zidiz à  deux  reprises  différentes.  —  La  première  fois, 
ils  venaient  de  subir  la  persécution  des  Kurdes  ;  il  y 
avait  une  trêve  apparente.  Cependant  les  préparatifs 

1.  Voir  Fletcher,  Notes  from  Nineveh,  London,  1850. 
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de  guerre  étaient  annoncés,  l'attaque  de  certains 
districts  épargnés  était  imminente  ;  elle  ne  tarda  pas 
à  avoir  lieu.  Ce  furent  ces  dernières  atrocités  qui 
décidèrent  l'intervention  de  la  Porte.  —  La  seconde 
fois,  le  pouvoir  des  Kurdes  était  anéanti  ;  le  pays  était 
placé  sous  le  Protectorat  de  la  Porte,  et  les  Yézwliz, 
grâce  à  lui,  entrevoyaient  l'aurore  d'un  jour  meilleur. 
Sir  Henry  Layard  a  donc  vécu  longtemps  au  milieu 
d'eux  ;  il  a  pu  étudier  leurs  mœurs  et  leurs  idées 
religieuses  ;  il  a  même  assisté  aux  cérémonies  de 
leur  culte,  et  les  Yézidiz  se  sont  ouverts  à  lui  avec  le 
sentiment  d'une  profonde  reconnaissance.  —  Qu'on 
ne  vienne  donc  pas  prétendre  aujourd'hui  qu'ils  ont 
joué  une  vaine  comédie,  qu'ils  l'ont  rendu  victime 
d'une  illusion,  qu'ils  ne  l'ont  admis  dans  le  sanctuaire 
que  pour  le  faire  assister  à  une  fantasmagorie  ridicule  ! 
Nous  relaterons  les  faits,  et  le  lecteur  appréciera. 

Depuis  cette  époque,  le  sort  des  Yézidiz  est-t-il  bien 
différent  1  ?  Le  Major  Fred.  Millingen,  qui  les  a  visités 
en  1868,  prétend  que  le  firman  dont  ils  devaient 
bénéficier  n'a  jamais  été  exécuté  2.  Si  les  mas- 
sacres ont  cessé,  leur  condition  ne  semble  pas,  en 
effet,  s'être  améliorée,  et  aujourd'hui  ils  sont  tels 
qu'ils  étaient  autrefois  ;  ils  n'ont  peut-être  fait  que 
changer  d'oppresseurs.  Voilà  pourquoi  les  voyageurs 

1.  Voir  Siouffi,  Notice  sur  la  secte  des  Yézidiz,  dans  le 
Journal  Asiatique,  VIIe  série,  T.JCX^p.  252-258.  1882.  —  Et 
VIII"  série,  T.  V,  p.  78-98,  1885.» 

2.  Voir  F.  MilliDgen,  Wild  Life  among  the  Kurds,  London, 
1870, 
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modernes,  dans  les  récits  desquels  on  s'attendrait 
à  trouver  quelques  renseignements  nouveaux,  ne 
peuvent  que  répéter,  avec  des  variantes  nouvelles, 
les  vieilles  fables  qu'on  débite  sur  leur  mysté- 
rieuse existence,  et  dans  lesquelles  se  complaît  l'ima- 
gination orientale. 


Digitized  by  Google 


III 


Le  Kurdistan 


Les  Yézidiz,  quoique  relativement  peu  nombreux, 
sont  répandus  sur  une  grande  étendue  de  pays.  Leurs 
tribus  sont  disséminées  dans  tout  le  Kurdistan,  le 
Diarbekir,  et  même  dans  la  province  russe  d'Erivan  1  ; 
elles  sont  surtout  cantonnées  dans  les  districts  situés 
au  sud  du  lac  de  Van  jusqu'à  Mossoul.  Il  y  en  a  en 
Perse  et  dans  la  Trans- Caucasie,  près  des  rives  du 
Goktcha.  Quelques-unes  se  sont  réfugiées  en  Géorgie, 
pour  éviter  les  persécutions  des  Kurdes.  Enfin, 
d'après  Ritter,  une  de  leurs  colonies  se  serait  même 
avancée  jusqu'à  Constantinople.  —  Leurs  principales 
résidences  sont  agglomérées  dans  le  Sindjar  chaîne 
de  montagnes  qui  s'élève  à  l'Ouest  de  Mossoul,  au 
milieu  du  désert.  Des  sommets  les  plus  élevés,  on 
découvre  d'un  côté  de  vastes  plaines  qui  s'étendent 

1.  Voir  Eguiazaroff,  Essai  sur  les  Kurdes  et  les  Yézidiz  du 
Gouvernement  d'Erivan.  Kasan,  1888. 


Digitized 


16 


LES  YÉ/ID1Z 


jusqu'à  l'Euphrate,  et  de  l'autre  des  pâturages  bornés 
par  les  verdoyantes  collines  du  Kurdistan.  On  aper- 
çoit à  l'horizon  Nisibin  et  Mardin,  ainsi  que  les  vallées 
de  Baadri  et  de  Sheikh-Adi,  enfin,  aux  derniers  plans, 
les  pics  couverts  de  neige  du  Bohtan  et  du  Tiyari. 

La  résidence  du  gouverneur  du  Sindjar  est  située 
dans  un  village  bâti  sur  les  ruines  d'une  vieille 
cité,  le  Singara  des  anciens,  le  Belled-Sindjar  des 
Arabes.  C'est  un  petit  fort  de  construction  récente  qui 
s'élève  sur  une  colline,  au  milieu  de  restes  de  mu- 
railles ;  la  ville  ancienne  occupait  la  plaine  au-dessous. 
Autour  du  fort,  lors  de  la  visite  de  sir  H.  Layard,  en 
1845,  il  y  avait  environ  deux  cents  familles.  Les  Yézi- 
diz  sont  en  majorité  dans  ce  district  et  sont  mêlés  à  la 
population  musulmane.  Il  est  souvent  assez  difficile 
de  les  distinguer  autrement  que  par  leur  aversion 
réciproque.  Dans  les  autres  parties  du  Kurdistan  où  les 
Yézidiz  sont  en  minorité,  la  division  est  plus  tranchée. 

Le  Kurdistan  s'étend  au  centre  de  la  Turquie  d'Asie, 
à  l'Est  du  Tigre,  au  Sud  des  lacs  d'Ourmia  et  de  Van, 
entre  l'Arménie  au  Nord,  PAl-Djéziréh  à  l'Ouest,  l'Irak- 
Arabi  au  Sud  et  la  Perse  à  l'Est.  Il  forme  aujourd'hui 
une  province  de  l'Empire  de  Turquie  et  comprend  les 
Pachaliks  de  Mossoul,  de  Scheherzor  et  une  partie  de 
ceux  de  Bagdad  et  de  Van.  C'est  un  pays  fort  acci- 
denté, couvert  de  hautes  montagnes,  sombres  repaires 
des  fauves.  La  neige  ne  reste  pas  toujours  sur  ces 
pics  abruptes  qui  s'élèvent  comme  un  mur,  et  où 
le  chasseur  intrépide  poursuit  souvent  le  chamois. 
En  traversant  les  plus  hauts  défilés,  on  jouit  d'un 
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panorama  splendide.  Au  Nord,  à  une  distance  de  plus 
de  cent  cinquante  kilomètres,  on  aperçoit  l'Ararat, 
couvert  de  neiges  éternelles,  dominant  le  groupe 
des  montagnes  du  district  de  Jélu  Au  Sud,  on  décou- 
vre l'immensité  du  désert  qui  s'étend  comme  une  vaste 
mer  au-delà  de  Mossoul.  De  nombreux  ruisseaux 
coulent  çà  et  là,  arrosent  les  vallées,  se  réunis- 
sent à  la  fonte  des  neiges  et  forment  des  torrents  qui 
rendent  impraticables  les  chemins  des  montagnes. 
C'est  dans  le  district  de  Mukus  que  se  trouve  la 
source  principale  de  la  branche  orientale  du  Tigre. 

Les  habitants  du  Kurdistan  appartiennent  à  plu- 
sieurs tribus  différentes,  séparés  beaucoup  plus  peut- 
être  par  leurs  croyances  religieuses  que  par  leur 
origine.  Cependant  on  peut  y  reconnaître  immédiate- 
ment deux  grandes  divisions  :  —  les  uns  sont  séden- 
taires; —  les  autres  sont  nomades. 

La  population  sédentaire  occupe  naturellement  les 
villes  et  les  villages.  Mossoul,  la  ville  la  plus  considé- 
rable de  ces  contrées,  est  chef-lieu  du  Pachalik  auquel 
elle  a  donné  son  nom  ;  elle  a  remplacé  Ninive  et 
s'étend  sur  la  rive  droite  du  fleuve,  où  s'élevait  un 
des  faubourgs  de  l'antique  cité.  —  Un  pont  de  bateaux 
communique  à  l'autre  rive  où  Ton  aperçoit  deux  col- 
lines qui  portent  les  noms  de  Koyoundjik  et  de  Nebbi- 
Yunus  ;  sur  l'une  d'elles  s'élèvent  quelques  chétives 
cabanes,  une  mosquée  et  des  tombeaux  musulmans. 

4 .  Les  montagnes  du  Jélu  sont  considérées  comme  les  plus 
hautes  du  massif,  et  atteignent  jusqu'à  plus  de  3000  mètres. 
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C'est  dans  ces  collines,  dont  on  a  fouillé  les  profon- 
deurs, qu'on  a  découvert  les  restes  des  palais  des 
anciens  rois  de  l'Assyrie,  avec  leur  splendide  décora- 
tion, leur  bibliothèque  et  tous  les  documents  relatifs 
aux  arts  et  aux  sciences  de  cette  époque  reculée. 

L'histoire  de  Mossoul  n'est  pas  très  ancienne. 
Cependant,  d'après  Abulfaradj,  cette  ville  existait 
déjà  au  Xa  siècle.  Elle  doit  son  importance  actuelle  au 
grand  prince  des  Seldjouks,  Maleck-Shah,  qui  en  fit  la 
base  de  ses  opérations  contre  Bagdad,  alors  soumise 
aux  Abbassides.  —  Elle  fut  saccagée  par  Saladin  au 
XIIIe  siècle,  et  détruite  par  l'invasion  des  Mongols. 
—  Plus  tard  elle  eut  à  subir  les  attaques  de  Houla- 
ghou  Khan  ;  elle  fut  prise,  pillée  et  incendiée.  — 
Relevée  de  ses  ruines,  elle  passa  sous  le  joug  des 
empereurs  de  Constantinople.  — Au  XVIIe  siècle,  ce  fut 
le  tour  des  Iraniens  qui,  à  deux  reprises,  l'attaquèrent 
en  vain.  Grâce  à  la  bravoure  de  ses  habitants,  Nadir- 
Shah  fut  obligé  de  lever  le  siège  avant  de  lavoir 
réduite. 

Mossoul  a  perdu  peu  à  peu  de  son  importance  ; 
cependant  on  y  fabrique  toujours  de  riches  étoffes, 
des  cotonnades  imprimées,  des  tapis  et  surtout  cette 
merveilleuse  mousseline  à  laquelle  elle  a  donné  son 
nom.  On  compte  à  Mossoul  environ  70,000  habitants 
comprenant  15,000  chrétiens  de  différentes  commu- 
nions :  des  catholiques  d'Arménie,  de  Syrie,  de  Chal- 
dée,  des  Arméniens  non  unis,  des  Nesloriens,  des  Jaco- 
bites,  enfin  des  Juifs  et  des  Yézidiz. 

En  dehors  de  Mossoul,  construite  avec  les  éléments 
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d'une  grande  cité,  on  trouve,  au  Nord,  dans  le 
Kurdistan,  quelques  châteaux-forts  et  des  maisons 
plus  ou  moins  solidement  bâties,  autour  desquels  se 
groupent  des  villages  compacts  ou  disséminés  dans 
les  vallées. 

Depuis  Mossoul  jusqu'au  lac  de  Van,  on  ne  rencon- 
tre plus  de  villes  importantes.  Si  Ton  excepte  Amadia, 
Djulamérik  et  Djezireh,  les  autres  chef-lieux  de  district 
sont  à  peine  de  gros  bourgs.  La  plupart  ne  sont  que 
de  misérables  bourgades  sans  commerce  extérieur;  les 
habitants  consomment  sur  place  les  produits  de  leurs 
troupeaux  ou  de  la  culture  des  terres. 

Pour  nous  initier  aux  mœurs  des  populations  que 
nous  allons  rencontrer,  il  n'est  pas  sans  intérêt  de 
connaître  leurs  demeures.  Les  maisons  sont  cons- 
truites sur  un  plan  uniforme  ;  dans  le  district  de 
Mukus,  elles  sont  formées  par  un  mur  circulaire  de 
quatre  ou  cinq  pieds  de  haut  sur  lequel  on  étend 
une  grossière  étoffe  de  poil  de  chèvre  en  guise  de 
toiture.  Comme  les  nuits  sont  froides,  on  creuse  au 
centre  de  la  hutte  une  fosse  dans  laquelle  toute  la 
famille  se  couche  pour  se  réchauffer,  quand  elle 
n'est  pas  appelée  au  dehors  par  les  besoins  de  sa 
modeste  exploitation 

Dans  le  district  d'Ashéta  comme  dans  celui  de  Tiyari, 
les  habitations  ne  sont  pas  réunies  en  groupe  ;  elles 
sont  éparses  dans  la  vallée.  Chaque  maison  s'élève  au 
centre  d'un  enclos  dont  le  sol  appartient  aux  proprié- 
taires, de  sorte  que  les  villages  occupent  une  certaine 
étendue.  Ces  demeures  sont  simples  et  construites 
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de  manière  à  présenter  un  certain  confort  pour 
l'hiver  et  l'été.  La  partie  inférieure  est  en  pierre 
et  contient  deux  ou  trois  chambres  habitées  par  la 
famille  et  les  troupeaux  pendant  les  mois  froids.  La 
lumière  vient  par  la  porte  et  par  de  petites  ouvertures 
pratiquées  dans  le  mur  et  dépourvues  de  fenêtres,  le 
verre  étant  un  luxe  inconnu  dans  le  Kurdistan.  Le  froid 
est  grand  en  hiver,  et  les  habitants  sont  souvent  ense- 
velis sous  la  neige  pendant  plusieurs  jours.  L'étage  su- 
périeur est  construit  moitié  en  pierre,  moitié  en  bois  ; 
tout  le  côté  faisant  face  au  Sud  reste  ouvert  ;  d'énor- 
mes poutres  appuyées  sur  des  piliers  de  bois  et  sur 
les  murs  soutiennent  le  toit.  C'est  l'habitation  d'été 
où  tous  les  membres  de  la  famille  résident  ;  pendant 
les  mois  d'août  et  de  juillet,  ils  dorment  sur  la  terras- 
se, à  l'abri  d'un  amas  de  branches  darbres  et  d'herbes 
sèches  soutenu  par  de  hautes  perches  ;  et  c'est  ainsi 
qu'ils  se  préservent  de  la  vermine  qui  envahit  les 
chambres  inférieures.  Quelquefois  ils  construisent  ces 
étages  dans  les  branches  des  arbres  d'alentour  ;  les 
provisions  d'hiver,  le  foin  et  la  paille  pour  les  trou- 
peaux, sont  remisées  près  de  l'habitation  ou  entassées 
sur  le  toit. 

Les  maisons  des  Yézidiz  ne  se  distinguent  guère  des 
autres  que  par  une  extrême  propreté.  Sir  H.  Layard 
nous  donne  ainsi  la  description  de  la  principale  mai- 
son de  Boukra  qui  lui  fut  préparée,  lorsqu'il  visita  le 
Sindjar1.  Cette  maison  était  assez  curieuse;  elle  se  com- 

1.  Voir  Layard,  Nineveh  and  Babylon,  p.  252. 
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posait  de  trois  chambres  ouvrant  Tune  dans  l'autre, 
séparées  par  un  mur  de  six  pieds  de  haut  sur  lequel 
étaient  placées  des  poutres  supportant  le  plafond. 
Le  toit  était  soutenu  par  des  troncs  d'arbres  appuyés 
sur  des  socles  en  pierres  disposés  à  des  intervalles 
irréguliers  au  centre  de  la  chambre  restée  ouverte 
d'un  côté,  comme  un  Iwan  persan.  Les  parois  de  la 
chambre  avaient  l'aspect  de  rayons  de  miel  présentant 
des  rangées  de  petits  réduits  soigneusement  ménagés 
dans  le  mur  enduit  de  plâtre  blanc,  ornementé  avec 
des  raies  rouges  tracées  çà  et  là,  ce  qui  donnait 
une  apparence  très  originale.  Toutes  les  maisons  du 
village  étaient  construites  sur  le  même  plan,  avec  de 
légères  différences  dans  la  décoration. 

La  population  nomade  qu'on  désigne  sous  le  nom 
de  Kochers  a  quelquefois  une  résidence  fixe,  mais 
le  plus  souvent  elle  roule  comme  les  Bédouins,  de 
place  en  place,  à  la  recherche  d'un  pâturage  Quel- 
ques unes  de  ces  tribus  cultivent  la  terre  ;  la  plus 
grande  partie  se  procure  ce  dont  elle  a  besoin  par 
l'échange,  avec  les  habitants  des  villes  ou  des  villages, 
des  produits  de  leurs  troupeaux,  tels  que  la  laine,  le 
lait,  le  beurre,  le  fromage.  Les  Kochers  sont  assez 
nombreux  dans  la  partie  Nord  de  la  Mésopotamie.  On 
en  trouve  également  sur  les  rives  du  Ghazir  et  du 
Gomel,  à  l'Est  de  Mossoul.  Beaucoup  de  ces  nomades 
se  retirent  dans  les  montagnes  pendant  l'hiver  et 
descendent  dans  la  plaine  au  printemps.  Ils  semblent 

i.  Voir  Badger,  The  Nestorians  and  their  Rituals.  T.  I.  p.  318 . 
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être  d'une  race  distincte,  et  sont  considérés  comme 
tels  par  les  Kurdes  des  villes  et  des  villages;  ils  sont 
divisés  en  tribus  et  se  font  remarquer  par  certaines 
particularités  qui  semblent  les  rattacher  aux  antiques 
sectes  des  Mages.  Une  de  leurs  tribus  répandue  dans 
le  district  de  Djézireh  est  accusée  d'adorer  un  veau  et 
de  tenir  des  assemblées  nocturnes  dont  les  initiés 
ont  seuls  le  secret.  Une  autre  appelée  Shabak 
occupe  deux  ou  trois  villages  dans  les  environs 
de  Mossoul  et  célèbre  ses  fêtes  par  des  danses 
semblables  à  celles  des  Yézidiz.  —  On  peut  citer 
encore  une  tribu  établie  sur  les  bords  du  Ghazir, 
au-delà  du  Djebel-Makloub,  et  une  autre,  dans  le 
voisinage  de  Nimroud,  qui  parlent  un  dialecte  parti- 
culier que  les  Kurdes  ne  comprennent  pas. 

Toutes  ces  populations  vivent  sous  des  tentes,  qui 
présentent  souvent  autant  de  confort  relatif  que 
les  maisons.  Badger  nous  donne  ainsi  la  descrip- 
tion d'une  de  ces  tentes  où  il  a  été  reçu  1  et  qui 
ressemble  du  reste  à  toutes  celles  des  nomades.  Elle 
avait  soixante-dix  pieds  de  long  sur  trente  de  large,  et 
était  faite  d'une  épaisse  étoffe  de  poil  de  chèvre, 
tissée  en  pièces  variant  comme  largeur  de  un  pied  el 
demi  à  deux.  Cette  couverture  était  supportée  par 
quatre  perches  perpendiculaires  appuyées  sur  le  sol 
au  centre  ;  une  seconde  rangée  de  quatre  perches 
perpendiculaires  de  six  pieds  de  haut,  parallèle  à  la 
première,  formait  la  partie  antérieure  de  la  tente  ;  une 

i.  Voir  Badger,  The  Nesiorians  and  Iheiv  Ri  tuais.  I.  p.  312. 
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troisième  rangée  de  huit  pieds  de  haut  s'appuyant 
au  milieu  sur  la  base,  s'élevait  diagonalement  de 
terre  et  complétait  la  charpente.  —  Une  forte 
corde  partant  du  sommet  des  perches  du  centre 
les  reliait  à  celles  de  la  première  série,  et  ménageait 
ainsi  un  appui  de  l'autre  côté.  Ces  piliers  servaient  à 
soutenir  la  couverture  ;  les  autres  supportaient 
la  tente,  dont  la  solidité  était  assurée  par  des  pieux 
disposés  en  dehors  de  la  manière  ordinaire.  Les 
divisions  intérieures  sont  quelquefois  indiquées  par 
un  mur  en  pierre  ;  mais  le  plus  souvent  elles 
sont  fermées  par  des  rideaux  qui  partagent  géné- 
ralement le  logis  en  quatre  appartements  :  l'un  pour 
les  hommes,  l'autre  pour  les  femmes,  le  troisième 
pour  les  magasins  et  le  quatrième  pour  le  bétail. 

Quelle  que  soit  la  secte  à  laquelle  elles  se  rattachent, 
ces  populations  nomades  ou  sédentaires  sont  plon- 
gées dans  une  misère  plus  ou  moins  profonde  ;  cepen- 
dant le  sol  offre  des  richesses  naturelles  qui  pour- 
raient être  utilisées.  —  La  terre  est  très  fertile 
et  produirait  en  abondance  des  grains  de  toute  sorte, 
des  vins  et  des  fruits,  si  elle  était  cultivée.  Les  mon- 
tagnes recèlent  des  mines  d'or,  d'argent,  de  fer,  de 
cuivre  et  de  plomb,  des  carrières  de  marbre  et  de 
jaspe  qui  ne  demandent  qu'à  être  exploitées.  La 
race  chevaline  passe  pour  la  meilleure  de  l'Asie- 
Occidentale,  et  la  cochenille  de  TArarat  est  la  plus 
estimée  de  tout  l'Orient. 

Les  habitants  sont,  en  général,  industrieux.  Les 
femmes  et  les  enfants  préparent  la  laine  des  troupeaux 
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et  tissent  dans  leurs  humbles  réduits  ces  lainages  si 
admirés  des  Européens.  —  Malgré  toutes  ces  ressour- 
ces, malgré  l'activité  des  habitants,  le  voyageur  ne  voit 
autour  de  lui  que  la  misère  !  La  cause  n'en  est  que  trop 
connue.  La  perception  de  l'impôt  livre  le  pauvre  culti- 
vateur à  la  rapacité  des  collecteurs  qui  lui  laissent 
à  peine  le  strict  nécessaire,  prélevant  sans  contrôle, 
d'autant  que  la  récolte  est  plus  abondante  ou  l'indus- 
trie plus  active,  enlevant  ainsi  au  producteur  tout 
intérêt  pour  son  travail. 

Enfin  cette  population  troublée  par  des  rivalités  de 
races  assez  sérieuses  pour  engendrer  de  profondes 
inimitiés,  est  surtout  tourmentée  par  le  fanatisme  des 
dissensions  religieuses,  dont  il  convient  maintenant 
de  faire  connaître  la  cause  et  le  caractère. 


Digitized  by  Google 


IV 


Kurdes.  —  Musulmans.  —  Arméniens. 

Nestoriens. 

Les  Kurdes  forment  la  population  la  plus  nom- 
breuse du  Kurdistan  et  professent  la  religion  de 
Mahomet.  Ils  prétendent  descendre  des  Assyriens 
ou  des  Perses,  et  sont  fiers  de  Tétymologie  de  leur 
nom  qu'ils  rattachent  au  mot  Qourd  «  les  forts,  les 
braves  ».  —  Ils  sont  grands,  vigoureux,  bien  musclés  ; 
les  extrémités  sont  fines  ;  leur  teint  est  basané. 
La  tête  en  partie  rasée  présente  quelquefois  une 
difformité  artificielle  du  crâne  produite  par  un 
appareil  spécial  de  bandelettes  dont  on  entoure  le 
front  des  enfants  1  ;  leurs  cheveux  sont  noirs,  tout  au 
plus  châtains  ;  ils  portent  rarement  leur  barbe  entière, 
excepté  les  vieillards.  Le  nez  est  généralement  crochu; 
les  yeux  sont  bruns,  jamais  bleus  et  le  regard  est 

i.  Voir  Chantre,  De  Beyrouth  à  Tiflis,  p.  184. 
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farouche.  Duhousset  déclare  que  leur  physionomie 
rappelle  celle  d'un  animal  carnassier.  Les  Tatarsfont 
dériver  leur  nom  du  mot  Gourd  qui,  dans  leur  langue, 
signifie  «  Loup  »  ;  enfin  les  missionnaires  américains 
les  comparent  aux  Peaux-Rouges. 

Les  Kurdes,  qui  se  vantent  de  descendre  des  Assy- 
riens ou  des  Perses,  sont  loin  de  pouvoir  justifier  cette 
origine  ;  les  marbres  de  Ninive  et  les  bas-reliefs  de 
Persépolis  protestent  contre  cette  prétention.  Le 
type  caractéristique  de  leur  race,  au  nez  crochu,  est 
celui  de  l'oiseau  de  proie,  et  n'a  rien  de  commun  avec 
le  profil  sévère  des  Assyriens  ou  des  Perses  ;  ils  ne 
resssembient  à  ces  anciens  conquérants  que  par  leur 
ardeur  dans  les  combats  et  leur  cruauté  implacable 
après  la  victoire. 

Le  Kurde  recherche  les  belles  étoffes  aux  couleurs 
brillantes  et  bariolées  ;  sa  haute  coiffure  est  quel- 
quefois entourée  de  châles  splendides.  Il  passe  dans 
sa  large  ceinture  tout  un  arsenal  de  pistolets,  de  cou- 
teaux, de  yatagans,  porte  le  fusil  en  bandoulière  et 
s  appuie  sur  une  longue  lance  décorée  de  plumes 
et  de  rubans. 

Les  femmes  kurdes  ne  se  voilent  jamais  la  figure  ; 
elles  ont  des  formes  robustes,  des  traits  d'une 
régularité  sévère,  de  grands  yeux,  le  nezaquilin,  une 
longue  chevelure  nattée  dont  le  noir  foncé  s'harmonise 
avec  la  nuance  légèrement  bistrée  de  leur  peau. 
Leur  costume  varie  suivant  leur  condition  ;  il  est 
souvent  des  plus  riches.  Dans  certaines  tribus, 
elles  se  passent  un  anneau  d'or  dans  les  narines  ; 
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braves  comme  les  hommes,  elles  savent  prendre 
les  armes  avec  eux.  Elles  sont  généralement 
respectées  par  leurs  époux  ;  toutefois  ceux-ci  leur 
imposent  les  travaux  les  plus  rudes.  Ce  sont  elles 
qui  battent  le  blé,  soignent  les  chevaux,  portent 
l'eau,  cultivent  les  champs  ou  tissent  les  étoffes  pour 
faire  des  tapis  ou  des  vêtements.  Leur  condition  est 
des  plus  pénibles.  Aussi  la  naissance  d'un  garçon  est- 
elle  saluée  avec  joie  dans  la  famille,  tandis  que  celle  # 
d'une  fille  est  une  source  de  tristesse.  La  vie  des 
femmes  est  tellement  dure  que  des  mères  sont  souvent 
portées  à  laisser  périr  leurs  filles  en  naissant,  pour 
leur  épargner  les  misères  de  la  vie  qu'elles  ont 
endurée  ! 

La  langue  des  Kurdes  est  considérée  comme  un 
idiome  persan.  Cependant  elle  a  une  grammaire 
spéciale  bien  définie  qui  paraît  comprendre  cinq 
dialectes  ;  elle  s'écrit  avec  les  caractères  arabes. 
La  religion  primitive  des  Kurdes  est  peu  connue.  Ils 
ont  adopté  de  bonne  heure  les  doctrines  du  Koran  et 
professent  la  religion  d'Ali,  avec  un  mélange  de 
cérémonies  particulières.  Ils  la  pratiquent  ponc- 
tuellement et  cherchent  à  l'imposer  avec  un  fana- 
tisme qui  ne  recule  devant  aucun  moyen  de 
propagande  ;  dans  les  guerres  féroces  qu'ils  font 
sans  cesse  aux  Infidèles,  ils  ne  savent  rien  ménager  : 
leurs  invasions  sont  toutes  marquées  par  le  meurtre 
et  la  destruction. 

Aucune  tribu  ne  surpasse  celle  des  Kurdes,  quant  à 
l'instinct  du  pillage  et  aux  moyens  de  le  satisfaire.  Le 
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chef,  dont  le  château  fort  domine  la  vallée,  entretient 
une  bande  de  voleurs  qui  parcourent  les  chemins  et 
lui  rapportent  le  butin.  Lorsqu'il  s'agit  surtout 
d  assouvir  leur  haine  de  race  et  de  religion,  ils  sont 
dans  leur  véritable  élément,  et  se  préparent  avec 
joie  à  ces  grandes  expéditions  de  vol,  de  massacre  et 
de  ruine.  C'est  ainsi  qu'ils  se  sont  rendus  fameux  par 
la  terreur  qu'ils  inspirent.  D'après  Pollak,  il  existerait 
parmi  eux  une  secte  chez  laquelle  le  vol  serait 
sévèrement  défendu  sur  les  vivants,  mais  permis  sur 
les  morts  1  !  —  On  frémit  d'horreur  sur  les  consé- 
quences d'une  telle  doctrine,  quand  on  rencontre  un 
Kurde  de  cette  secte  ! 

Cependant,  malgré  leur  naturel  féroce,  les  Kurdes 
ont  toujours  une  crainte  salutaire  des  Européens  et 
n'osent  les  attaquer  que  lorsque  ceux-ci  s'aventurent 
dans  les  montagnes.  Leur  bravoure  est  limitée  par  la 
force  relative  de  leurs  adversaires  :  cruels  et  sans 
pitié  envers  les  faibles,  ils  deviennent  circonspects 
quand  ils  traitent  d'égal  à  égal,  humbles  et  rampants 
quand  ils  sont  en  présence  de  leurs  supérieurs. 

Nous  trouvons,  à  côté  des  Kurdes,  un  nombre 
considérable  de  chrétiens  schismatiques  divisés  entre 
eux  par  d'antiques  dissensions.  Les  croyants  qui  se 
rattachent  aux  églises  d'Arménie  doivent  être 
d'abord  mentionnés  ici.  La  religion  primitive  de 
l'Arménie  était  celle  des  patriarches  de  la  Bible  qui, 
avec  le  temps  s'imprégna  de  sabéisme,  de  magisme, 

1.  Voir  E.  Reclu»,  Nouvelle  Géographie.  T.  IX,  p.  884. 
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et  plus  tard  de  rites  étrangers  introduits  par  le 
polythéisme  grec. 

Le  christianisme  pénétra  de  bonne  heure  dans 
toutes  ces  contrées  ;  il  y  fut  apporté  par  ceux  qui 
l'avaient  puisé  à  sa  source.  — D'après  une  tradition, 
Abgar,  roi  Arsacide  résidant  à  Edesse,  correspondait 
avec  Jésus-Christ,  et  l'apôtre  Thadès,  un  des  soixante- 
douze  disciples,  se  rendit  dans  cette  ville  et  convertit 
le  roi  et  les  principaux  habitants  au  christianisme  ;  ses 
successeurs  et  une  grande  partie  de  leurs  sujets 
abandonnèrent  bientôt  l'Evangile  pour  retourner  aux 
superstitions  de  l'idolâtrie.  Au  IVe  siècle,  S'.-Grégoire 
les  convertit  de  nouveau  au  christianisme.  Le  pape 
Silvestre  Ier  l'investit  de  la  dignité  de  Patriarche,  qui 
resta  dans  la  famille  pendant  quelque  temps,  et  passa 
ensuite  par  élection  aux  mains  de  personnages  élus 
sous  le  nom  de  Catholicos.  Les  Patriarches  de  l'Ar- 
ménie furent  représentés  aux  trois  premiers  Conciles  ; 
mais  lors  de  leurs  guerres  contre  la  Perse,  ils  ne 
purent  assister  au  quatrième,  dans  lequel  les  doctrines 
de  Nestorius  furent  condamnées. 

De  nombreux  malentendus  soulevèrent  depuis  lors 
des  divisions  et  des  querelles  désastreuses,  d'où 
naquirent  des  haines  profondes  entre  les  schisma- 
tiques  et  ceux  qui  se  rattachèrent  à  l'Eglise  de 
Rome.  —  Ces  divisions  suscitèrent  de  nos  jours 
de  graves  incidents  à  la  suite  desquels  le  gou- 
vernement turc  consentit  à  séparer  politiquement 
les  deux  populations  et  à  donner  aux  deux  schismes  un 
chef  indépendant  ;  de  sorte  que  les  églises  d'Arménie 
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se  trouvent  divisées  en  trois  communions  :  —  celles 
qui  sont  restées  attachées  aux  usages  fondés  par 
Sl.-Grégoire  *;  —  les  catholiques  romains  —  et  les 
protestants  dont  quelques-uns  ont  adopté  le  culte 
évangélique  des  missions  américaines.  La  première 
comprend  environ  quatre  millions  de  croyants,  — 
les  catholiques  cinquante  mille  et  les  protestants 
quatre  ou  cinq  mille  au  plus. 

Les  Nestoriens  qu'on  désigne  aussi  sous  le  nom  de 
Chaldéens  2  sont  très  nombreux  dans  le  Kur- 
distan, particulièrement  dans  les  montagnes  au 
milieu  desquelles  coule  le  grand  Zab,  un  des  affluents 
du  Tigre.  Leur  territoire  est  vaguement  borné  au 
Nord-Ouest  par  le  cours  méridional  du  Khabour, 
au  Nord  par  le  pays  kurde  de  Hakkiari,  à  l'Est  par 
la  Perse  et  au  Sud  par  les  vallées  où  se  trouvent 
les  villes  d'Amadia  et  de  Rowandooz.  Ils  vivent  en 
général  de  l'élevage  de  leurs  troupeaux,  exploitent 
quelques  mines  de  fer  et  recueillent  la  noix  de  galle 
qu'ils  expédient  à  Mossoul  et  en  Perse.  Les  voyageurs 
anglais  et  américains  donnent  une  idée  avantageuse 
de  leurs  mœurs  et  de  leur  attachement  à  leur  culte. 

Ils  n'ont  pas  toujours  été  réduits  à  cette  condition 
misérable.  Leur  rôle  a  été  trop  important  dans  les 

1.  Le  Patriarche  grégorien  réside  a  Etchmiadzine  près  de 
remplacement  de  Tancieuue  Vagharchabad,  non  loin  de 
l'Ararat.  —  Voir  Mme  B.  Chantre,  dans  le  Tour  du  Monde  1891. 
A  travers  l'Arménie  russe,  etc.  p.  177. 

2.  Voir,  au  sujet  de  cette  dénomination,  Layard,  Niniveh 
and  its  remains.  I.  p.  260,  —  et  Badger,  The  Nestorians  and  their 
Rituals.  I.  p.  177-179. 
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églises  d'Orient  pour  que  nous  passions  sous  sileuce 
l'histoire  de  leur  grandeur  et  de  leur  décadence  qui, 
depuis  l'invasion  des  Tatars,  a  fini  par  aboutir 
aux  persécutions  qu'ils  ont  partagées  avec  les 
Yézidiz. 

L'hérésie  de  Nestorius  date,  comme  on  sait,  du 
commencement  du  Ve  siècle.  Un  prêtre  chrétien  du 
nom  d'Athanase,  en  prêchant  un  jour  dans  une 
église  de  Constantinople,  s'écria  :  «  Que  personne 
n'appelle  Marie  mère  de  Dieu,  Oeorcéxeç,  car  Marie 
appartient  à  l'humanilé  ;  on  doit  appeler  Marie  mère 
du  Christ,  •/P'.œtgtoxoç.  » 

Nestorius  était  alors  Patriarche  de  Constantinople  ; 
il  couvrit  le  prédicateur  de  sa  haute  autorité  et 
assuma  la  responsabilité  de  cette  opinion  déjà 
partagée  par  certains  chrétiens,  dont  Athanase  se 
faisait  le  porte  parole.  Cyrille,  Patriarche  d'Alexandrie, 
combattit  cette  doctrine,  et  la  question  fut  portée 
devant  le  Souverain  Pontife  qui  était  alors  Célestin  Ier. 
La  doctrine  de  Nestorius  fut  condamnée.  Le  Pape 
le  somma  de  se  retracter  et  prononça  contre  lui  une 
sentence  d'excommunication,  dans  le  cas  où  il 
n'obéirait  pas  à  cette  injonction.  Cyrille  fut  chargé  de 
l'exécution  de  la  sentence,  qu'il  signifia  au  Patri- 
arche de  Constantinople  ;  mais  Nestorius,  au  lieu 
d'obéir,  y  répondit  par  un  anathème  qu'il  lança 
contre  le  Patriarche  d'Alexandrie.  A  la  prière  de 
l'empereur  Théodose,  le  Pape  convoqua  à  Ephèse  un 
concile  qui  se  prononça  contre  Nestorius.  C'est  pour 
perpétuer  le  souvenir  de  cette  décision  que  l'Eglise 
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ajouta  ces  mots  à  la  salutation  évangélique  :  «  Sainte 
Marie,  mère  de  Dieu,  priez  pour  nous  ». 

Nestorius  ne  courba  point  la  tête  devant  toutes  ces 
décisions  ;  il  continua  ses  prédications,  et  rallia 
des  partisans.  L'hérésie  eut  ses  apôtres  et  ses 
martyrs,  et  prit,  en  peu  de  temps,  une  extension 
considérable.  L'hérésiarque  n'était  jamais  allé  en 
Assyrie  ;  mais  on  doit  se  souvenir  que,  dans  sa  lutte  à 
Ephèse  contre  Cyrille,  ses  principaux  défenseurs 
furent  les  évêques  d'Orient  qui  accompagnèrent  Jean 
d'Antioche  au  troisième  concile  œcuménique  (341). 
Or,  bien  que  les  doctrines  monophysites  eussent 
déjà  frayé  leur  chemin  jusque  sur  les  confins  de 
l'Assyrie  par  Diodore  de  Tarse  et  Théodore,  Evêque 
de  Mopsueste,  et  se  fussent  répandues  dans  l'Ecole 
fameuse  d'Edesse,  toutefois  ce  ne  fut  que  par  suite 
des  persécutions  qu'essuya  le  Patriarche  de  Constan- 
tinople  que  le  schisme  attira  l'attention.  Elles  furent 
alternativement  enseignées  et  condamnées  par  l'école 
d'Edesse,  jusqu'à  sa  fermeture  par  l'Empereur  Zénon  ; 
ceux-là  qui  les  professaient  étaient  du  parti  perse.  Or, 
on  sait  que,  lorsque  l'Empereur  fit  un  appel  à  toutes 
les  sectes  chrétiennes  pour  oublier  leurs  dissenssions 
et  souscrire  à  YHenoticon,  Barsuma,  évêque  de  Nisibin, 
se  plaça  sous  la  protection  du  roi  de  Perse  Firouz. 
Acacius,  élevé  après  le  meurtre  de  Babuaeus  au  siège 
archiépiscopal  de  Séleucie  ou  de  Ctésiphon,  professait 
secrètement  les  doctrines  nestoriennes .  Babaeus, 
son  successeur,  se  déclara  en  faveur  de  la  nou^ 
velle  secte  ;  c'est  de  son  avènement  qu'on  peut 
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dater  le  premier  établissement  reconnu  de  l'église 
nestorienne  en  Orient. 

Jusqu'à  la  chute  de  la  dynastie  sassanide  et  de  la 
prépondérance  de  la  puissance  arabe  dans  les 
provinces  situées  à  l'Est  du  Tigre,  les  Chaldéens 
furent  tour  à  tour  protégés  ou  persécutés,  suivant  la 
force  relative  de  l'empire  perse  ou  byzantin  ;  toutefois 
leurs  dogmes  furent  affirmés  et  leur  chef  reçut  le 
titre  de  «  Patriarche  d'Orient  ».  Ils  s'efforcèrent  de 
répandre  leurs  doctrines  en  Asie,  et  comptèrent 
quelques  rois  persans  au  nombre  de  leurs  convertis. 
Cosmas  Indicopleustes  !,  qui  visita  l'Asie  dans  la 
première  partie  du  VIe  siècle,  déclare  qu'ils  avaient 
des  évêques,  des  prêtres  et  des  martyrs  dans  l'Inde. 
Leur  influence  s'étendit  en  Arabie,  à  Socotora,  chez 
les  Bactriens,  les  Huns,  les  Persarméniens,  les 
Mèdes  et  les  Elamites,  et  dès  le  VIIe  siècle  leurs 
métropolitains  pénétrèrent  en  Chine  2. 

Lors  de  l'invasion  des  Arabes,  l'Eglise  chrétienne 
était  puissante  en  Orient.  La  tradition  accordait  des 
rapports  entre  Mahomet  et  un  moine  nestorien, 
Serge  !  Ses  partisans  se  montrèrent  favorables  à  la 
secte  ;  une  sorte  de  tolérance  marqua  cette  phase  de 

1.  Voir  Cosmas  Indicopleustes,  dans  la  lopographiâ  chris- 
lianâ.  —  Assemanî,  Bibhotheca  orientalis  Clementino-Vaticana, 
vol.  IV,  p.  92.  —  Gibbon,  ch.  47,  note  116.  —  Mosheim,  Hist. 
Tart.  Eccles.  pp.  8,  9. 

2.  La  fameuse  inscription  de  Se-gan-  foo,  vue  par  un  mission- 
naire Jésuite  vers  1625,  donne  des  renseignements  curieux 
sur  l'état  de  l'Eglise  chaldéenne  en  Chine  de  620  à  781.  —  Voir 
Assemaui,  Ibid,  vol.  IV,  p.  380  et  d'Herbelot,  dans  le  supplé- 
ment de  sa  Bibliotèque  orientale. 

3  c. 
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rislamisme  ;  d'ailleurs  l'érudition  des  Ghaldéens  les 
recommandait  à  la  bienveillance  de  maîtres  aussi 
éclairés  que  les  Califes,  dont  ils  devenaient  trésoriers, 
scribes  ou  médecins.  Il  semblerait  qu'à  cette  époque 
la  science  se  fût  réfugiée  dans  cette  partie  de  l'Orient 
et  que  les  Ghaldéens  en  fussent  les  principaux 
dépositaires  *.  C'est  par  eux,  en  effet,  que  nous  est 
venu  plus  d'un  fragment  précieux  des  auteurs  grecs. 
Les  Ecoles  d'Edesse,  de  Nisibin,  de  Séleucie  et  de 
Dorkena  rivalisaient  de  savoir  et  de  zèle.  Les  Califes 
encourageaient  ces  efforts  et  faisaient  faire  des 
traductions  d'auteurs  grecs,  tels  qu'Aristote  etGalien. 
Des  lettrés  nestoriens  étaient  envoyés  en  Syrie,  en 
Arménie  et  en  Egypte  pour  recueillir  les  manuscrits 
et  s'assurer  l'aide  des  érudits  indigènes  2. 

Lors  de  la  chute  des  Califes,  on  comptait  vingt-cinq 
sièges  épiscopaux  qui  reconnaissaient  comme  chef  le 
Patriarche  nestorien.  Après  la  prise  de  Bagdad  par 
Houlaghou  Beg,  les  persécutions  commencèrent:  la 
première  semble  avoir  eu  lieu  sous  le  règne  de  Kassan, 
fils  d'Àrghoun,  petit-fils  d'Houlaghou  ;  mais  c'est  à 
Tamerlan  qu'on  est  en  droit  d'attribuer  la  destruction 
de  la  secte.  11  saccagea  les  églises,  passa  les  habitants 
au  fil  de  l'épée  ;  ceux  qui  échappèrent  se  réfugièrent 
dans  les  montagnes.  A  partir  de  1413,  les  annales 
chaldéennes  contiennent  à  peine  la  mention  d'adhé- 

1.  Voir  Assemani,  Bibliotheca  orient.  Clem.  Vaticana,  vol.  IV, 
p.  943. 

2.  Voir  Alexandre  de  Humboldt  pour  tout  ce  qui  concerne 
l'influence  des  Chaldéens  sur  la  civilisation  orientale.  (Cosmos, 
vol.  Il,  ch.  V.) 
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rents  peu  nombreux  au-delà  des  frontières  du  Kur- 
distan. Le  siège  du  patriarchat  transféré  de  Bagdad 
à  Mossoul  fut  enfin  établi  à  Kokhanes  près  de  Julamé- 
rik,  dans  le  district  de  Hakkiari,  à  24  kilomètres  au 
Sud-est  de  Van.  C'est  là  que  vivent,  au  milieu  des 
montagnes,  d'une  vie  toute  pastorale,  les  débris  de 
cette  race  antique  qui  sait  au  besoin  devenir  guerrière 
et  redoutable,  quand  il  s  agit  d  j  soutenir  sa  foi. 

Les  Nestoriens  sont  divisés  en  plusieurs  tribus  : 
la  plus  importante  est  celle  du  Tiyari  qui  occupe  les 
deux  rives  du  Zab  ;  les  autres  sont  plus  ou  moins 
disséminées  dans  les  villages  musulmans  habités 
par  les  Kurdes,  au  Nord  de  Mossoul  Ils  sont  depuis 
1832  l'objet  des  sollicitations  les  plus  actives  des 
missionnaires  américains  protestants,  qui  ont  établi 
au  milieu  d'eux  une  soixantaine  de  stations,  et  qui 
cherchent  en  vain  à  les  détourner  de  leur  culte. 

La  langue  religieuse  des  Nestoriens  est  le  chaldéen 
ancien  ;  et  si  les  fidèles  ne  le  comprennent  pas, 
leurs  prêtres  ne  le  comprennent  pas  beaucoup  mieux, 
Pendant  les  offices,  ils  récitent  d'une  manière  inin- 
telligible leur  prières  dans  lesquelles  on  ne  saurait 
reconnaître  un  dialecte  allié  à  l'Hébreu,  au  Syriaque 
ou  à  l'Arabe.  La  langue  parlée  offre  des  nuances 
assez  appréciables  ;  celle  des  tribus  montagnardes 
diffère  de  celle  des  vallées  ;  mais  ces  nuances,  qui 
tiennent  à  des  circonstances  toutes  locales,  n'altè- 
rent pas  le  caractère  général  de  l'idiome  qui  est  celui 
des  Kurdes. 

Les  Nestoriens  s'habillent  comme  les  Kurdes,  et  ne 
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se  distinguent  que  par  les  cérémonies  de  leur  culte. 
Us  vivent  en  bonne  intelligence  avec  les  Yézidiz,  qui 
sont  comme  eux  les  victimes  les  plus  éprouvées  de  la 
persécution  des  Musulmans. 
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Nous  avons  vu  combien  ce  malheureux  pays  est 
divisé  par  les  schismes,  malgré  la  pression  musul- 
mane qui  poursuit  par  le  glaive  l'unification  politique 
et  religieuse  des  communions.  A  côté  des  actes 
de  violences  dont  les  infidèles  sont  victimes,  nous 
ne  pouvons  passer  sous  silence  les  efforts  des 
missionnaires  de  l'Occident  qui,  au  nom  d'un  autre 
principe,  veulent  atteindre  le  môme  but  par  la 
persuasion,  en  essayant  de  répandre  autour  d'eux  les 
bienfaits  d'une  éducation  chrétienne.  Malheureu- 
sement leurs  efforts  sont  à  peu  près  stériles  :  ils  n'ont 
rien  gagné  auprès  des  Kurdes,  dont  le  fanatisme 
intolérant  repousse  toute  autre  religion"  que  celle 
de  Mahomet,  et  ils  s'adressent  spécialement  aux  Nes- 
toriens.  Chez  les  Yézidiz,  ils  se  sont  heurtés  à 
un  attachement  aveugle  à  une  religion  que  ses 
sectateurs  ne  comprennent  pas.   Les  Musulmans 


Digitiz 


42 


LES  YÉZTDIZ 


considèrent  ces  derniers  comme  des  êtres  au-dessous 
de  l'animalité  ;  ils  sont  hors  la  loi.  On  peut  les  tuer 
comme  des  bêtes  fauves,  à  plus  forte  raison,  les 
torturer,  les  vendre  comme  un  vil  bétail.  Les 
missionnaires  chrétiens  de  toutes  les  communions 
les  regardent  comme  des  êtres  incapables  de  les 
comprendre,  rebelles  à  toute  éducation,  à  toute  idée 
religieuse;  c'est  pour  eux  une  quantité  négligeable. 

Le  couvent  de  Mossoul  a  toujours  compté  dans 
son  sein  des  hommes  très  éminents  ;  outre  le  Père 
Garzoni  qui,  le  premier,  a  publié  un  écrit  sur  la 
langue  kurde,  je  puis  citer  aujourd'hui  le  Révérend 
Père  Duval,  un  homme  d'une  haute  intelligence,  plein 
de  tact  et  de  dévouement,  qui  dirige  depuis  de 
longues  années  la  mission  de  Mossoul  et  s'occupe  de 
l'instruction  des  jeunes  indigènes. 

La  propagande  active  des  missions  d'Angleterre  a-t- 
elle  été  efficace  Vil  est  permis  d'en  douter  ;  cependant 
le  culte  de  l'Eglise  d'Angleterre  semble  se  rappro- 
cher plus  que  tout  autre  des  doctrines  de  Nestorius.  — 
Quant  aux  missions  américaines  qui  représentent 
h  protestantisme  avancé  arrivé  au  pur  déisme  et 
niant  au  besoin  la  divinité  de  Jésus-Christ,  elles 
croyaient  trouver  auprès  des  Nestoriens  une  conquête 
facile  pour  leurs  doctrines;  mais  ceux-ci  ne  sont  pas 
encore  arrivés  à  substituer  les  commentaires  de  la 
raison  individuelle  au  culte  traditionnel  de  l'Evangile. 

Leur  zèle  n'a  servi  qu'à  mettre  quelquefois  un 
nouvel  élément  de  discorde  parmi  les  populations 
chrétiennes  et  des  armes  entre  les  mains  des  Kurdes. 
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Le  Df  Grant  s'est  multiplié  inutilement  et  a  payé  de  sa 
vie  son  dévouement  à  la  cause  des  Nestoriens  ;  après  les 
massacres  duTiyari,  ces  malheureux  vinrent  dans  sa 
propre  maison  abriter  leurs  misères  et  lui  apportèrent 
les  germes  de  la  maladie  à  laquelle  il  a  succombé. 
(Test  en  vain  qu'il  avait  élevé  des  écoles  dans  les 
principaux  villages  ;  elles  se  remplirent  tant  que  les 
missionnaires  se  bornèrent  à  l'enseignement  de  la 
lecture  primaire,  mais  dès  qu'ils  voulurent  parler 
religion  à  leurs  élèves,  les  enfants  désertèrent. 
Au  moment  des  persécutions,  les  Kurdes  s'emparèrent 
des  écoles  et  les  convertirent  en  citadelles  à  leur 
profit.  11  faut  entendre  à  ce  sujet  les  doléances  de 
Mar-Shimoun,  le  Patriarche  des  chrétiens  d'Orient, 
comme  il  s'intitule  lui-même.  Nous  les  prendrons 
dans  une  des  lettres  qu'il  adressait  à  l'Archevêque 
de  Cantorbéry,  en  lui  exposant  l'état  de  la  secte 
pour  laquelle  il  demandait  la  protection  de  l'An- 
gleterre. 

«  Vous  n'ignorez  pas,  disait-il,  que,  depuis  le 
IVe  siècle  à  la  fin  du  VIIe,  le  Seigneur  a  mis  l'Asie 
aux  mains  des  Grecs,  et  que  pendant  cet  intervalle  le 
pays  fut  divisé  et  l'Eglise  séparée  en  plusieurs 
communions,  Chaldéens,  Syriens,  Grecs,  Coptes, 
Arméniens,  Maronites  et  autres  ;  quand  l'Islam 
fut  introduit,  tous  les  chrétiens  furent  persécutés  par 
les  Musulmans,  maîtres  de  la  terre.  Par  suite  de  la 
férocité  et  de  la  persécution,  tous  les  pasteurs  fidèles 
et  orthodoxes  ont  été  égorgés  ;  leurs  collèges  et  leurs 
écoles  fermées,  et  ces  maux  ont  désolé  particulière- 
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ment  nos  régions  orientales,  afin  que  toute  science  y 
pérît. 

»  Après  cela,  vinrent  les  loups  voraces  en  habits  de 
moutons  ;  ayant  trouvé  une  occasion  favorable,  ils 
commencèrent  à  prêcher  la  suprématie  du  Pape  et 
la  juridiction  universelle  de  Rome.  Il  y  a  17  ans, 
ces  loups  vinrent  de  nouveau,  et  par  leurs  discours 
mensongers,  ils  essayèrent  de  détacher  une  partie  du 
troupeau  ! 

»  Mais  pendant  que  nous  vivions  à  part  dans  nos 
montagnes  du  Tiyari,  dans  une  paix  tranquille, 
depuis  trois  ans  des  personnes  vinrent  d'Amérique 
et  se  présentèrent  à  nous  comme  les  vrais  chrétiens  ; 
quand  nous  connûmes  leurs  idées,  nous  trou- 
vâmes qu'elles  étaient  pleines  d'erreurs,  et  nous  les 
avons  repoussées.  » 

Mar-Shimoun  entrait  ensuite  dans  l'exposé  des 
persécutions  dont  les  Nestoriens  étaient  l'objet,  et 
faisait  un  pressant  appel  à  l'Archevêque  pour  que  le 
gouvernement  britannique  agît  auprès  du  Sultan, 
afin  de  mettre  un  terme  aux  persécutions.  L'appel 
fut  entendu,  et  le  gouvernement  de  Constantinople 
envoya  des  forces  contre  les  Kurdes.  Les  Yézidiz, 
dont  Mar-Shimoun  ne  parle  pas,  se  réunirent  aux 
troupes  du  Sultan  pour  les  combattre.  Les  forces  des 
Kurdes  furent  anéanties  et  les  massacres  cessèrent. 
Enfin  l'effet  matériel  a  été  considérable,  mais  je 
doute  que  l'Eglise  d'Angleterre  ait  fait  parmi  les 
Nestoriens  les  conversions  qu'elle  attendait.  Il  en  a 
été  de  même  des  missions  catholiques  si  imprudem- 
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ment  représentées  par  M.  Boré  *.  Les  Nestoriens  sont 
restés  Nestoriens  comme  par  le  passé,  et  les  espé- 
rances des  missionnaires  anglais  se  sont  évanouies 
en  présence  de  rattachement  invincible  des  popu- 
lations à  leur  culte  traditionnel. 

Depuis  la  séparation  des  Nestoriens  qui  ont  voulu 
se  rapprocher  de  l'Eglise  de  Rome,  le  chef  de  la 
secte  dissidente  prit  le  nom  de  Mar-Iousoff,  et  celui 
de  l'Eglise  primitive  continua  de  porter  sous  le  nom 
de  Mar-Shimoun  le  titre  héréditaire  de  Patriarche  des 
Chaldéens.  Au  moment  des  massacres  dont  nous 
aurons  à  parler,  Mar-Shimoun,  le  dix  ou  onzième  du 
nom,  était  un  homme  dans  la  force  de  l'âge,  très 
habile,  et  qui,  sans  avoir  cette  vaste  érudition  qui  fit 
la  gloire  des  Nestoriens  à  une  autre  époque,  était 
assez  versé  dans  les  questions  de  dogme  pour  con- 
server parmi  son  troupeau  les  doctrines  de  son  église. 
Allié  des  missions  anglaises,  Mar-Shimoun  voyait  avec 
inquiétude  les  avancesdes  protestants  américains.  Les 
fidèles  se  défiaient  des  ^relations  amicales  qui  exis- 
taient entre  le  Dr  Grant,  le  zélé  missionnaire  de  PAmé- 
rique  et  Nour-Allah,  le  chef  des  Kurdes  du  district  de 
Hakkiari.  lisse  trompaient  grandement  toutefois;  les 
événements  sont  venus  justifier  ces  défiances.  Les 
massacres  ont  désolé  les  cantons  nestoriens;  Mar- 
Shimoun  a  échappé  miraculeusement  à  la  mort,  et  sa 
vieille  mère  qui  s'était  réfugiée  dans  les  montagnes  a 

1.  Voir  E.  Boré,  '  Correspondance  et  Mémoires  d'un  voyageur 
en  Orient.  Paris,  1840. 

3. 
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été  surprise  par  les  Kurdes  qui  l'ont  fait  périr  dans  un 
affreux  supplice. 

Lorsque  la  tranquillité  fut  assurée,  Mar-Shimoun 
revint  au  milieu  de  ses  fidèles  ;  il  trouva  les  églises 
dévastées,  les  prêtres  égorgés,  mais  les  survivants 
du  désastre  étaient  restés  attachés  à  la  foi  de  leurs 
pères. 
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Les  Yézidiz.  —  Leur  origine. 

C'est  au  milieu  de  toutes  ces  populations  si  divisées 
par  leur  origine  et  leurs  croyances  religieuses  que 
nous  trouvons  les  Yézidiz.  Ils  ne  représentent  que 
la  partie  la  moins  considérable  des  habitants  du 
Kurdistan.  En  1840,  ils  comptaient  environ  200,000 
hommes  et  pouvaient  mettre  sur  pied  3,000  cava- 
liers et  6,000  fantassins;  aujourd'hui,  leur  nombre 
s'élève  à  peine  à  50,000,  et  tend  à  diminuer  de  jour  en 
jour. 

Les  Yézidiz  ne  ressemblent  pas  aux  Kurdes  ; 
on  voit  sur  le  champ  que  ce  sont  des  hommes  d'une 
autre  race.  —  Ceux  des  environs  de  Mossoul  sont 
remarquables  par  la  vigueur  de  leur  physionomie  et 
l'harmonie  de  leurs  traits.  Les  femmes  sont  en 
général  d'une  grande  beauté  :  leur  teint  est  peut-être 
un  peu  trop  brun,  mais  leur  visage  est  d'une  régula- 
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rité  parfaite.  —  Celles  du  Sinjar  sont  loin  d'être  aussi 
jolies  et  manquent  de  distinction. 

Les  Yézidiz  parlent  la  même  langue  que  les 
Kurdes  ;  c'est  pourquoi  quelques  voyageurs  les  ont 
considérés  comme  appartenant  à  la  même  famille  et 
formant  parmi  ces  derniers  une  secte  particulière,  qui 
n'aurait  pas  accepté  leurs  doctrines  ni  leur  conversion 
à  Tlslamisme. 

Leur  origine  est  trop  obscure  pour  l'expliquer  ;  elle 
a  donné  lieu  à  tant  de  divergences,  qu'on  serait 
tenté  d'admettre  qu'elle  procède  de  plusieurs  sources 
distinctes. —  Les  Yézidiz  des  environs  du  lac  de  Van  se 
rattacheraient  aux  Arméniens  ;  —  ceux  du  Sindjar, 
aux  Arabes  ;  —  ceux  des  frontières  de  la  Perse,  aux 
Guèbres.  —  Ces  distinctions  toutes  superficielles 
ne  reposent  que    sur  quelques  rites  particuliers, 
reflets  des  croyances  religieuses  des  populations  au 
milieu  desquelles  ils  vivent,  et  ne  sont  basées  sur 
aucune  observation  sérieuse.  Le  caractère  physique 
de  leur  race,  aussi  bien  que  l'unité  du  principe 
fondamental  de  leur  croyance,  indique  une  origine 
commune  qui  nous  échappe. 

M.  Badger  les  fait  descendre  des  anciens  Assy- 
riens ;  d'autres  pensent  qu'ils  sont  les  représentants 
des  premiers  habitants  touraniens  qui  occupaient  le 
pays  avant  la  conquête  des  Assyriens  sémites  et  qui 
s'y  sont  maintenus.  —  Si  Ton  interroge  les  Kurdes,  ils 
rejettent  toute  parenté  avec  ces  infidèles,  et  les 
confondent  avec  les  sectes  inférieures  des  plaines. 
La  politique  des  conq  érants  assyro-chaldéens  a 
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profondément  modifié  les  conditions  ethnographiques 
de  cette  partie  de  l'Asie.  Pendant  plus  de  cinq  siècles, 
ils  ont  pratiqué  avec  persistance  le  système  des  trans- 
portions en  masse  dans  l'espoir  d'assurer  l'unité 
nominale  de  leur  empire.  Chaque  victoire  était  tou- 
jours accompagnée  du  sac  et  de  la  destruction  de  la 
ville  ennemie.  Si  les  habitants  n'étaient  pas  passés  au 
fil  de  l'épée,  le  vainqueur,  après  les  avoir  dépouillés 
de  leurs  Liens,  les  dirigeait  vers  quelque  région 
lointaine,  où  ils  perdaient  d'abord  leur  individualité 
et,  peu  à  peu,  le  souvenir  de  leur  origine.  D'un  autre 
côté,  si  les  villes  prises  étaient  conservées,  le  roi 
d'Assyrie  appelait  une  population  pauvre  de  ses 
provinces  pour  venir  les  habiter.  Cette  odieuse  poli- 
tique n'a  même  pas  pris  fin  à  la  conquête  de  Babylone 
par  les  Perses.  Les  derniers  exilés  de  Jérusalem  pro- 
fitant des  décrets  du  nouveau  vainqueur  purent  rega- 
gner leur  patrie  ;  mais  ceux  qui,  depuis  des  siècles 
déjà,  avaient  été  dispersés,  restèrent  forcément  dans 
leur  lieu  d'exil.  C'est  ainsi  qu'auprès  d'Arban,  sur  les 
bords  du  Kabour,  on  trouve  encore  quelques  Juifs, 
derniers  représentants  des  vaincus  de  Samarie 

Les  Yézidiz  ont  un  caractère  tellement  distinct  de 
celui  des  populations  au  milieu  desquelles  ils  vivent, 
qu'il  ne  me  parait  pas  douteux  qu'ils  ne  soient 
les  restes  de  quelque  transportât  ion  analogue,  dont  on 
découvrira  un  jour  la  cause. 

1.  La  prise  de  Samarie  eut  lieu  dans  la  première  campagne 
de  Sargon  (721  av.  J.-C).  —  Voir  Annales  des  rois  d'Assyrie. 
Salie  II,  no  39,  -  et  Isaïe,  CXX,  1. 


Digitized  by  Google 


50 


LÉS  YÉZÏDÎ/. 


Ils  ont  une  antique  tradition  d'après  laquelle  ils 
se  disent  originaires  de  Busrah  et  de  la  contrée 
arrosée  par  le  bas-Euphrate.  Après  leur  migration, 
ils  se  seraient  arrêtés  d  abord  en  Syrie  ;  puis  ils 
auraient  pris  possession  des  montagnes  du  Sindjar  et 
se  seraient  répandus  ensuite  dans  les  autres  districts 
du  Kurdistan.  Cette'  tradition,  si  elle  était  justifiée 
par  la  nature  de  certains  rites  qu'on  leur  attribue, 
donnerait  à  leur  culte  une  origine  chaldéenne  ou 
sabéenne  ;  mais  cette  tradition,  comme  toutes  celles 
qu  on  peut  recueillir  sur  leur  compte,  ne  repose  sur 
aucune  donnée  sérieuse.  Les  Yézidiz  sont  du  reste 
dans  l'impossibilité  complète  de  nous  renseigner 
eux-mêmes  ;  ils  sont  d'une  ignorance  absolue  sur 
leur  histoire.  D'ailleurs,  la  plupart  ne  savent  ni 
lire  ni  écrire  ;  quelques  uns  de  leurs  chefs  spirituels 
peuvent  à  peine  lire  leurs  prières  et  satisfaire  aux 
nécessités  les  plus  impérieuses  de  la  correspondance 
qu'ils  échangent  avec  le  gouvernement  turc.  Cette 
ignorance  et  la  répulsion  réciproque  qui  divise  les 
sectes  sont  une  garantie  de  la  pureté  originelle  de  leur 
race.  Ils  n'admettent  aucune  conversion  à  leur 
doctrine,  ne  se  mêlent  pas  aux  autres  sectes  et  sont 
ainsi  obligés  de  se  marier  entre  eux. 

Les  Turcs  et  les  Arabes  les  désignent  sous  le  nom 
de  Noussehn,  altération  du  mot  Nasrani,  qui  s'applique 
également  aux  Chrétiens,  et  qui  est  synonyme  de 
«  Mécréant  »  ou  d' «  Infidèle  ».  Ils  les  appellent  encore 
Ki$il-Bach9  c'est-à-dire  «  têtes  rouges  »  et  les 
confondent  ainsi  avec  les  Mahométans  dissidents 
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auxquels  ils  donnent  ce  surnom  par  mépris.  Les 
Kisil-Bach  sont  les  sectateurs  d'Ali,  qui  lors  de  la  guer- 
re de  succession  portaient  un  turban  rouge,  tandis 
que  ceux  qui  étaient  restés  orthodoxes  portaient  un 
turban  noir.  Enfin,  pour  toutes  les  sectes,  ce  sont  des 
Rayas,  c'est-à-dire  des  hommes  de  la  dernière  condi- 
tion. Lorsqu'un  Turc  veut  injurier  quelqu'un,  il  le 
traite  de  Yézidiz.  On  désigne  encore  ces  infidèles  sous 
le  nom  de  Davashim  ;  c'est  ainsi  qu'ils  sont  fréquem- 
ment nommés  par  les  Chrétiens  et  les  Mahométans. 
On  ignore  la  signification  de  ce  nom  ;  cependant  ils 
l'acceptent  eux-mêmes  sans  le  comprendre  autrement 
que  comme  une  ancienne  appellation  de  leur  race 
remontant  à  une  époque  immémoriale.  —  Quant  au 
nom  de  Yézidiz  sous  lequel  ils  sont  plus  généralement 
connus,  on  en  ignore  également  l'origine  ;  toutefois 
on  en  propose  plusieurs  explications  plus  ou  moins 
plausibles 

Les  Musulmans]  prétendent  que  les  Yézidiz  sont 
les  sectateurs  d'un  sheikh  obscur  nommé  Yezid,  ou 
de  Yezid  7er,  le  deuxième  Calife  ommiade,  fils  de 
Mohawiah  qui  régna  trois  ans  et  trois  mois  à  Damas, 
à  partir  de  Tan  680,  et  dont  le  nom  est  exécré  par 
les  Musulmans.  —  il  combattit  Hussein,  fils  d'Ali, 
ravagea  la  ville  sainte  de  Médine  et  s'apprêtait  à 
faire  le  siège  de  La  Mecque,  lorsque  la  mort  vint  le 
surprendre  *.  —  Il  y  a  des  raisons  de  croire  que  cette 
explication  est  erronnée,  car  le  nom  de  Yézidiz  était 

1.  Voir  Garzoni  dans  S.  de  S.  (Sylvestre  de  Sacy).  Notice  sur 
\es  Yézidiz,  etc.,  p.  191. 
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déjà  employé  longtemps  avant  l'avènement  de 
l'islamisme. 

D'après  quelques  auteurs  arméniens,  les  Yézidiz  ne 
seraient  autre  que  les  Arévortiks  dont  l'existence 
remonte  aux  époques  les  plus  reculées  ;  mais  c'est 
précisément  cette  identité  qu'il  faudrait  établir. 

Mentionnons  encore  l'opinion  de  M.  Portoukalian  ; 
elle  est  assez  spécieuse  pour  avoir  été  partagée 
D'après  lui,  en  persan  la  particule  i  signifie  «  être 
originaire  de  »  :  ainsi  on  dit  Hadji  «  habitant  du  Hadj  », 
Hispahani  «  habitant  d'Hispahan  »  ;  ceci  établi,  on 
sait  qu'il  y  a  en  Perse  une  ville  nommée  Yezd  et  entre 
Hispahan  et  cette  ville  une  autre  localité  nommée 
Yesidikest,  de  sorte  que  les  Yézidiz  seraient  une 
colonie  persane  qui,  en  se  répandant  en  Arménie,  se 
serait  mêlée  aux  habitants;  et  qui,  par  suite  des  persé- 
cutions des  Musulmans,  aurait  adopté  différentes 
pratiques  pour  se  rapprocher  des  chrétiens,  parce 
qu'ils  étaient  alors  moins  persécutés. 

Les  Kurdes  prétendent  que  les  Yézidiz  n'ont  aucune 
tradition  écrite;  cependant  ceux-ci  invoquent  la 
possession  d'un  Livre  qui  devrait  renfermer  le  Code 
de  leur  foi  ;  mais  ce  Livre,  dont  nous  aurons  occasion 
de  parler  plus  tard,  est  d'une  rédaction  assez 
récente.  On  prétend  même  qu'il  n'est  produit  que 
pour  chercher  à  faire  illusion  aux  Musulmans,  qui 
déclarent  respecter  les  sectes  dont  la  doctrine 
s'appuie  sur  l'autorité  d'un  Livre  révélé. 

L'histoire  des  Yézidiz  ne  repose  donc  que  sur  des 
souvenirs  confus,  des  légendes  dont  on  ignore  la 
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source  et  qui  échappent  à  tout  contrôle.  Leur  dogme 
apparaît,  d'après  les  récits  qu'on  leur  prête,  comme 
un  mélange  de  toutes  les  idées  qu'ils  ont  recueillies 
au  milieu  des  populations  avec  lesquelles  ils  se  trou- 
vent en  rapport.  —  Leur  culte  se  réduit  à  des  céré- 
monies bizarres  dont  la  simplicité  fait  tout  le  mystère, 
laissant  à  l'imagination  de  ceux  qui  veulent  les  péné- 
trer toute  latitude  pour  expliquer  ce  qu'elles  peuvent 
couvrir  au  fond,  lorsque,  en  réalité,  elles  ne  cachent 
absolument  rien. 
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Les  Yézidiz. 
Leur  constitution  politique  et  religieuse. 
Hussein-  Bey  et  Sheikh-Nazir. 

Les  Yézidiz  ont  un  chef  religieux  et  un  chef 
temporel  ;  —  l'un  dirige  les  affaires  de  la  tribu 
et  se  met  en  relation  avec  les  pouvoirs  civils  ;  — 
l'autre  veille  à  la  conservation  des  rites  et  à  l'entre- 
tien du  sanctuaire  où  reposent,  suivant  la  tradition, 
les  restes  de  leur  prophète. 

Ce  sanctuaire  se  nomme,  d'après  la  tombe  du 
Saint  auprès  de  laquelle  on  vient  prier,  Sheikh-Adi,  et 
a  donné  son  nom  à  toute  la  vallée.  C'est  un  lieu  aussi 
vénéré  par  les  Yézidiz  que  la  Mecque  par  les  Musul- 
mans. Tous  les  ans,  les  fidèles  s'y  rendent  en  foule 
pour  célébrer  les  cérémonies  du  culte.  L'histoire 
de  ce  sheikh  est  aussi  obscure  que  celle  de  toute  la 
secte.  —  A-t-il  réellement  existé,  ou  bien  le  nom 
à\Adi  cacherait-il  une  des  formes  de  celui  de  la 
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divinité  ?  Autant  de  questions  auxquelles  on  ne  peut 
répondre  que  par  des  conjectures. 

M.  Badger  suppose  q\ïAdi  représente  une  incar- 
nation d'un  certain  Yezd,  qui  aurait  apparu  sur  cette 
terre  pour  apporter  sa  loi  aux  Yézidiz,  et  que  le  titre 
de  Sheikh  lui  aurait  été  donné  par  les  fidèles,  pour 
cacher  aux  Musulmans  la  véritable  signification  de 
son  nom  ?  —  Nous  reviendrons  sur  ce  sujet,  lorsque 
nous  nous  occuperons  particulièrement  du  sanctuaire 
de  Sheikh -Adi  et  des  cérémonies  qui  y  sont 
pratiquées. 

Le  chef  politique  des  Yézidiz  est  appelé  Emir;  il 
occupe  sa  charge  par  héritage.  C'est  l'intermédiaire 
officiel  de  la  secte  tout  entière  avec  le  Gouvernement 
turc.  Il  jouit  d'une  autorité  considérable  ;  il  peut 
retrancher  à  un  membre  réfractaire  les  privilèges  de 
la  communauté.  Cette  punition  est  terrible  et  expose 
celui  qui  en  est  l'objet  à  des  peines  plus  sévères  que 
l'excommunication  chez  les  chrétiens  au  moyen-âge  ; 
aussi  est-elle  très  redoutée. 

Le  chef  religieux  a  des  pouvoirs  qui  s'étendent  sur 
toute  la  tribu,  et  on  professe  pour  lui  un  grand  res- 
pect ;  son  office  est  également  héréditaire.  Cependant 
les  Yézidiz  peuvent  le  choisir  sans  s'astreindre  à  cette 
règle,  en  prenant  dans  la  famille  descendante  du 
dernier  sheikh  un  personnage  qu'ils  jugent  plus 
propre  à  remplir  cette  charge,  par  son  caractère,  la 
connaissance  des  rites  sacrés  et  les  autres  qualités  mo- 
rales qu'il  possède.  —  En  dehors  de  ses  fonctions 
religieuses,  ce  chef  n  a  qu'un  pouvoir  politique  très 
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restreint;  il  est  seulement  le  Sheikh  des  Sheikhs  du 
Sheikhan. 

A  l'époque  où  se  passèrent  les  événements  dont 
nous  aurons  à  raconter  les  cruelles  péripéties,  le 
chef  politique  de  la  secte  était  Hussein-Bey,  un  homme 
d  une  physionomie  bienveillante,  mais  triste.  Son 
père,  Ali-bey,  avait  été  tué  lors  de  l'invasion  du 
Sheikhan,  et  lui  même  n'avait  échappé  que  par  miracle 
aux  persécutions  des  Kurdes.  Sa  mère  avait  réussi  à 
s'enfuir  avec  lui  dans  la  montagne,  où  il  fut  élevé  par 
les  Yézidiz  et  reconnu  dès  lors  pour  leur  chef. 

A  cette  même  époque,  le  chef  religieux  était  Sheikh- 
Nazir.  C'est  le  Presch  Namaz,  le  chef  des  Prières  qui 
préside  aux  cérémonies  sacrées.  Dans  ces  occasions, 
il  est  revêtu  d'un  costume  particulier  ;  mais  comme 
il  était  obligé  d'avoir  de  continuelles  entrevues 
avec  les  autorités  turques,  dans  la  crainte  que  son 
costume  ne  fût  souillé  par  la  présence  des  Musul- 
mans, ou  ne  tombât  entre  leurs  mains,  il  avait  délégué 
ses  pouvoirs  à  un  autre  personnage,  Sheikh  Jindi,  qui 
officiait  pour  lui. 

Il  est  pourvu  aux  dépenses  de  la  secte,  au  traite- 
ment des  hauts  fonctionnaires  et  à  l'entretien  du 
sanctuaire  par  un  impôt  quasi  volontaire.  Pour  la 
perception  de  cet  impôt,  le  territoire  est  divisé  en 
plusieurs  provinces  qui  comprennent  le  Sindjar,  — 
le  Kherzan,  —  Alep,  —  et  les  petits  villages  du  Nord 
de  l'Arménie,  ainsi  que  ceux  de  Mossoul.  —  En 
outre,  les  Yézidiz  reçoivent  également  des  dons 
gracieux  des  fidèles  qui  habitent  les  provinces  les 
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plus  éloignées  et  d'un  accès  difficile.  En  dehors  de 
cela,  le  Kurdistan  étant  partagé  en  districts  ou  can- 
tons, les  Yézidiz  suivent  naturellement  cette  division 
administrative  et  se  reconnaissent  d'après  le  nom  de 
leurs  cantons. 

11  y  a  parmi  eux  une  hiérarchie  sacrée  très 
stricte  et  très  rigoureusement  observée.  Les  prêtres 
sont  partagés  en  quatre  ordres  :  —  les  Pirs  — 
les  Sheikks  —  les  Cawals  —  et  les  Fakirs.  Ces  charges 
sont  héréditaires  et  peuvent  même  être  remplies  par 
les  femmes,  quand  elles  viennent  en  ligne  de 
succession. 

Les  Pirs  ou  les  Anciens,  qui  sont  regardés  comme 
des  Saints,  sont  peu  nombreux  comparativement 
aux  autres  ordres  ;  ils  sont  les  plus  respectés  après  le 
grand  Sheikh,  et  on  leur  accorde  le  privilège  d'inter- 
céder pour  le  peuple  dans  leurs  différends.  On  prétend 
qu'ils  ont  des  pouvoirs  surnaturels  et  qu'ils  peuvent 
guérir  de  la  folie.  Ils  passent  leur  vie  dans  une 
grande  sainteté  et  ne  sont  tenus  à  aucun  office 
particulier. 

Les  Sheikhs  viennent  après  les  Pirs  —  Ils  peuvent 
acquérir  une  certaine  éducation  et  font  en  quelque 
sorte  l'office  de  scribes  dans  la  secte.  Ils  sont 
préposés  à  la  direction  des  hymnes  religieux  qui  se 
récitent  en  arabe  ;  on  croit  que  les  plus  instruits  en 
comprennent  quelques  mots?  —  Leur  habillement 
est  entièrement  blanc,  excepté  le  casque  qui  sur- 
monte leur  turban  et  qui  doit  être  noir.  —  Comme  ser- 
viteurs de  Sheikh-Adi,  ils  sont  les  gardiens  (Nazirs) 
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de  la  tombe.  Ils  allument  le  feu  sacré,  fournissent 
des  provisions  à  ceux  qui  demeurent  dans  l'enceinte 
et  aux  personnages  de  distinction  qui  peuvent  y  être 

4 

admis.  —  Ils  ont  toujours  autour  du  corps  une 
bande  d'étoffe  rouge  et  orange  comme  marque  de 
leur  office.  Leurs  femmes  sont  employées  aux  mêmes 
services  et  portent  la  même  ceinture.  Il  y  a 
toujours  plusieurs  sheikhs  qui  demeurent  dans  la 
vallée  de  Sheikh-Adi  et  qui  veillent  à  l'entretien  de  la 
tombe  du  Saint  ;  ce  sont  eux  qui  reçoivent  les 
pèlerins,  dirigent  les  offices  et  sont  préposés  à  la 
conservation  des  objets  sacrés. 

Les  Cawals  sont  littéralement  les  Orateurs  de  la 
secte,  «  ceux  qui  ont  la  parole  facile  ».  Ils  semblent 
être  les  membres  les  plus  actifs  de  la  corporation.  — - 
Ils  peuvent  être  envoyés  en  mission  par  le  chef 
religieux  dans  les  districts,  et  vont  de  village  en 
village  enseigner  aux  enfants  la  doctrine  de  la  secte. 
—  Seuls  ils  savent  jouer  de  la  flûte  et  du  tambourin. 
Ces  deux  instruments  sont  considérés  comme  sacrés  ; 
ils  les  embrassent  avant  de  s'en  servir,  et  lorsqu'ils  ont 
fini,  ils  les  portent  à  leurs  oreilles  avec  une  certaine 
cérémonie.  Ils  apprennent  de  bonne  heure  à  jouer 
de  ces  instruments,  à  chanter  et  à  danser.  Ce  sont  lee 
musiciens  de  la  communauté,  et  comme  la  musique 
et  la  danse  forment  la  partie  la  plus  apparente  du 
culte  des  Yézidiz,  les  Cawals  paraissent  représenter 
ainsi  le  côté  particulièrement  religieux  de  la 
classe  sacerdotale.  Ils  sont  très  nombreux  et 
appartiennent  en  général  aux  deux  villages  de 


Digitized  by  Google 


CONSTITUTION  POLITIQUE  ET  RELIGIEUSE  03 


Baasheikhah  et  de  Baazani  ;  mais  ils  peuvent  être 
envoyés  partout  où  les  besoins  du  service  l'exigent. 
—  Ce  sont  eux  qui  sont  chargés  de  recueillir  les 
contributions  des  différents  cantons.  Le  produit  de 
leur  collecte  est  partagé  en  deux  portions  égales  : 
l'une  d'elles  est  consacrée  à  l'entretien  de  la  tombe  de 
Sheikh-Adi  ;  —  la  moitié  de  l'autre  est  attribuée  au 
chef  de  la  secte,  et  le  reste  est  partagé  en  parties 
égales  entre  les  Cawals. 

Les  Fakirs  sont  les  prêtres  de  l'ordre  inférieur;  ils 
portent  des  robes  noires  ou  brunes  ;  leur  vêtement 
descend  jusqu'aux  genoux  et  s'adapte  à  leur  personne. 
Ils  sont  coiffés  d'un  turban  noir  sur  lequel  ils 
mettent  un  mouchoir  rouge.  Ils  sont  préposés  au 
maniement  des  objets  du  culte,  éteignent  et  allument 
les  lampes,  nettoient  l'édifice  sacré.  Leur  fonction 
principale  est  d'administrer  le  matériel  du  sanctuaire  ; 
ils  coupent  le  bois,  apportent  l'eau,  accompagnent  les 
Cawals  dans  leurs  missions.  Ils  ont  comme  insigne 
de  leurs  fonctions  une  bande  d'étoffe  sur  l'épaule 
gauche,  pour  protéger  leur  vêtement  quand  ils  appor- 
tent le  bois  au  temple  ;  ils  la  quittent  rarement  en 
dehors  de  leur  service.  On  les  appelle  quelquefois 
Kara-Baschou  «  Têtes  noires  »,  à  cause  de  la  couleur 
de  leur  turban  ,.  Comme  ils  sont  le  plus  en  évidence 
à  cause  de  leurs  fonctions  multiples,  on  croit  qu'ils 
représentent  toute  la  secte  et  la  font  participer  à  leur 
mauvaise  réputation.  On  les  accuse,  en  effet,  de 

1.  VoirTaylor,  dans  le  Journal  ofthe  Geographical  Society,  1868. 
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célébrer  des  fêtes  nocturnes  où  règne  la  plus  grande 
promiscuité.  De  là,  le  nom  de  Tirah-Sanderun  «  étei- 
gneurs  de  lumières  »  qu  on  leur  applique  ;  mais  cette 
accusation  ne  repose  sur  aucun  fait  de  nature  à  la 
justifier. 
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VIII 

Mœurs  des  Yézidiz 

Quand  on  pénètre  dans  un  village  des  Yézidiz,  on  est 
immédiatement  frappé  de  l'aspect  des  habitations  qui 
offrent  un  contraste  avec  celles  des  autres  popula- 
tions. Au  lieu  de  la  saleté  proverbiale  des  tribus  de 
TAsie-Mineure,  le  village  tout  entier  et  chaque 
maison  en  particulier  respirent  un  air  de  propreté 
exceptionnelle.  On  s'aperçoit  bientôt  que  cette 
population  honnête  est  loin  de  mériter  la  fâcheuse 
réputation  qu'on  lui  a  faite.  Dévoués  à  leur  culte,  les 
Yézidiz  vivent  en  bonne  intelligence  avec  les  adhé- 
rents de  toutes  les  autres  religions,  dont  ils  ne 
cherchent  point  à  troubler  la  foi,  et  ils  ne  désirent 
pour  eux  que  la  même  réciprocité.  Leurs  querelles 
intestines  sont  soumises  à  l'arbitrage  de  leurs  sheikhs, 
quelquefois  même  à  des  étrangers,  et  ils  obéissent 
sans  murmurer  à  la  sentence  dès  qu'elle  est  rendue. 

4. 
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En  général,  lesYézidiz,  et  surtout  ceux  de  Mossoul, 
sont  très  industrieux,  probes  et  braves.  On  leur 
reproche  d'être  intempérants  parce  qu'ils  boivent 
l'arak  et  s'enivrent  quelquefois?  —  lis  imitent  en 
cela  les  Géorgiens  qui,  de  tout  temps,  ont  contracté 
cette  funeste  habitude  pour  prouver  aux  Chrétiens 
qu'ils  ne  sont  pas  Musulmans  ;  mais  on  s'accorde 
à  reconnaître  qu'ils  sont  exempts  de  beaucoup 
d'immoralités  si  communes  parmi  les  populations  de 
l'Orient  ». 

Voici  maintenant  quelques  détails  plus  particuliers 
sur  leur  manière  de  vivre.  Ils  ne  mangent  jamais  de 
choux  ni  de  bamiyah  (Hibiscus  esculentus),  ni  d'autres 
végétaux  qui  leur  sont  également  défendus  2.  Le  porc 
leur  est  interdit  ;  mais  ils  mangent  le  bœuf,  le 
mouton  et  tous  les  autres  animaux  qui  font  la 
nourriture  habituelle  des  peuples  de  ces  contrées, 
à  la  condition  toutefois  que  l'animal  ait  été  saigné 
suivant  la  loi  mosaïque.  Ils  n'ont  aucune  répugnance 
à  partager  leurs  repas  avec  les  Chrétiens  ;  mais  cela 
ne  leur  arrive  pas  avec  les  Musulmans  et  s'explique 
suffisamment  par  une  aversion  réciproque. 

Nous  avons  parlé  du  costume  des  hommes  qui  varie 
suivant  leur  condition.  Celui  des  femmes  présente 
également  la  même  variété  et  se  prête  plus  encore 
à  la  fantaisie  s.  Le  vêtement  des  jeunes  filles 
est  aussi  riche  que  leur  condition  le  leur  permet. 

*  » 

1.  Voir  Badger,  Nestorians  and  their  Rituals  I,  p.  132. 

2.  Voir  Layard,  Nineveh  and  Us  Remains t  t.  I,  p.  302. 

3.  Voir  Layard,  Nineveh  and  Babylon%  p.  86. 
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Les  unes  tressent  des  fleurs  dans  leurs  cheveux  ; 
d'autres  entourent  leur  noir  turban  de  bran- 
ches de  myrte  ou  de  quelques  autres  ornements 
posés  d'une  manière  simple  et  toujours  élégante. 
Elles  ont  toutes  des  colliers  composés  de  pièces  de 
monnaie,  de  grains  d'ambre,  de  corail,  d'agate  ou 
de  verroterie.  Quelques-unes  ont  leur  noir  turban 
complètement  couvert  de  pièces  d  or  ou  d'argent. 
Elles  portent  une  sorte  d'écharpe  d'une  étoffe  verte 
ou  jaune,  posée  comme  un  plaid  écossais  sur  une 
épaule  et  tombant  sur  leur  robe.  C'est  la  pièce 
prinripale  du  costume  des  jeunes  Yézidiz,  et  qui  est 
aussi  acceptée  par  les  filles  chrétiennes  des  mêmes 
districts. 

Les  femmes,  avant  leur  mariage,  ont  le  cou  décou- 
vert ;  mais  lorsqu'elles  sont  mariées,  elles  le  voilent 
d'un  mouchoir  blanc  qui  passe  sous  le  menton  et 
se  trouve  retenu  sur  la  tête.  Les  jeunes  filles  recher- 
chent les  couleurs  voyantes  ;  tandis  que  les  matrones 
sont  pour  la  plupart  habillées  de  blanc.  Les  femmes 
de  la  famille  des  Cawals  portent  comme  leur  mari  le 
turban  noir. 

La  polygamie  est  généralement  interdite,  excepté 
pour  les  chefs  religieux  et  politiques  ;  les  femmes 
sont  l'objet  d'un  grand  respect  de  la  part  de  leur 
mari  et  leur  sont  toujours  très  fidèles.  L'adultère 
était  jadis  puni  de  mort,  et  si  aujourd'hui  ce  terrible 
châtiment  n'est  plus  infligé,  on  doit  considérer  que 
la  coutume  est  tombée  en  désuétude,  faute  d'appli- 
cation. 
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Naissance.  —  Mariage.  —  Mort. 

• 

Dans  les  périodes  calmes,  lorsque  les  Yézidiz  n'ont 
plus  à  redouter,  pour  un  temps,  l'oppression  des 
Kurdes  ou  la  protection  onéreuse  des  Turcs,  la  famille 
se  développe,  et  c'est  alors  qu'on  peut  étudier  les 
différentes  phases  qu'elle  parcourt  pour  se  constituer, 
se  renouveler  et  finir,  c'est-à-dire  la  naissance,  le 
mariage  et  la  mort. 

Naissance. 

La  naissance  est  toujours  un  moment  de  fête  et  de 
joie.  On  salue  avec  plaisir  la  venue  de  ce  nouveau-né. 
Il  semble  alors  que  la  famille  oublie  ses  misères,  ses 
souffrances  et  qu'elle  voit  dans  ce  gage  d'une  ten- 
dresse réciproque  l'aurore  d'un  meilleur  avenir.  Je 
citerai,  d'après  Layard,  ce  qui  s'est  passé  à  la  naissance 
du  fils  de  Hussein-Bey,  chef  politique  de  la  secte. 
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Sir  Henry  Layard  avait  été  invité  à  venir  passer 
une  journée  chez  Hussein-Bey,  à  quelques  lieues 
de  Mossoul  ;  il  s'y  rendit  et  rencontra  à  une  certaine 
distance  du  village  Hussein  Bey,  qui  s'était  porté 
au  devant  de  lui,  et  raccompagna  jusqu'à  sa 
demeure  *. 

Le  déjeuner  fut  apporté  du  harem  de  Hussein-bey, 
et  la  foule  s'étant  retirée,  après  le  repas,  Layard  se 
préparait  pour  le  reste  de  la  journée  à  jouir  de  la 
fraîche  température  du  salamlik,  lorsqu'il  fut  réveillé 
dans  l'après-midi  par  les  cris  aigtis  des  femmes  ;  ce 
bruit  annonce  généralement  un  heureux  événement. 
Le  jeune  chef  entra  bientôt  après,  suivi  d'un  long 
cortège.  Il  était  évident,  par  l'expression  de  ses  traits, 
qu'il  avait  une  nouvelle  à  annoncer  2.  Il  s'assit  auprès 
de  Layard  et  s'adressant  à  lui  :  «  Bey,  dit-il,  votre  pré- 
sence a  apporté  le  bonheur  dans  ma  maison  ;  de  votre 
main,  on  ne  peut  rien  recevoir  que  de  bon.  Nous 
sommes  tous  vos  serviteurs,  louange  au  Très-Haut  ; 
un  autre  serviteur  vient  de  naître  pour  vous  ;  c'est 
notre  premier-né  et  il  grandira,  j'espère,  sous  votre 
ombrage.  Permettez  quïl  reçoive  un  nom  de  votre 
bouche,  et  il  sera  pour  lors  placé  sous  votre  protec- 
tion. » 

L'assemblée  se  joignit  à  cette  requête  et  affirma 
que  cet  événement,  si  agréable  pour  la  tribu,  devait 
être  attribué  à  l'heureuse  visite  de  son  hôte.  — 
Layard  ignorait  tout  à  fait  les  exigences  de  la 

1.  Voir  Layard,  Nineveh  and  ils  Remains,  T.  I,  p.  273  et  suivv. 

2.  Voir  Layard,  Ibid.t  p.  274  et  suivv. 
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cérémonie,  s'il  y  en  avait  une,  à  laquelle  il  devait  se 
joindre  en  nommant  le  nouveau-né  du  chef.  Malgré 
son  respect  et  son  estime  pour  les  Yézidiz,  il  ne 
pouvait  pas  admettre  sans  quelques  scrupules  qu'un 
chrétien  fut  le  parraiu  d'un  Yézidiz,  et  il  était  natu- 
rellement inquiet  de  l'obligation  morale  qu'il  allait 
contracter,  en  servant  de  père  spirituel  à  un  adorateur 
du  Diable  !  Cependant,  comme  on  lui  assura  qu'il 
n'avait  d'autre  responsabilité  à  encourir  que  celle  de 
choisir  un  nom,  il  accepta.  La  cérémonie  du  baptême 
était  réservée  pour  un  jour  plus  éloigné,  lorsque 
l'enfant  pourrait  être  porté  à  la  tombe  de  Sheikh- 
Adi  et  supporter  l'immersion  dans  l'eau  sainte. 
Layard  répondit  alors  à  Hussein-bey  :  «  Bey,  je  me 
réjouis  de  cet  heureux  événement,  pour  lequel  nous 
devons  remercier  Dieu.  Ce  nouveau-né  sera,  comme 
ses  ancêtres,  l'honneur  de  votre  maison.  Puisque  vous 
me  demandez  un  nom  pour  lui,  je  pourrais  vous  en 
donner  plusieurs  qui,  dans  la  langue  de  mon  pays, 
sonnent  bien  et  sont  honorables  ;  mais  votre  langue 
ne  saurait  les  prononcer  et  ils  ne  vous  rappelleraient 
aucun  souvenir.  Si  c'était  la  coutume,  je  le  nomme- 
rais du  nom  de  son  père,  dont  il  voudra  imiter  les 
vertus.  Tel  n'est  pas  l'usage  ;  mais  je  n'ai  point  oublié 
le  nom  de  son  grand' père,  nom  qui  est  cher  aux 
Yézidiz  et  qu'ils  ont  encore  dans  la  mémoire  aux 
jours  de  prospérité  et  de  bonheur.  Qu'il  soit  donc 
nommé  Ali-bey,  et  qu'il  vive  pour  voir  les  Yézidiz, 
tels  qu'ils  étaient  au  temps  de  celui  dont  il  portera  le 
nom  !  » 
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Ce  discours,  accompagné  de  la  distribution  de  quel- 
ques pièces  d'or  destinées  à  être  attachées  au  bonnet 
de  l'enfant,  fut  couvert  d  applaudissements,  et  le  nom 
d'Àli-Bey  unanimement  adopté.  Un  parent  s'empressa 
de  communiquer  cette  nouvelle  aux  femmes;  il  revint, 
bientôt  avec  un  tapis  et  quelques  broderies  offertes  à 
Layard  de  la  part  de  la  jeune  mère,  qui  l'invitait  en 
outre  à  se  rendre  au  harem  pour  saluer  les  femmes  de  la 
famille.  Layard  accepta  avec  plaisir  cette  proposition. 
11  y  trouva  la  mère  du  chef  et  sa  seconde  femme,  car 
Hussein-Bey  en  avait  déjà  pris  deux  ;  elles  lui  assu- 
rèrent que  l'épouse  qui  avait  apporté  cette  joie  dans 
la  maison  notait  pas  moins  reconnaissante  que  le 
reste  de  la  famille. 

Les  noms  d'hommes  et  de  femmes  sont  généra- 
lement ceux  qui  sont  en  usage  chez  les  Mahométans 
et  les  Chrétiens  ou  même  ceux  qui  sont  employés 
par  les  Kurdes  d'origine  exclusivement  musulmane  ; 
cependant  il  paraît  que  le  nom  de  Georges  est 
strictement  écarté  !. 

La  circoncision  est  facultative,  le  baptême  seul  est 
de  rigueur  ;  c'est  une  pratique  à  laquelle  les  Yézidiz  se 
soumettent  pour  en  imposer  aux  Musulmans.  Après 
la  naissance  du  nouveau-né,  un  Cawal  pénètre  dans  la 
tente  ;  la  mère  feint  de  le  lui  cacher,  et  quand  il 
l'a  trouvé,  il  lui  coupe  tous  les  cheveux  ;  puis  on 
procède  au  baptême  qui  se  fait  en  plaçant  l'enfant 
sur  un  plateau  percé  en  forme  de  coq,  qu'on  plonge 
dans  le  bassin  sacré. 

i.  Voir  Layard,  Nineveh  and  Us  Remains,  I,  p.  303. 
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La  cérémonie  du  baptême  a  lieu  à  Sheikh-Adi, 
quand  un  enfant  est  né  assez  près  de  la  tombe  pour 
qu'on  puisse  l'y  transporter  sans  inconvénient;  quant 
à  ceux  qui  sont  éloignés  du  sanctuaire,  la  cérémonie 
s'accomplit  de  la  même  manière  dans  le  bassin  de 
la  demeure  du  Sheikh,  où  Ton  verse  quelques  gouttes 
de  l'eau  sacrée  que  les  Cawals  apportent  dans  leurs 
missions  et  distribuent  pour  servir  à  cet  usage. 

L'enfant  grandit  et  suil  les  cérémonies  du  culte, 
sans  autre  initiation  que  la  prédication  des  Cawals  ; 
l'instruction  religieuse  consiste  particulièrement  à 
inspirer  l'horreur  des  Musulmans  et  le  respect  des 
autres  sectes,  les  Yézidiz  ne  cherchant  pas  à  faire 
de  prosélytes  et  se  recrutant  par  les  naissances. 

Mariage 

Le  Cawal  Yusuf,  vieux  compagnon  des  premières 
fouilles  de  Layard  et  dont  nous  aurons  occasion  de 
parler  souvent  dans  la  suite,  ayant  invité  le  voyageur 
anglais  au  mariage  de  sa  nièce.  Alors  celui-ci  quitta 
Nimroud  de  bonne  heure  pour  se  rendre  à  Baashie- 
khah.  «  Nous  rencontrâmes,  dit-il,  à  une  certaine 
distance  de  Baashiekhah,  le  Cawal  suivi  des  princi- 
paux habitants  à  cheval  et  d'un  nombreux  concours 
de  peuple  à  pied  accompagné  de  musiciens  et  d'en- 
fants conduisant  des  moutons  destinés  à  être 
offerts  en  présents.  C'était  le  second  jour  du  ma- 
ria^? ;  la  veille,  les  parties  s'étaient  occupées  du 
contrat  avec  les  témoins  ;  les  réjouissances  et  les 
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danses  allaient  commencer.  Après  notre  arrivée, 
l'épouse  fut  conduite  à  la  maison  du  fiancé  accompa- 
gnée des  habitants  habillés  de  leurs  plus  beaux 
vêtements.  » 

Le  mariage  étant  une  occasion  de  fêtes  dans  toutes 
les  sociétés  humaines,  il  aurait  été  étrange  que  ces 
solennités  ne  se  rencontrassent  pas  chez  les  Yézidiz  1  ; 
elles  ne  sont  sanctionnées  par  aucune  cérémonie  reli- 
gieuse; la  publicité  qu'elles  reçoivent  en  est  la  seule 
consécration.  Les  hommes  et  les  femmes  se  présentent 
d'eux-mêmes  au  Sheikh,  qui  donne  acte  de  leur 
consentement  réciproque.  Le  futur  offre  une  bague 
à  sa  fiancée,  quelquefois  une  pièce  d'argent  ;  puis  on 
fixe  un  jour  pour  les  réjouissances,  on  preud  des 
sorbets  et  Ton  danse.  Ces  fêtes  sont  plus  ou  moins 
luxueuses,  suivant  la  condition  des  personnes.  Nous 
pourrons  du  reste  nous  donner  une  idée  du  faste  qu'on 
déploie,  en  suivant  encore  Layard. 

Les  Cawals  jouant  de  leurs  instruments  de  musi- 
que, la  mariée  couverte  d'un  voile  des  pieds  à  la  tête  et 
gardée  derrière  un  rideau  dans  le  coin  d'une  chambre 
obscure,  devait  y  rester  jusqu'à  ce  que  les  hôtes 
eussent  fêté  pendant  trois  jours;  alors  le  mari  serait 
autorisé  à  la  rejoindre. 

La  cour  de  la  maison  était  remplie  de  danseurs,  et 
pendaut  toute  la  journée  et  une  grande  partie  de  la 
nuit,  on  n'entendit  que  les  joyeux  éclats  de  voix  des 
femmes   et    le  bruit  du  tambourin  et  des  flûtes. 

1.  Voir  Layard,  Nineveh  and  Babylon,  p.  205. 


76 


LES  YÉZtDlZ 


Le  troisième  jour,  de  bonne  heure  dans  la  matinée, 
on  alla  chercher  le  marié  qui  fut  porté  en  triomphe 
par  ses  amis  de  maison  en  maison,  où  on  lui  donna 
un  petit  présent,  et  il  fut  ensuite  placé  au  milieu  d'un 
cercle  de  danseurs. 

Après  cette  cérémonie,  une  troupe  de  jeunes  gens, 
qui  s'étaient  joints  d'eux-mêmes  au  cortège,  s'élança 
dans  la  foule  et  enferma  le  fiancé  dans  une  chambre 
sombre,  jusqu'à  ce  qu'il  consentit  à  payer  une  rançon 
pour  en  sortir. 

On  continua  à  festoyer  pendant  le  reste  du  jour,  en 
buvant  et  en  faisant  de  la  musique,  accompagnement 
usuel  des  fêtes  en  Orient. 

La  loi  n'admet  rigoureusement  qu'une  femme  ; 
cependant  les  chefs  en  ont  plusieurs,  mais  les 
concubines  sont  défendues  *.  Il  est  permis  de 
contracter  mariage  entre  parents.  La  femme  peut 
être  renvoyée  pour  mauvaise  conduite,  et  le  mari, 
avec  le  consentement  des  Sheikhs,  est  autorisé  à  se 
marier  de  nouveau  ;  mais  la  femme  renvoyée  ne  le  peut 
pas.  Il  y  a  plus  :  de  tels  divorces  ne  sont  accordés 
que  pour  adultère;  car,  à  l'origine,  lorsque  les  Yézidiz 
administraient  eux-mêmes  leurs  afFaires  temporelles, 
la  femme  était  punie  de  mort,  et  le  mari  se  trouvait 
naturellement  libéré. 

D'après  la  coutume,  la  femme  était  pour  ainsi  dire 
vendue  au  mari;  de  là,  le  droit  de  propriété  exclusive 
qui  justifiait  la  rigueur  contre  la  femme  qui  venait 

i.  VoirLayard,  Sineveh  and  Babylon,  p.  ÎW. 
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à  violer  le  contrat.  Cette  coutume  entraînait  certains 
abus  auxquels  l'assemblée  de  la  tribu,  exerçant  une 
sorte  de  législature,  porta  quelquefois  remède.  C'est 
encore  Layard  qui  va  nous  renseigner  sur  ce  point. 
Les  affaires  domestiques  et  privées  de  la  secte 
furent  discutées  devant  lui  pendant  une  de  ses 
visites  au  sanctuaire  de  Sheikh-Adi,  où  plusieurs  ques- 
tions furent  proposées  et  résolues.  La  manière  de 
contracter  mariage  méritait  particulièrement  une 
réforme. 

Les  parents  demandaient  parfois  une  forte  somme 
d'argent  pour  consentir  au  mariage  de  leurs  filles  ; 
il  en  résultait  que  beaucoup  ne  se  mariaient  pas. 
Cet  état  de  choses,  qui  existait  rarement  dans  les 
provinces  de  l'Ouest,  était  la  source  de  nombreuses 
plaintes  parmi  les  membres  les  plus  pauvres  de 
la  communauté.  Rassam,  vice -consul  d'Angleterre 
qui  accompagnait  Layard,  proposa  de  régler  le  prix 
qu'on  devait  payer  au  père,  sans  quoi,  dit- il,  il 
encouragerait  les  enlèvements  et  donnerait  aux  fugi- 
tifs le  secours  de  sa  protection.  Cette  alternative 
souleva  d'abord  beaucoup  de  murmures  ;  mais 
un  des  vieux  Sheikhs  de  Baazani  consentit  à  la  fin 
à  recevoir  300  piastres  (environ  50  francs)  pour  sa 
fille  au  lieu  de  3,000  qu'il  avait  primitivement 
demandées.  Cette  solution  combla  de  joie  les  jeunes 
Yézidiz,  et  la  réunion  se  termina  par  des  danses  et 
des  chants. 
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Mort. 

La  mort  apporte  chez  les  Yézidiz,  comme  partout, 
son  tribut  de  tristesse  et  de  deuil,  la  nature  conservant 
toujours  ses  droits.  Lorsque  les  persécutions  et  les 
massacres  n'abrègent  pas  leur  existence,  elle  se 
termine  par  la  maladie  ou  la  vieillesse,  dont  la  science 
ne  peut  chez  eux  adoucir  les  rigueurs. 

Après  la  mort,  le  corps  est  arrosé  d'eau  fraîche 
et  ensuite  inhumé,  la  figure  tournée  vers  l'étoile 
du  Nord.  Un  Cawal  assiste  à  la  cérémonie  ;  s'il 
n'y  en  a  pas  dans  ce  moment  suprême,  le  premier 
qui  passe  devant  la  tombe  du  défunt  doit  prier  pour 
lui. 

La  veuve  s'habille  de  blanc,  se  couvre  la  tête  de 
poussière  et  se  frotte  avec  de  l'argile  ;  puis,  accompa- 
gnée de  ses  amis,  elle  se  rend  à  la  cérémonie 
et  se  mêle  à  la  danse  funèbre,  portant  le  sabre  ou 
le  bouclier  de  son  mari  d'une  main  et  une  mèche  de 
ses  cheveux  de  l'autre. 

Les  Yézidiz  croient  à  la  vie  future,  à  la  rédemp- 
tion et  au  paradis  comme  dernier  séjour.  Pour 
que  le  mort  puisse  parvenir  à  ce  but  désiré, 
on  dépose  à  côté  de  lui  une  bouteille.  Au  sou- 
venir des  souffrances  qu'il  a  endurées,  les  assis- 
tants versent  des  larmes  abondantes  et  en  rem- 
plissent la  bouteille  qui  est  remise  au  mort.  Celui- 
ci  est  censé  la  porter  à  son  Maître  Suprême,  qui  en 
jette  le  contenu  dans  les  flammes  de  l'enfer  et  les 
éteint  pour  le  défunt 
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Tous  ceux  qui  doivent  aller  au  ciel  passeront 
cependant  par  une  période  d'expiation,  mais  personne 
ne  subira  de  peines  éternelles.  Pour  racheter  leurs 
fautes,  les  pécheurs  traverseront  plusieurs  existences 
et  reparaîtront  dans  des  corps  où  ils  seront  plus 
ou  moins  heureux,  suivant  la  gravité  des  fautes  qu'ils 
auront  commises. 

Huit  jours  après  la  mort,  on  fait  venir  un  Kodja  qui 
tombe  aussitôt  en  possession  d'une  seconde  vue,  et 
déclare  dans  quel  corps  l'Ame  du  défunt  doit  passer. 

Les  cadavres  sont  inhumés  dans  des  lieux  consacrés 
à  cet  effet.  On  élève  sur  la  tombe  des  saints  des  monu- 
ments de  forme  conique  d'une  blancheur  éblouis- 
sante qu'on  nomme  Shaks  ;  mais,  ainsi  que  nous  le 
verrons,  il  n'est  pas  sûr  qu'ils  recouvrent  toujours 
la  dépouille  d'un  saint  ;  dans  tous  les  cas,  ils  sont 
révérés  comme  des  cénotaphes. 
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Croyances  religieuses 

Il  est  assez  difficile  de  préciser  les  croyances 
religieuses  d'une  secte  qui  vit  dans  une  ignorance 
complète  de  son  histoire.  Quoiqu'il  en  soit,  nous 
allons  essayer  de  recueillir  les  légendes  qui  cir- 
culent sur  le  compte  des  Yézidiz  et  qui  expriment 
les  opinions  qu'on  leur  attribue  plutôt  que  leurs 
propres  idées. 

On  s'acccorde  à  reconnaître  que  les  Yézidiz  croient 
à  l'existence  d'un  être  suprême  essentiellement  bon. 
Quelques  uns  prétendent  que  son  nom  est  Ayed  et 
que  celui  de  la  secte  en  dérive.  —  Ils  ne  lui 
adressent  jamais  de  prières,  ne  lui  offrent  aucun 
sacrifice  et  paraissent  éloigner  avec  un  respect 
superstitieux  tout  sujet  de  conversation  ayant  trait 
à  l'existence  de  cet  être  qu'ils  adorent  et  aux  attributs 
qu'on  lui  prête.  Ils  vénèrent  également  Satan,  dont 
ils  ne  prononcent  jamais  le  nom.  Une  allusion  à  ce 
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sujet  les  irrite  et  peut,  si  Ton  insiste,  amener  de  graves 
désordres.  Us  ont  tellement  peur  de  l'offenser  qu'ils 
évitent  avec  le  plus  grand  soin  toute  expression  qui 
pourrait  rappeler  par  le  son  le  nom  de  Satan  ou  le 
mot  arabe  qui  signifie  «  maudit  ».  Aussi,  en  parlant 
d'une  rivière,  ils  ne  disent  pas  Shatt,  parce  que  ce 
mot  a  trop  de  rapport  avec  la  première  syllabe  du  nom 
Satan,  «  Sheitan,  le  Diable  »,  mais  ils  emploient 
l'expression  Nahr.  C'est  pour  la  même  raison  qu'ils 
ne  se  servent  pas  du  mot  Keistan  «  fil  »  ou  «  frange  »  ; 
Naal  «  fer  à  cheval  »  et  Naal-bend  «  maréchal  »  sont 
des  mots  défendus  qui  rappellent  l'expression  Laan 
«  malédiction  »  et  Maloun  «  maudit 1  ».  —  Il  en  est 
de  même  des  mots  qui  renferment  l'articulation 
correspondant  au  ch  français,  qu'ils  remplacent  par  le 
son  de  Vs.  Ainsi  ils  ne  disent  pas  echhalek  t  comment 
te  portes-tu  ?  »  mais  es  halek.  Il  est  peut-être  douteux 
qu'ils  poussent  aussi  loin  le  scrupule  ;  cependant  il 
est  certain  qu'ils  évitent  de  prononcer  le  nom  du 
mauvais  principe  et  qu'ils  ont  de  la  peine  à  contenir 
leur  émotion,  s'ils  l'entendent  de  la  bouche  d'un 
étranger. 

Fletcher  rapporte  à  ce  sujet  un  fait  très  précis.  En 
voyageant  sur  la  route  du  Djebel  Makloub,  Toma, 
son  compagnon  de  voyage,  voulant  corriger  son 
cheval  qui  venait  de  faire  un  écart,  s'écria  :  Yennault 
esh  shetan,  ce  qui  correspond  à  notre  expression  :  i  Le 
diable  t'emporte  »  !  A  ce  mot,  un  Yézidiz  qui  était 

l.  Voir  Badger,  Nestorians  and  thier  Rituals,  I,  p.  125. 
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présent  se  rua  sur  lui,  et  il  fallut  intervenir  pour  le 
dégager.  —  Layard  rapporte  un  fait  analogue  qui 
lui  est  tout  personnel.  11  était  assis  au  pied  d'un 
arbre  auprès  du  chef  des  Yézidiz  et  assistait  à  une  de 
leurs  fêtes.  Des  enfants  étaient  grimpés  sur  cet 
arbre  pour  mieux  voir  ce  qui  allait  se  passer  ;  l'un 
d'eux  s'efforçait  de  gagner  l'extrémité  d'une  branche, 
qui  s'étendait  précisément  sur  la  tête  des  assistants 
et  qui  pouvait,  à  chaque  instant,  se  rompre  sous 
son  poids.  Layard  s'apercevant  du  danger  imminent 
dont  on  était  menacé,  s'écria  :  «  Si  ce  petit  diable...  » 
en  se  servant  de  l'épithète  sheit,  généralement 
donnée  en  Orient  aux  enfants  de  cette  sorte.  Il  se 
tut  immédiatement;  mais  il  était  déjà  trop  tard.  La 
moitié  du  mot  redouté  s'était  échappée  de  ses  lèvres. 
L'effet  fut  instantané  ;  un  sentiment  d'horreur  saisit 
ceux  qui  étaient  assez  près  pour  l'entendre  et  se 
communiqua  promptement  à  ceux  qui  étaient  plus 
éloignés.  Les  traits  du  jeune  Bey  prirent  une  expres- 
sion sérieuse  et  peinée.  Layard  s'excusa  d'avoir  ainsi 
involontairement  choqué  la  susceptibilité  de  son  hôte  ; 
mais  ce  fut  en  pure  perte.  Il  essaya  de  lui  faire 
comprendre  qu'il  n'y  avait  attaché  aucune  mauvaise 
intention,  sans  s'aventurer 'toutefois  dans  des  expli- 
cations qu'il  n'aurait  pu  faire  accepter  sans  de 
grandes  difficultés 

Malgré  leurs  dénégations  et  les  raisons  qu'ils 
donnent,  on  persiste  à  croire  que  les  Yézidiz  adorent 

1.  Voir  Layard.  Nineveh  and  Us  Remains,  I,  p.  287. 
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en  même  temps  le  bon  et  le  mauvais  principe,  c'est- 
à-dire  Dieu  et  le  Diable,  —  le  Diable  qui  est  méchant, 
mais  qui  peut  selon  eux  faire  quelquefois  du  bien, 
tandis  que  Dieu,  qui  est  bon,  ne  peut  faire  de  mal  ! 
Cependant,  si  on  les  presse  de  questions  à  ce  sujet, 
ils  déclarent  qu'ils  n'adorent  pas  le  Diable,  qu'ils  le 
vénèrent  seulement  et  le  regardent  comme  un  ange 
déchu  qui  sera  réhabilité  un  jour.  Il  y  a  là  évidem- 
ment un  souvenir  confus  des  traditions  mazdéennes  ; 
mais  leur  explication  ne  va  pas  plus  loin. 

D'après  les  idées  religieuses  qu'on  attribue  aux 
Yézidiz,  leurs  cérémonies  semblent  empreintes  d'un 
caractère  plus  propitiatoire  qu'eucharistique.  —  A  ce 
point  de  vue,  leur  culte  serait  l'expression  du  senti- 
ment naturel  de  l'homme  qui  le  conduit  à  craindre 
la  punition  île  ses  fautes,  plutôt  qu'à  remercier 
Dieu  des  bienfaits  qu'il  reçoit. 

Ce  culte  intéressé  du  mauvais  principe  ne  constitue 
pas  toutefois  le  fond  de  la  doctrine  de  Zoroastre. 
Il  appartenait  surtout  aux  Mèdes  qui  voulurent  l'impo- 
ser à  la  Perse  ;  c'était  la  croyance  à  laquelle  Cyrus 
substitua  le  Mazdéisme,  celle  que  le  mage  Gauma- 
tès,  le  faux  Smerdis,  s'efforça  de  rétablir  et  que 
Darius  combatit  avec  tant  d'énergie,  en  relevant, 
dit-il  dans  ses  inscriptions,  les  autels  que  Gaumatès 
avait  renversés  et  en  restituant  au  Mazdéisme  toute 
sa  pureté. 

D'après  ce  qu'on  entrevoit  aujourd'hui  des  idées 
religieuses  des  Yézidiz,  ils  croient  que  Satan  est  le 
chef  des  Anges  déchus  et  qu'il  subit  à  présent  la 
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punition  de  sa  rébellion  contre  le  Génie  du  bien, 
mais  qu'il  reste  encore  puissant  et  qu'il  pourra  un 
jour  être  rétabli  dans  la  position  qu'il  occupait  jadis 
au  sein  de  la  hiérarchie  céleste.  Déchus  eux-mêmes,  de 
quel  droit  les  Yézidiz  maudiraient-ils  l'Ange  tombé, 
et  puisqu'ils  attendent  leur  propre  salut,  pourquoi 
le  grand  foudroyé  de  la  légende  ne  reprendrait-il  pas 
chez  eux  son  rang  comme  chef  des  armées  céles- 
tes1? 

A  côté  de  Satan  et  immédiatement  au-dessous  de 
lui,  en  pouvoir  et  en  puissance,  on  compte  sept 
Archanges  qui  exercent  une  grande  influence  sur  le 
monde.  Ce  sont  :  Gabriel,  Michel,  Raphaël,  Ariel, 
Dédrael,  Azraphelet  Shemkéel  ;  le  Christ,  selon  eux, 
est  aussi  un  ange  qui  a  pris  la  forme  d'un  homme. 
Ils  ne  croient  pas  qu'il  est  mort  sur  la  croix,  mais 
ils  affirment  qu'après  sa  mort  il  est  monté  au  Ciel,  et 
ils  attendent  sa  seconde  venue  comme  celle  d'Iman 
Merchdi,  faisant  ainsi  une  part  égale  aux  tradi- 
tions chrétiennes  et  musulmanes. 

Toutes  les  idées  religieuses  que  nous  venons 
d'exposer  ne  reposent  sur  aucun  dogme  formulé  d'une 
manière  précise  et  peuvent  dès  lors  se  rattacher  aux 
doctrines  religieuses  les  plus  diverses.  On  y  découvre 
surtout  un  mélange  inconscient  des  préceptes  du  Maz- 
déisme et  des  doctrines  chrétiennes.  —  D'un  autre 
côté,  la  peur  des  persécutions  a  fait  suivre  et  accepter 
quelques  pratiques  de  l'Islamisme.  Après  avoir  adopté 

i.  Voir  E.  Réclus,  Nouvelle  Géographie.  T.  IX,  p.  342. 
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le  baptême,  pour  se  rapprocher  peut-être  des  Chré- 
tiens, les  fidèles  ont  admis  la  circoncision  pour  éviter 
la  haine  des  Mahométans,  leurs  persécuteurs  achar- 
nés C'est  ainsi  que  nous  voyons  des  passages  du 
Coran  inscrits  sur  leurs  lombes  et  sur  la  porte  de  leurs 
sanctuaires,  toutes  les  fois  que  ces  passages  ne  parais- 
sent pas  en  désaccord  avec  leurs  opinions,  sans  doute 
pour  se  faire  bien  accueillir  dans  un  pays  où  l'on 
parle  Arabe. 

Les  Yézidiz  ont  également  beaucoup  de  rapports 
avec  les  Sabéens;  ils  ont,  comme  eux,  la  couleur  bleue 
en  aversion  ;  ils  ne  l'emploient  jamais  dans  leurs  vête- 
ments et  ne  s'en  servent  pas  dans  la  décoration  de 
leurs  maisons.  —  La  propreté  de  leurs  habitations,  les 
fréquentes  ablutions  qu'ils  pratiquent,  l'habitude  de 
se  tourner  vers  le  soleil  levant  ou  vers  l'étoile  polaire 
pour  accomplir  leurs  cérémonies  sacrées  les  rappro- 
chent des  Sabéens,  sans  les  rendre  solidaires  de  leurs 
doctrines. 

Ils  ont  un  grand  respect  pour  le  feu,  mais  ils  ne  lui 
rendent  pas  pour  cela  un  culte  particulier.  Ils 
passent  souvent  les  mains  sur  la  flamme  pour  les 
purifier,  particulièrement  sur  les  lampes  qu'on  allume 
autour  de  la  tombe  du  Prophète  ;  puis  ils  embrassent 
leurs  mains,  se  frottent  les  sourcils  et  quelquefois 
toute  la  figure.  Ils  ne  crachent  jamais  sur  le  feu,  pour 
ne  pas  en  souiller  la  flamme. 

On  voit  sur  la  porte  d'entrée  du  sanctuaire  de 
Sheikh-Adi  un  énorme  serpent  sculpté  en  relief  ; 
il  parait  d'une  époque  fort  ancienne,  contemporaine 
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de  la  fondation  de  l'édifice  servant  d'enceinte  sacrée. 
Cette  sculpture  a  fait  supposer  que  les  Yézidiz 
avaient  un  culte  pour  le  serpent.  On  raconte,  à  cet 
effet,  que  lorsque  l'arche  de  Noé  voguait  sur  les  eaux, 
elle  heurta  le  sommet  du  mont  Sindjar,  et  le  choc 
ébranla  une  des  planches  de  l'arche,  ce  qui  occasionna 
une  voie  d'eau.  L'arche  s'enfonçait  et  se  trouvait  sur  le 
point  d'être  submergée,  lorsque  Noé,  comprenant 
l'imminence  du  danger,  pria  le  serpent  de  lui  venir  en 
aide.  Celui-ci  obtempéra  à  son  désir  ;  il  prit  la  place  de 
la  planche  brisée  et  obstrua  la  voie  d'eau.  C'est  ainsi 
que  l'arche  put  continuer  de  voguer  jusqu'à  Djezireh, 
où  elle  s'arrêta. 

Les  Yézidiz  ont  l'Ancien  Testament  en  grande 
vénération  et  croient  à  la  cosmogonie  de  la  Genèse, 
au  Déluge  et  aux  autres  événements  racontés  dans  la 
Bible.  Ils  ne  rejettent  ni  le  Nouveau  Testament  ni  le 
Koran  ;  mais  ils  ont  pour  ceux-ci  moins  de  respect. 
Ils  regardent  Mahomet  comme  un  prophète  tout 
comme  Abraham  et  les  Patriarches. 

Si  un  Chrétien  demande  à  un  Yézidiz  quelle  est 
sa  religion,  il  répond  quelquefois  qu'il  est  Issani, 
c'est-à-dire  de  la  religion  de  Jésus,  et  par  conséquent 
qu'il  est  chrétien.  —  A  l'appui  de  cet  aveu,  ils  rendent 
un  culte  au  tremble,  parce  que,  disent-ils,  la  croix  de 
Jésus  était  faite  avec  le  bois  de  cet  arbre.  —  Si  on 
leur  reproche  d'être  pillards,  ils  disent  que  Jésus 
leur  a  permis  de  piller,  en  souvenir  du  voleur  crucifié 
à  sa  droite.  —  Enfin  ils  croient  que  le  Christ 
gouvernera  le  monde,  mais  après  que  Sheikh-Medi 
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sera  venu  lui-même  lui  donner  une  juridiction 
spéciale  sur  ceux  qui  parlent  leur  langue. 

Les  Yézidiz  croient  à  l'immortalité  de  l'âme  et  à  la 
métempsycose.  —  Le  monde,  selon  eux,  a  eu  des  créa- 
lions  antérieures  successives  ;  nous  sommes  dans  la 
soixante-dixième.  —  Chaque  création  doit  durer  dix 
mille  ans,  sans  qu'ils  puissent  se  rendre  bien  compte 
des  conditions  dans  lesquelles  ces  révolutions  s'ac- 
compliront. 

Nous  rapporterons  maintenant  quelques  renseigne- 
ments qui  sont  fournis  par  M.  Cazandjian  et  qui  ne 
manquent  pas  d'intérêt. 

Les  Yézidiz  espèrent,  d'après  lui,  revenir  au  monde 
sept  ans  après  leur  mort  sous  la  forme  d'hommes, 
de  chevaux,  de  moutons,  de  chiens,  selon  les  actes  de 
leur  vie,  c'est-à-  dire  que  le  juste  reviendra  en  homme 
et  le  plus  grand  pécheur  en  chien  ;  les  autres  en 
divers  animaux,  selon  la  gravité  de  leurs  fautes; 
mais  ils  ne  renaissent  sous  la  forme  humaine  qu'après 
avoir  passé  soixante-douze  ans  dans  l'éternité,  où  ils 
reçoivent  le  châtiment  ou  la  récompense. 

Les  Kurdes  qui  professent  la  même  doctrine  préten- 
dent se  reconnaître  les  uns  les  autres  après  leur  mé- 
tempsycose ;  mais  les  Yézidiz  pensent  que  la  longueur 
du  stage  dans  l'éternité  ne  leur  permet  pas  toujours 
de  reconnaître  leurs  contemporains.  —  Cependant  les 
Sheikhs,  qui  vivent  en  général  quatre-vingt  ou  cent 
ans  et  quelquefois  plus,  peuvent  avoir  ce  privilège. 

D'un  autre  côté,  on  dit  que  tous  les  membres  de  la 
communauté  jouissent  de  cette  faculté.  A  l'appui  d'une 
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pareille  doctrine,  il  fallait  apporter  des  preuves  qui 
ne  pouvaient  se  produire  que  par  un  miracle  ;  or 
ce  miracle  n'a  pas  fait  défaut.  —  Voici  ce  que 
j'ai  appris  moi-môme  d'un  voyageur  qui  avait 
recueilli  cette  légende  dans  les  environs  de  Mossoul. 
On  raconte,  m'a-t-il  dit,  que  trois  jeunes  gens, 
trois  frères,  partis  du  Sindjar,  vinrent  à  Sheikh-Adi 
pour  accomplir  leur  pélérinage.  Un  petit  enfant 
de  sept  ans  les  voyant  passer  dit  aux  trois  jeunes 
gens  :  «  Je  vous  connais  bien,  vous  êtes  mes  fils.  » 
—  Soit,  répondirent-ils  ;  mais  tu  vas  nous  le 
prouver.  —  Le  Sheikh  intervint  et  mit  l'enfant  en 
demeure  de  faire  sa  preuve.  —  Celui-ci  accepta,  et 
dit  à  son  tour  :  «  La  maison  que  j'occupais  dans  mon 
existence  antérieure  est  située  à  tel  endroit  dans  le 
Sindjar  ;  elle  y  est  encore.  »  Il  en  fit  la  description  ; 
puis  il  ajouta  :  «  J'avais  alors  un  fils  prodigue,  votre 
père  ;  de  peur  qu'il  ne  dissipât  ma  fortune,  je  l'ai 
enfouie  dans  un  endroit  que  je  puis  retrouver,  et  elle 
y  est  encore.  »  —  Alors  le  Sheikh  ordonna  à  l'enfant  de 
conduire  les  trois  frères  dans  le  Sindjar.  Celui-ci,  arrivé 
au  lieu  indiqué,  prit  une  pioche,  alla  sans  hésiter  à  la 
cachette  et  déterra  le  trésor  qu'il  remit  à  ses  trois 
petits-fils. 

Cette  anecdote  ajoute  peu  sans  doute  aux  légendes 
que  nous  avons  recueillies  sur  les  idées  religieuses 
attribuées  aux  Yézidiz  ;  mais  nous  avons  cru  devoir 
ne  rien  écarter  de  ce  qui  est  parvenu  à  notre  connais- 
sance. Il  en  résulte  que  la  religion  des  Yézidiz  présente 
un  singulier  mélange  de  mazdéisme,  de  sabéisme,  de 
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christianisme  et  de  mahométisme  avec  une  teinture 
des  doctrines  des  Gnostiques  et  des  Manichéens  ;  mais 
il  nous  paraît  impossible  de  reconnaître  au  milieu  de 
tout  cela  Tidée  fondamentale  de  leur  religion,  en 
l'absence  d'un  document  précis  sur  lequel  on  pourrait 
s'appuyer. 

Les  Yézidiz  ont  cependant  un  Livre  que  nous  ferons 
connaître,  avant  de  nous  prononcer  définitivement 
sur  les  croyances  de  cette  secte. 
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Sheikh-Adi 

Lorsque  Badger  visita  le  sanctuaire  de  Sheikh-Adi, 
en  1844, aucun  Européen  n'avait  encore  été  admis  dans 
l'enceinte  sacrée.  Il  fut  accueilli  par  un  nazir  et  deux 
desservants  du  temple  qui  lui  permirent  sans  difficulté 
d'étendre  ses  tapis  dans  la  cour  extérieure  ;  il  en  profita 
pour  lier  conversation  avec  eux,  afin  de  se  renseigner 
sur  le  caractère  religieux  de  la  secte  et  de  décou- 
vrir autant  que  possible  le  fond  des  croyances.  Badger 
rapporte  en  substance  le  résultat  de  sa  conver- 
sation, à  laquelle  il  donne  la  forme  d'un  véritable 
interrogatoire  que  nous  consignons  ici  !. 

D.  Où  est  Sheikh-Adi  ? 

R.  Où  est  Jésus  ?  ou  est  Mahomet  ?  où  est  Ali  ? 
D.  Jésus  est  partout;  mais  qu'ont-t-ils  de  commun 
avec  Sheikh-Adi  ? 

1.  Voir  Badger,  Nestorians  and  iheir  Riluals,  I.  p.  108. 
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R.  Si  Jésus  est  partout,  Sheikh-Adi  est  aussi  partout. 

D.  D'où  vient  Sheikh-Adi?  —  Quel  était  son  père  ? 

R.  Sheikh-Adi  n'a  pas  de  père. 

Comme  Badger  manifestait  quelque  surprise  de  cette 
réponse,  le  Nazir  ajouta:  Pourquoi  vous  étonner?  — 
Jésus  a-t-il  eu  un  père?  —  Badger  lui  répondit  qu'il 
n'en  avait  pas  eu,  en  effet  ;  et  l'entretien  continua. 

D.  Quelle  était  sa  mère  ? 

R.  Il  n'a  pas  de  mère  ! 

D.  Alors  vous  le  croyez  plus  grand  que  Jésus  dont 
la  mère  est  la  Sainte  Vierge  Marie  ? 

R.  Certainement  :  Sheikh-Adi  est  plus  grand  que 
Jésus.  —  Il  n'a  pas  de  parents  et  vient  de  la 
Lumière. 

D.  Quand  est  mort  Sheikh-Adi  ? 

R.  Il  n'est  pas  mort  et  ne  peut  mourir. 

D.  Qu'advient-il  de  vous  après  la  mort? 

R.  Je  n'en  sais  rien. 

D.  Croyez-vous  au  Ciel  et  à  l'Enfer  ? 

R.  Oui. 

D.  Quel  est  l'auteur  du  Bien  ? 
R.  (Le  plus  âgé  des  desservants.)  Khoodé  (mot 
Kurde  qui  signifie  Dieu)  ou  Sheikh-Adi. 
D.  Quel  est  l'auteur  du  Mal  ? 
R.  Melek-Taous. 
D.  Le  mal  doit-il  finir  ? 

R.  Est-ce  que  le  mal  finira  tant  que  le  monde 
continuera  d'exister  ? 
D.  Le  monde  n'aura-t-il  pas  une  fin  ? 
R.  Oui. 
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D.  Combien  de  temps  doit  durer  le  règne  du 
Bien? 

R.  Le  règne  du  Bien  doit  durer  soixante-dix  ans. 

D.  Que  deviendra  alors  Melek-Taous  ? 

R.  Dieu  lui  donnera  une  autre  place. 

D.  Est-il  vrai  que  l'adultère  soit  permis  entre  vous? 

R.  (Le  plus  jeune  des  desservants).  Oui  ;  les  hom- 
mes et  les  femmes  peuvent  faire  ce  qu'ils  veulent, 
quand  ils  sont  dans  l'enceinte  de  Sheikh-Adi. 

D.  Sheikh-Adi  a-t-il  commis  l'adultère  ? 

R.  Dieu  me  pardonne  !  Jésus  a-t-il  commis  pareille 
chose  ? 

D.  Non  ;  il  ne  la  jamais  permis  aux  siens  ;  mais, 
d'après  vous,  ce  serait  permis  avec  l'autorisation  de 
Sheikh-Adi? 

Ici,  le  plus  âgé  des  desservants  intervint  pour  con- 
tredire son  compagnon;  et  désignant  alors  une  pierre 
du  monument,  il  s'adressa  à  Badger:  «  Quand  les 
Yézidiz  passent  cette  limite,  dit-il,  ils  sont  tenus  d'ou- 
blier ces  choses  ». 

D.  Etes-vous  marié  ? 

R.  Non. 

D.  A  qui  est  le  fils  qui  vous  suit  ? 
R.  A  mon  frère. 

D.  Vous  permet-on  de  vous  marier? 
R.  Oui  ;  le  Nazir  seul  n'est  pas  autorisé  à  avoir  de 
femme. 

D.  Pourquoi  allumez-vous  des  lampes  devant  les 
tombes  ? 
R.  En  signe  de  respect. 


Digitized  by  Google 


SUKIKU-ADI 


93 


D.  Quand  recevez-vous  un  nom  ? 

R.  Dès  que  nous  sommes  nés. 

D  Où  êtes-vous  circoncis  ? 

R.  Au  village  où  nous  naissons. 

D.  Quand  êtes-vous  plongés  dans  l'eau  ? 

R.  Quand  nous  venons  pour  la  première  fois  à 
Sheikh-Adi  et  toutes  les  fois  que  nous  nous  y  rendons 
ensuite. 

D.  Quelles  prières  faites-vous  à  la  fête  des  Pèle- 
rins ? 

R.  Nous  ne  prions  pas  ;  les  Cawals  prient,  mais  nous 
ne  savons  pas  ce  qu'ils  disent. 

D.  Ne  faites-vous  pas  vos  prières  devant  le  soleil  ? 
R.  Oui  ;  au  lever  et  au  coucher  du  soleil. 

Ici  s'arrête  le  procès-verbal  de  Badger.  —  Les 
demandes  ne  seraient  peut-être  pas  désavouées  par 
un  juge  d'instruction;  mais  les  réponses  qu'il  a  pu 
consigner  à  loisir  ont  dû  bien  peu  le  satisfaire  !  Elles 
ne  lui  ont  rien  appris  que  ce  que  toute  conversation 
analogue  avec  un  Sheikh  lui  eut  procuré  ;  elles  ont 
cependant  un  mérite  relatif,  puisqu'elles  nous  don- 
nent les  premières  notions  recueillies  sur  cette 
secte  de  la  bouche  même  d'un  des  adhérents. 

Je  ne  sais  pas  si  c'est  d'après  cet  interrogatoire 
que  Badger  a  pu  déclarer  que  les  Yézidiz  n'étaient  ni 
communicatifs  ni  francs,  quand  on  leur  parlait  de 
leur  religion;  mais  je  doute  qu'il  eût  obtenu  des 
réponses  plus  satisfaisantes  s'il  eut  interrogé  de  la 
même  manière  quelque  gardien  des  églises  nesto- 
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riennes,  et  qu'il  eut  voulu  lui  faire  expliquer  le  point 
fondamental  de  son  hérésie  ?  d'un  autre  côté,  est-il 
sûr  qu'il  se  soit  toujours  bien  fait  comprendre  et 
qu'il  ait  bien  compris  les  réponses  qu'on  lui 
faisait  ? 
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Mélek-Taous 

Nous  avons  déjà  eu  l'occasion  de  prononcer  plu- 
sieurs fois  le  nom  de  Mtlek-Taous,  et,  d'après  les 
réponses  des  nazirs  aux  questions  de  Badger,  on  serait 
tenté  de  croire  que  ce  mot  cache  le  nom  de  la  divi- 
nité principale  du  culte  des  Yézidiz.  —  Il  y  a  là  une 
erreur  qui  est  parfaitement  élucidée  ;  on  peut  se  faire 
aujourd'hui  une  juste  idée  de  ce  nom  et  de  l'objet 
auquel  on  l'applique. 

Il  ne  faut  pas  être  surpris  qu'une  secte  ignorante, 
qui  a  tout  à  craindre  de  la  curiosité  intéressée  de 
ceux  qui  l'observent  et  qui  ne  voit  autour  d'elle  que 
des  ennemis  avides  de  prétextes  pour  la  persécuter, 
se  tienne  sur  une  grande  réserve,  quand  on  l'interroge 
sur  son  culte  et  les  symboles  qui  lui  sont  chers  ; 
surtout  si  ce  symbole,  comme  celui  dont  nous  nous 
occupons  maintenant,  touche  à  la  fois  à  ses  iutérets 
temporels  et  spirituels. 
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Mélek-Taous,  «  le  Roi  Paon  »,  n'est  pas  le  nom 
d'une  divinité;  ce  n'est  pas  non  plus  la  représenta- 
tion du  Génie  du  Bien  ou  du  Génie  du  Mal.  C'est  un 
Sinjak  «  une  bannière  »,  qui  emporte  avec  elle  un 
caractère  sacré  et  qui  donne  à  ceux  qui  en  sont  munis 
un  pouvoir  spécial  pour  accomplir  les  actes  de  leurs 
fonctions,  lorsqu'ils  vont  recueillir  des  offrandes  pour 
les  besoins  de  la  communauté.  Voilà  pourquoi  il  est 
prudent  de  ne  pas  le  montrer  à  tout  le  monde  et 
qu'on  le  conserve  au  fond  des  sanctuaires,  pour  ne  l'en 
faire  sortir  que  dans  des  circonstances  déterminées. 

M.  Badger  paraît  être  le  premier  Européen  admis 
à  le  voir  *.  Il  se  trouvait  dans  les  villages  de  Baa- 
Shiekhah  et  de  Baazani.  C'était  en  avril  1850  ;  on 
célébrait  alors  la  fête  des  Sheikhs. 

Les  Yézidiz  ont  un  culte  particulier  pour  d'anciens 
Sheikhs  auxquels  ils  ont  élevé  des  tombes.  Cependant 
ils  ne  savent  pas  préciser  l'époque  à  laquelle  ils  ont 
vécu.  Les  noms  sous  lesquels  ils  sont  connus  parti- 
culièrement sont  ceux  de  Sheikh- Abou-Bekr,  de 
Sheikh- Mohammed,  ou  autres  noms  d'origine  mu- 
sulmane, bieu  que  les  Yézidiz  affirment  que  ces 
Sheikhs  sont  antérieurs  à  Mahomet.  Il  est  du  reste 
impossible  d'obtenir  un  renseignement  précis  sur  leur 
existence;  dans  tous  les  cas,  les  Yézidiz  vénèrent  les 
lieux  où  les  Shaks  sont  élevés,  comme  si  c'étaient  les 
tombes  véritables  de  leurs  saints  ;  une  lampe  y  est 
allumée  toute  la  nuit  et  les  Cawals  s'assemblent 

1.  Voir  Badger,  Xestorians  and  Iheiv  RUuals,  I.  p.  119. 
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au  coucher  du  soleil,  le  lundi  et  le  mardi  de  chaque 
semaine,  pour  brûler  de  l'encens  sur  la  tombe. 

En  se  dirigeant  vers  le  lieu  de  la  cérémonie,  les 
voyageurs  mentionnent  un  petit  monument  qui  avait 
été  récemment  élevé  par  les  Yézidiz  et  dont  l'érection 
avait  été  provoquée,  parait-il,  par  le  Mauvais  Génie. 
Il  était  apparu  dans  un  songe  et  avait  déclaré  que, 
si  on  lui  élevait  un  autel,  toutes  les  personnes  atteintes 
d'une  maladie  de  la  peau  seraient  guéries,  en  se  frot- 
tant avec  de  la  poussière  prise  au  pied  du  monument. 

Après  avoir  jeté  un  coup  dœil  sur  cet  autel,  les 
voyageurs  continuèrent  leur  route  vers  le  reliquaire 
de  Sheikh-Mohammed.  Ils  s'arrêtèrent  auprès  de  la 
fontaine  où  les  femmes  étaient  occupées  à  faire  leurs 
ablutions,  puis  ils  se  dirigèrent  vers  la  tombe  de  Sheikh- 
Mohammed  située  dans  un  bosquet  doliviers.  C'est  là 
que  les  fêles  devaient  avoir  lieu.  Une  partie  de  la 
cour  était  transformée  en  cuisine,  et  les  Yézidiz  étaient 
occupés  à  tuer  une  dizaine  de  moutons  destinés  à 
être  mangés  dans  l'après-midi  par  les  membres  de  la 
communauté.  Il  y  avait  aussi  une  ample  provision  de 
nourriture  fournie  par  les  habitants  du  village,  sui- 
vant leurs  moyens,  et  destinée  à  être  distribuée  aux 
pauvres.  Les  voyageurs  pénétrèrent  ensuite  dans  le 
réduit  par  une  petite  entrée,  et  y  trouvèrent  une  sorte 
de  reliquaire  incrusté  de  nacre  dans  lequel  on  leur 
dit  que  devaient  être  enfermés  les  restes  du  saint 
Sheikh.  L'enclos  autour  de  la  chapelle  contenait 
encore  plusieurs  tombes  et  un  certain  nombre  de  petits 
appartements.  Dans  le  village,  les  maisons  étaient 
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décorées  avec  des  fleurs  rouges  d'anémones  sau- 
vages ;  cette  pratique  avait  pour  objet  de  se  rendre 
favorable  le  Mauvais  Principe  et  d'écarter  les  mal- 
heurs pendant  toute  Tannée. 

Cependant  Melek-Taous  était  attendu,  et  M.  Badger 
désirait  profiter  de  cette  circonstance  pour  tâcher  de 
le  voir  et  de  recueillir  des  renseignements  à  son 
sujet.  Il  arrivait  précisément,  et  les  voyageurs  se 
dirigèrent  alors  avec  les  Yézidiz  au-devant  des  mes- 
sagers qui  apportaient  le  symbole  mystérieux.  En  at- 
teignant la  limite  extérieure  du  village,  ils  entendi- 
rent le  son  de  la  musique  et  virent  une  procession  qui 
s'avançait  lentement:  c'était  le  Sinjak  qui  arrivait  ain- 
si au  bruit  assourdissant  des  flûtes  et  des  tambourins. 

Deux  Pirs  précédaient  le  porteur  de  Mélek-Taous  ; 
ils  avaient  des  encensoirs  entre  les  mains  et  les 
agitaient  de  côté  et  d'autre,  en  remplissant  l'air  de 
l'odeur  de  l'encens.  Les  spectateurs  se  prosternaient 
sur  leur  passage,  en  prononçant  quelques  prières 
indistinctes  ;  puis  ils  passaient  les  mains  dans  la 
fumée  des  parfums  et  se  frottaient  les  bras  et  la 
figure.  C'est  ainsi  que  le  Sinjak  fut  porté  à  la 
maison  de  Kantien  Kiahya  ou  chef  du  village.  Il  y 
resta  deux  jours,  pendant  lesquels  la  féte  de  Sheikh- 
Mohammed  fut  suspendue. 

M.  Badger  ayant  demandé  à  voir  le  mystérieux 
objet,  on  lui  accorda  cette  permission  ;  il  pût  même 
l'examiner  tout  à  son  aise,  suffisamment  pour  pouvoir 
en  faire  un  dessin  de  souvenir. 

1.  Voir  Badger,  Nestorians  and  their  Hiluals,  p.  124. 
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Sir  H.  Layard  eut  également  l'occasion  de  voir 
Mélek-Taous  dans  des  circonstances  analogues.  Il  se 
trouvait  à  Redwan,  précisément  au  moment  où  s'é- 
taient réunis  pour  la  perception  des  offrandes  les 
prêtres  yézidiz,  porteurs  du  sacré  symbole.  Layard 
était  accompagné  du  Cawal  Yusuf,  et  les  services 
qu'il  avait  rendus  aux  Yézidiz  firent  accueillir  sa 
demande  avec  empressement,  dès  qu'il  manifesta  le 
désir  de  le  voir.  Il  fut  conduit  un  matin  de  bonne 
heure  dans  une  chambre  obscure   de  la  maison 
du  Nazir,  le  gardien  auquel  on  avait  confié  le  précieux 
dépôt.  Lorsque  ses  yeux  se  furent  accoutumés  pen- 
dant quelque  temps  à  l'obscurité,  il  finit  par  distin- 
guer un  objet  sous  lequel  on  avait  étendu  une  cou- 
verture rouge.  A  leur  entrée,  les  Cawals  s'en  appro- 
chèrent avec  de  grandes  marques  de  respect,  en 
embrassant  le  bord  du  tapis  sur  lequel  il  était  placé  l. 
C'était  un  chandelier  en  cuivre  jaune  brillant  sembla- 
ble à  tous  les  chandeliers  communément  employés  à 
Mossoul;  il  était  surmonté  de  l'image  informe  d'un 
oiseau  de  même  métal  ressemblant  plutôt  aux  idoles 
de  l'Inde  ou  du  Mexique  qu'à  un  coq  ou  à  un  dindon. 
Sa  facture  particulière  indiquait  quelque  antiquité; 
mais  il  ne  présentait  aucune  trace  d'inscription.  — 
Devant  ce  symbole,  il  y  avait  une  coupe  en  bronze 
pour  recevoir  les  offrandes  des  fidèles  et  une  boite 
destinée  à  le  renfermer  ainsi  que  le  chandelier,  quand 
on  les  transportait  d'un  lieu  dans  un  autre. 
Les  Yézidiz  ont  plusieurs  exemplaires  de  Mélek- 

1.  Voir  Layard,  Nineveh  and  Babylon,  p.  48  et  suivv. 

6. 
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Taous  qui  sont  conservés  à  Sheikh-Adi,  et  tous 
les  ans  les  Sheikhs  les  remettent  aux  Cawals  pour 
aller  recueillir  les  offrandes.  —  Ces  insignes  sont 
alors  l'objet  d'une  véritable  adjudication  ;  on  les  met 
aux  enchères  I  Leur  caractère  sacré  se  révèle  par 
l'importance  des  enchères  dont  la  première  adjudica- 
tion est  l'objet,  parce  que  celui  qui  l'obtient  jouit  de 
toutes  les  faveurs  attachées  à  la  possession  du  sym- 
bole ;  de  là,  une  concurrence  qui  n'est  pas  toujours 
exempte  de  troubles. 

Lorsque  tous  les  districts  sont  pourvus,  chaque  Ca- 
wal  part  avec  un  Mélek-Taous  pour  les  cantons  qui 
lui  sont  désignés.  Le  même  privilège  de  sainteté  est 
attaché  à  celui  qui  offre  la  plus  grande  redevance  et 
qui  obtient  ainsi  le  privilège  d'abriter  le  symbole 
sacré.  —  De  là  encore  des  concurrences,  des  con- 
flits souvent  accompagnés  de  rixes  et  dans  lesquels 
le  sang  coule  quelquefois. 

Les  Yézidiz  affirment  que,  malgré  les  guerres,  les 
massacres  dont  ils  ont  été  victimes  et  les  attaques 
que  leurs  prêtres  ont  eu  à  subir  pendant  leurs 
voyages,  aucun  Mélek-Taous  n'est  tombé  entre  les 
mains  des  Musulmans.  Cawal  Yusuf,  le  fidèle  compa- 
gnon de  Layard,  lui  raconta  qu'un  jour,  porteur  du 
Sinjak,  en  traversant  le  désert  pour  aller  accomplir  sa 
mission  dans  le  Sindjar,  il  aperçut  un  corps  de 
Bédouins  qui  s'avançait  vers  lui.  11  s'empressa  d'en- 
terrer Mélek-Taous,  et  ayant  été  volé  et  dépouillé  par 
les  Arabes,  il  pût  cependant  le  retrouver  et  l'amener 
sain  et  sauf  à  destination. 
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Comme  on  le  voit,  Mélek-Taous  n'est  ni  un  Dieu, 
ni  même  son  symbole.  C'est  un  insigne  auquel  les 
Yézidiz  obéissent  au  même  titre  que  nous  obéissons 
à  un  ordre  de  justice  scellé  du  sceau  national.  Ils  le 
conservent  et  le  vénèrent  en  outre  comme  une 
marque  de  ralliement  ;  enfin  ils  le  considèrent  comme 
une  bannière  pour  laquelle  ils  combattent  et  meurent 
au  besoin.  —  Dès  lors,  cet  insigne  sacré  réclame  le 
respect  de  tous  ceux  qui  comprennent  l'autorité  du 
Droit,  Thonneur  du  Drapeau  et  la  vénération  dûe  aux 
Martyrs  qui  le  défendent. 
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Le  Livre 

Nous  avons  déjà  signalé  à  plusieurs  reprises  la 
profonde  ignorance  dans  laquelle  les  Yézidiz  sont 
plongés,  suivant  les  missionnaires  de  toutes  les  com- 
munions. C'est  à  peine,  disent-ils,  si  quelques-uns  de 
leurs  prêtres  peuvent  comprendre  les  prières  qu'ils 
récitent  et  recourir  aux  Livres  saints  qui  contiennent 
les  formules  dont  ils  doivent  se  servir  et  les  règles 
applicables  aux  cérémonies  du  culte  !  —  Soyons 
indulgents  ;  car  ces  reproches  pourraient  peut-être 
recevoir  de  tristes  applications,  si  ceux-là  qui  les 
leur  adressent  faisaient  un  retour  sur  eux-mêmes... 

La  langue  communément  en  usage  parmi  les  Yézi- 
diz est  le  dialecte  kurde,  et  très  peu  parmi  eux, 
il  est  vrai,  excepté  les  Sheikhs  et  les  Cawals,  ont 
quelque  connaissance  de  l'arabe.  Leurs  chants  et 
leurs  prières  sont  cependant  en  arabe,  et  le  commun 
des  fidèles  les  récite  sans  les  comprendre.  Cette 
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ignorance  esl  le  partage  de  bien  des  sectes,  et  l'on  ne 
saurait  en  faire  un  reproche  aux  Yézidiz,  lorsque  leur 
ignorance  provient  plutôt  du  manque  de  moyens  de 
s'instruire  que  d  une  mauvaise  volonté  intentionnelle- 
ment calculée.  Quoiqu'il  en  soit,  les  Yézidiz  ont  des 
hymnes  et  des  prières,  et  enfin  ils  peuvent  montrer 
un  Livre  qui  renferme,  selon  eux,  le  code  de  leur 
doctrine. 

L'existence  de  ce  Livre  est  et  a  été  fort  contestée  ; 
lorsqu'on  le  produit,  le  plus  grand  reproche  qu'on 
fait  aux  Yézidiz  à  son  égard,  c'est  qu'il  paraît  d'une 
rédaction  récente  et  qu'il  n'aurait  été  fabriqué  que  pour 
faire  illusion  aux  Musulmans  qui  affectent  de  distinguer 
dans  leurs  guerres  contre  les  infidèles  ceux  qui  ont 
un  Livre,  c'est-à-dire  une  tradition  écrite,  et  ceux  qui 
n'en  ont  pas.  Distinction  bien  illusoire,  qui  n'a  guère 
protégé  les  Juifs  ou  les  Chrétiens  ! 

Quoiqu'il  en  soit,  les  Yézidiz  se  prétendent  en 
possession  d'un  Livre  et  n'en  font  point  mystère. 
Badger  et  Layard  l'ont  vu  et  nous  en  donnent  la 
description  et  même  la  traduction.  Ce  Livre  est  écrit 
en  arabe  et  se  compose  de  quelques  feuillets  qui  ne 
présentent  aucun  caractère  d'antiquité  ;  il  contient  une 
sorte  de  rapsodie  poétique  sur  le  mérite  et  les  attri- 
buts d'un  saint,  Sheikh-Adi,  qui  paraît  alors  identifié 
avec  la  divinité. 

Nous  avons  sous  les  yeux  les  deux  traductions  de  ce 
poème  ;  —  l'une  a  été  publiée  par  M.  Badger,  d'après 
celle  de  Ch.  Rassam  ;  —  l'autre  se  trouve  dans  l'ou- 
vrage de  Layard,  d'après  la  traduction  faite  par  M. 
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Hormuzd  Rassam.  Ces  deux  traductions  sont  identi- 
ques au  fond  et  ne  diffèrent  que  par  quelques  varian- 
tes. Nous  avons  adopté  la  version  de  Layard,  parce 
qu'elle  est  postérieure  à  celle  de  Badger,  et  que 
les  rares  passages  où  elle  s'écarte  de  la  précédente 
sont  intentionnellement  corrigés,  ce  qui  donne  ainsi 
un  sens  plus  exact  de  l'original 

* 

Le  Poème  de  Sheikh-Adi 

Que  la  Paix  soit  avec  lui  ! 

1.  —  Ma  science  embrasse  la  vérité  des  choses, 
Et  ma  vérité  est  mêlée  en  moi. 
Et  la  vérité  de  mon  origine  est  publiée  par  elle- 
même  ; 

< 

Et  quand  elle  a  été  connue,  elle  était  déjà  en 
moi. 

5.  —  Tous  ceux  qui  peuplent  l'univers  me  sont 
soumis  ; 

Et  toutes  les  régions  habitées  et  désertes, 

Et  toutes  choses  créées  me  sont  soumises. 

Et  je  suis  la  puissance  souveraine  précédant 
tout  ce  qui  existe. 

i.  Voir  Badger,  Nestorians  and  Iheir  Rituals,  I,  p.  113.  —  La- 
yard, Nineveh  and  Babylon,  I,  p.  89. 
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Et  je  suis  celui  qui  a  pronoocé  une  parole  de 
vérité. 

Et  je  suis  le  Juge  juste  et  le  dominateur  de  la 

terre  (Bat'ha). 
Et  je  suis  celui  que  les  hommes  adorent  dans 

ma  gloire, 

Et  qui  viennent  vers  moi  pour  embrasser  mes 
pieds. 

Et  je  suis  celui  qui  a  déployé  sur  les  cieux  leur 
grandeur, 

Et  je  suis  celui  qui  a  crié  au  commencement 
(ou  dans  le  désert,  Al  bidaee). 

Et  je  suis  le  Sheikh,  le  seul  et  l'unique. 
Et  je  suis  celui  qui  de  moi-même  révèle  toutes 
choses. 

Et  je  suis  celui  à  qui  est  parvenu  le  livre  des 
Bonnes  Nouvelles, 

De  la  part  de  mon  Seigueur  qui  embrase  (ou 
divise)  les  montagnes. 

Et  je  suis  celui  vers  qui  viennent  toutes  les 
créatures  humaines 

Embrasser  mes  pieds  par  soumission. 

J'engendre  le  fruit  du  premier  suc  de  la  jeu- 
nesse précoce, 


LES  YÉZ1D1Z 


Par  ma  présence,  et  je  fais  venir  vers  moi  mes 
disciples. 

Et  devant  sa  lumière  les  ténèbres  du  matin  se 

sont  dissipées. 
Je  guide  celui  qui  demande  un  guide, 

—  Et  je  suis  celui  qui  a  fait  habiter  Adam  dans 

le  Paradis, 

Et  Nemrod    dans    une    fournaise  ardente 
(1*  Enfer). 

Et  je  suis  celui  qui  a  guidé  Ahmed  le  Juste 
Et  Ta  conduit  dans  mon  sentier  et  ma  voie. 
Et  je  suis  celui  vers  lequel  toutes  les  créatures 

—  Viennent  chercher  mes  bons  exemples  et  mes 

tàons. 

Et  je  suis  celui  qui  a  visité  toutes  les  hauteurs, 

(ou  qui  possède  toute  majesté). 
Et  la  bonté  et  la  charité  procèdent  de  ma 

miséricorde. 
Et  je  suis  celui  qui  a  fait  que  tous  les  cœurs 

craignent 

Mes  desseins,  et  ils  ont  augmenté  le  pouvoir 
et  la  grandeur  de  ma  majesté. 

—  Et  je  suis  celui  vers  lequel  est  venu  le  lion 

destructeur 
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Plein  de  rage,  et  j'ai  poussé  des  cris  contre  lui, 
et  il  a  été  changé  en  pierre. 

Et  je  suis  celui  vers  lequel  le  serpent  est 

» 

venu, 

Et  par  ma  volonté,  je  l'ai  réduit  en  poussière. 
Et  je  suis  celui  qui  a  frappé  le  rocher  et  l'a  fait 
trembler, 

40.  —  Et  a  fait  surgir  de  son  flanc  la  plus  douce  des 
ondes. 

Et  je  suis  celui  qui  a  envoyé  ici-bas  la  vérité 
vraie. 

Le  livre  qui  console  l'opprimé  est  venu  de  moi* 
Et  je  suis  celui  qui  a  jugé  justement  ; 
Et  quand  j'ai  jugé,  c'était  mon  droit. 
45.  —  Et  je  suis  celui  qui  a  donné  aux  sources  une 
eau 

Plus  douce  et  plus  agréable  que  toutes  les 
eaux. 

Et  je  suis  celui  qui  Ta  fait  jaillir  par  ma 

miséricorde  ; 
Et  par  ma  puissance,  je  l'ai  appelée  la  pure  (ou 

la  blanche). 

Et  je  suis  celui  à  qui  le  Seigneur  du  Ciel  a 
dit  : 

7 
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50.  —  Tu  es  le  Juste  Juge  et  le  maître  de  la  terre 
(Bat'hai). 

Et  je  suis  celui  qui  a  révélé  quelques-uns  de 
mes  prodiges. 

Et  quelques-unes  de  mes  vertus  sont  manifes- 
tées dans  ce  qui  existe. 

Et  je  suis  celui  qui  a  fait  que  les  montagnes 
se  sont  inclinées 

Et  déplacées  à  ma  volonté. 
55.  —  Et  je  suis  celui  devant  la  majesté  terrible 
^duquel  les  bêtes  sauvages  ont  crié  ; 

Elles  se  sont  tournées  vers  moi  pour  m'adorer 
et  ont  embrassé  mes  pieds. 

Et  je  suis  Àdi  Es-shami  (ou  de  Damas),  le  fils 
de  Moosafir  !. 

C'est  en  vérité  le  Miséricordieux  qui  m'a  donné 
mes  noms, 

Le  trône  céleste,  le  siège  et  les  sept  (cieux),  et 
la  terre. 

60.  —  Dans  le  secret  de  ma  science,  il  n'y  a  de  Dieu 
que  moi. 


\.  D'après  une  tradition  répandue  chez  les  Yézidiz,  Sheikh 
Moosafir  était  un  vénérable  personnage,  dont  la  mère  était 
native  de  Busrah. 
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Toutes   choses  sont   subordonnées  à  mon 
pouvoir* 

Et  à  cause  de  cela,  vous  ne  renierez  pas  ma 
direction. 

0  hommes  1  ne  me  reniez  pas,  mais  soumettez- 
vous  ; 

Au  jour  du  Jugement,  vous  serez  heureux  de 
me  retrouver. 

65.  —  Celui  qui  meurt  dans  mon  amour,  je  le  placerai 
au  milieu  du  Paradis,  suivant  ma  volonté  et 
mon  bon  plaisir  ; 

Mais  celui  qui  mourra,  oublieux  de  moi, 

Sera  jeté  dans  les  tourments,  la  misère  et 
l'affliction. 

Je  dis  que  je  suis  l'Unique  et  le  Sublime. 

70.  — Je  crée  et  enrichis  ceux  que  je  veux. 

Louange  à  moi,  car  toutes  choses  existent  par 
ma  volonté  ; 

Et  l'univers  est  éclairé  par  quelques-uns  de 

mes  dons. 
Je  suis  le  roi  qui  s'exalte  lui-même  ; 
Et  toutes  les  richesses  de  la  création  sont  à 

mes  ordres. 
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75.  —  Je  vous  ai  fait  connaître,  ô  Peuple,  quelques- 
unes  de  mes  voies. 
Qui  me  désire  doit  abandonner  le  monde. 
Et  je  puis  dire  aussi  la  vérité  : 
Et  le  Jardin  là-haut  est  réservé  à  ceux  qui 
accomplissent  mon  bon  plaisir» 

J'ai  cherché  la  vérité,  et  je  suis  devenu  la  vérité 
établie  ; 

80.  —  Et  par  une  vérité  semblable,  ils  posséderont  la 
plus  haute  place  à  côté  de  moi. 


Tel  est  le  Livre  dont  les  Yézidiz  invoquent  la  pos- 
session, pour  répondre  aux  exigences  des  Musulmans, 
qui  d'ailleurs  n'en  tiennent  aucun  compte.  Avant  le 
grand  massacre  de  la  secte  par  Beder  Khan  Bey,  les 
Yézidiz  avaient,  disent-ils,  un  Livre  plus  complet  ;  mais 
des  fragments  en  ont  été  perdus  pendant  le  désastre 
général  ou  ont  été  détruits  par  les  Kurdes.  Les  Gawals 
prétendent  même  que,  au  moment  où  Layard  et 
Badger  les  ont  visités,  le  grand  ouvrage  existait 
encore,  et  qu'il  devait  y  en  avoir  un  exemplaire  à  Baa- 
shiekhah  ou  à  Baazani  ?  Cette  opinion  n'est  pas  dénuée 
de  fondement,  car  on  voit  que  le  Poème  de  Sheikh- 
Adi  fait  allusion  au  Livre  des  Bonnes  Nouvelles  et  au 
Livre  qui  relève  les  opprimés  ;  or  ces  livres  ne  se  retrou- 
vent plus  aujourd'hui.  Nous  n'avons  pas  à  en  discuter 
ici  l'existence.  Nous  nous  demanderons  seulement 
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quelle  peut  être,  par  rapport  au  dogme  des  Yézidiz,  la 
valeur  religieuse  du  poème  de  Sheikh-Adi  ?  —  Nous 
n'hésitons  pas  à  déclarer  que,  pour  eux,  elle  est  tout 
aussi  considérable  que  pour  les  étrangers.  C'est  dans 
ce  livre  seul  qu'il  faut  rechercher  les  principes  fonda- 
mentaux de  leur  culte.  —  Ainsi  tombent,  selon 
nous,  toutes  les  légendes  dont  les  Yézidiz  ont  été 
l'objet  ;  nous  n'avons  besoin  que  de  nous  en  tenir  au 
document  qu'ils  présentent  comme  le  symbole  de 
leurs  croyances. 

Nous  répondrons  maintenant  en  quelques  mots 
aux  doutes  qu'on  peut  élever  sur  son  authenticité, 
pour  lui  enlever  la  haute  autorité  d'un  Livre  sacré 
vis-à-vis  des  autres  sectes.  —  L'époque  de  sa 
rédaction  est  incertaine?  —  C'est  vrai.  —  On  ne 
saurait  la  faire  remonter  à  l'origine  de  la  secte? 

—  C'est  vrai.  —  L'auteur  est  inconnu  ?  —  C'est  vrai. 

—  Le  poème  est  écrit  dans  une  langue  que  les  fidèles 
ne  comprennent  pas  ?  —  C'est  encore  vrai.  —  Mais 
que  faut-il  conclure,  malgré  ces  objections  ?  —  C'est 
que  les  Yézidiz  tiennent  leur  Livre  pour  sacré  et  qu'ils 
professent  à  son  égard  la  vénération  de  tous  les 
fidèles  pour  leurs  Livres  saints  ;  or  cela  suffit.  Quelle 
que  soit  son  origine,  s'il  est  accepté  et  imposé  par  le 
Chef  des  Prières  (le  Peesh  Namaz),  il  devient  par  cela 
même  le  Code  de  la  secte.  —  «  L'histoire,  dit  Michelet, 
dépose  incessamment  son  œuvre  dans  une  Bible 
commune  ;  chaque  peuple  y  écrit  son  verset  !  »  Paix 
soit  aux  humbles  qui  se  contentent  d'une  ébauche  1 

J'ai  fait  connattre  ce  document  tel  qu'il  se  pré- 
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sente,  tel  que  les  Yézidiz  l'ont  reçu  du  Sheikh 
inconnu  qui  leur  a  apporté  les  Bonnes  Nouvelles; 
il  a  donc  pour  eux  tous  les  caractères  des  autres 
Bibles.  Aussi,  quand  ils  l'invoquent  auprès  des 
Musulmans,  il  est  facile  de  voir  que  les  raisons 
qu'on  leur  oppose  ne  sont  que  des  prétextes  spé- 
cieux ;  car  les  Yézidiz  ont  toujours  été  confondus 
dans  les  mêmes  persécutions  avec  les  Nestoriens 
et  les  Juifs,  dont  les  Livres  anciens  et  reconnus  n'ont 
jamais  arrêté  le  fanatisme  de  leurs  ennemis. 


Digitized  by  Google 


XIV 


Quelques  Pratiques  particulières 

Si  nous  n'avons  pu  préciser  jusqu'ici  le  dogme 
des  Yézidiz,  malgré  le  Livre  dont  nous  venons 
de  prendre  connaissance,  il  est  aussi  difficile  de  le 
déterminer  d'après  les  cérémonies  du  culte. 

L'ignorance  des  prêtres  et  des  fidèles  couvrant 
seule  les  secrets  qu'on  leur  prête,  on  devra  com- 
prendre que  c'est  en  vain  que  nous  nous  efforcerions 
de  les  pénétrer. 

Les  Yézidiz  n'ont  ni  temples  ni  mosquées;  ce  sont 
les  maisons  des  Sheikhs  qui  leur  servent  de 
sanctuaires.  Les  hommages  qu'ils  rendent  à  Yézid 
ou  Sheikk-Adi,  que  nous  pouvons  regarder  comme 
les  représentants  de  la  divinité,  sont  de  deux 
sortes  :  les  uns  directs,  —  les  autres  indirects  ;  — 
les  premiers  consistent  dans  la  récitation  des  prières 
ou  l'observance  de  certains  rites;  —  les  seconds,  dans 
l'abstention  de  tout  ce  que  leur  loi   défend.  —  Les 
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prières  sont  exclusivement  empruntées  k  des]  frag- 
ments du  poème  de  Sheikh-Adi  et  récitées  tradi- 
tionnellement dans  les  principales  fêtes  par  les 
Cawais,  les  musiciens,  les  hiérophantes  de  la  secte, 
au  son  des  flûtes  et  des  tambourins,  sur  un  rythme 
qui  rappelle  vaguement  la  psalmodie  de  quelques 
prières  chrétiennes. 

Les  fêtes  des  Yézidiz  sont  assez  nombreuses.  Nous 
avons  déjà  mentionné  celle  des  Sheikhs,  qui  a  lieu 
deux  fois  par  an  dans  les  principaux  villages.  Il 
y  a  en  outre  quarante  jours  fériés  au  printemps. 
Il  est  vrai  qu'ils  sont  observés  par  bien  peu  de 
personnes  ;  les  Sheikhs  seuls  s'y  conforment  rigou- 
reusement. Pendant  cette  période,  ils  doivent,  comme 
les  Chaldéens,  s'abstenir  de  toute  nourriture  animale  ; 
pendant  un  autre  mois  de  Tannée,  ils  mangent 
seulement  une  fois  en  vingt-quatre  heures,  immédia- 
tement après  le  coucher  du  soleil. 

Quand  un  Yézidiz  se  lève  le  matin,  il  se  tourne  vers 
l'Orient,  et,  les  mains  élevées,  il  incline  trois  fois  la 
tète  devant  l'astre  qui  apparaît  à  l'horizon  ;  puis  il 
baise  ses  ongles,  porte  les  mains  sur  sa  tête,  et  ses 
devoirs  religieux  sont  accomplis  pour  toute  la  journée. 

Au  commencement  de  l'automne,  lorsque  l'étoile 
que  nous  nommons  Vénus  brille  le  matin,  le 
Yézidiz  fait  une  attention  scrupuleuse  à  sa  première 
apparition,  car  alors  aucun  être  vivant  ne  doit  se  tenir 
dehors  sous  peine  d'être  frappé  d'une  maladie  incu- 
rable. —  Chaque  famille,  suivant  ses  moyens,  sacrifie 
un  mouton  blanc  en  l'honneur  de  cette  étoile,  qui 
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annonce  l'apparition  de  l'hiver;  c'est  le  moment  où 
les  Yézidiz  quittent  les  montagnes  et  viennent  se 
renfermer  dans  leurs  maisons. 

M.  Cazandjian  donne  quelques  détails  particuliers 
sur  des  pratiques  religieuses  que  nous  n'avons 
trouvées  nulle  part  ailleurs  que  dans  son  livre1, 
cité  par  M.  Minassé  Tchéraz  ;  nous  croyons  devoir 
les  consigner  ici. 

«  Les  Yézidiz  n'ont  accepté  ni  l'Evangile  ni  le  Koran. 
Toute  cette  race,  dit-il,  évite  le  luxe  et  vit  sans  souci 
du  lendemain  ;  elle  construit  son  habitation  avec  des 
roseaux  et  ne  fait  rien  de  durable.  —  Elle  feint 
de  jeûner  et  de  prier  avec  les  Musulmans,  de  faire 
maigre  et  de  célébrer  les  fêtes  chrétiennes  avec  les 
Chrétiens,  pour  se  concilier  les  uns  et  les  autres.  Les 
mœurs  de  ces  Saducéens,  (c'est  ainsi  qu'il  les  appelle), 
sont  dissolues,  surtout  celles  de  leurs  rusés  Sheikhs, 
qui  fument  l'esrard,  disent  la  bonne  aventure  et 
exploitent  le  peuple  ». 

M.  Cazandjian  indique  également  certaines  divi- 
sions qui  ne  nous  paraissent  basées  que  sur  des 
pratiques  religieuses  particulières  ;  toutefois  nous 
les  relèverons  également. 

Les  Yézidiz  sont  divisés,  d'après  lui,  en  quatre 
tribus  qui  s'appellent  :  Chemsi,  Kirazi,  Edjili  et 
Alévi. 

Les  Chemsi  se  lèvent  dès  l'aube,  se  lavent,  s'ha- 
billent et  attendent  le  lever  du  soleil.  Lorsque  ses 

1.  Voir  Minassé  Tchéraz,  Les  Yézidiz,  etc.,  dans  le  Muséon, 
T.  IX,  n<>  2,  p.  194. 
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rayons  paraissent,  ils  se  jettent  à  terre,  embrassent  le 
sol,  pleurent,  sanglotent,  prient  et  rentrent  chez  eux. 

—  Si  un  rayon  tombe  sur  ces  sectaires,  ils  en  ressen- 
tent une  joie  extrême  et  se  mettent  tous  à  prier;  s'ils 
sont  surpris  en  voyage  par  le  clair  de  lune,  ils  allu- 
ment une  lanterne  pour  ne  pas  paraître  adorer  cet 
astre.  —  Ils  s  abstiennent  de  faire  leurs  besoins 
naturels  dans  la  lumière  du  soleil  ;  ils  s'attristent  fort 
quand  il  est  couvert  et  se  réjouissent  quand  il  pleut. 

—  Ils  vénèrent  larc-en-ciel  et  honorent  les  sept 
couleurs  du  soleil  ;  enfin  ils  prennent  le  deuil  à 
chaque  éclipse  prédite  par  leurs  rusés  Sheikhs  (sic). 

Les  Kirazi,  au  contraire,  adorent  la  lune  de  la 
même  manière  ;  mais  l'obscurité  de  la  nuit  donne  à 
leurs  cérémonies  plus  de  solennité. 

Les  Edjili,  qui  représentent  plus  particulièrement 
les  Yézidiz,  adorent  le  Bœuf  (d'après  M.  Cazandjian) 
et  le  regardent  comme  un  intermédiaire  entre  Dieu  et 
l'homme.  L'auteur  entre  encore  dans  des  détails  que 
nous  croyons  inutiles  de  rapporter,  car  M.  Minassé 
Tchéraz  prévient  dans  une  note  que  M.  Cazandjian  a 
été  induit  en  erreur  à  ce  sujet  par  l'analogie  appa- 
rente du  mot  Vezid,  avec  le  mot  arménien  Yez  qui 
signifie  «  Bœuf  »,  comme  Azi  dans  la  langue  de 
l'Avesta  *. 

Les  Alévi  ont  du  respect  pour  le  soleil  et  même  pour 
la  lune  et  le  bœuf  (?);  mais  ils  les  considèrent  comme 
les  créatures  d'Ali.  Ils  croient  que  le  Dieu  apparaît 

1.  Voir  Minassé  Tchéraz,  déjà  cité,  p.  105. 
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à  leurs  chefs  trois  fois  par  semaine,  le  vendredi  sous 
la  forme  de  Mahomet,  le  samedi  sous  celle  de  Moïse  et 
le  dimanche  sous  celle  de  Jésus.  Ali  leur  donne  alors 
des  instructions,  afin  qu'ils  les  transmettent  au 
peuple. 

Le  24  janvier  (12/24)  est  le  grand  jour  pour  les 
quatre  tribus,  bien  quelles  n'en  sachent  pas  l'origine. 
Quelques-uns  croient  que  c'est  la  date  du  jour  de  la 
création  du  monde  ;  d'autres,  que  c'est  l'anniversaire 
de  la  naissance  du  premier  homme. 
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Vallée  de  Sheikh-Adi 

Le  village  de  Sheikh-Adi,  où  se  trouvent  le  sanc- 
tuaire et  la  tombe  du  Saint,  objets  du  culte  spécial 
des  Yézidiz,  est  situé  à  20  milles  à  l'Est  de  Rabban- 
Hormuzd,  dans  le  même  groupe  de  montagnes,  mais 
un  peu  plus  au  Nord.  Pour  y  arriver,  on  suit  un 
ravin  profond  traversé  par  un  ruisseau  limpide 
bordé  de  chênes,  de  peupliers  et  d'oliviers  formant 
une  avenue  ombragée  qui  conduit  au  temple,  dont  les 
toits  en  forme  de  cônes  d  une  blancheur  éclatante 
s'élèvent  à  une  certaine  distance  au  milieu  du  vert 
feuillage  et  donnent  un  air  de  gaîté  au  paysage 
solitaire  qui  s'étend  tout  autour.  - —  En  suivant  le 
cours  du  ruisseau,  après  avoir  passé  sous  une  arche 
formée  par  des  rochers,  on  rencontre  deux  larges  bas- 
sins alimentés  par  deux  sources  venues  des  hauteurs 
voisines  et  sur  lesquelles  on  a  élevé  deux  légères 
constructions.  En  tournant  à  droite,  on  entre  dans  la 
cour  extérieure  du  temple  ombragée  par  des  mûriers 
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aux  branches  étendues  qui  projettent  leur  ombre  sur 
huit  enfoncements  pratiqués  de  chaque  côté  du  mur 
pour  servir  de  boutiques  pendant  la  saison  des  pèle- 
rinages. Sur  la  colline  environnante,  se  dressent  de 
nombreuses  constructions  de  forme  pittoresque 
destinées  à  recevoir  les  pèlerins. 

En  arrivant  dans  cet  endroit,  M.  Badger,  à  qui 
nous  allons  emprunter  la  description  suivante,  fut 
salué  par  le  Nazir,  c'est-à-dire  le  gardien  du  sanc- 
tuaire accompagné  de  deux  serviteurs  et  de  plusieurs 
femmes  attachées  au  temple,  qui  le  reconnurent  sur  le 
champ  pour  l'avoir  vu  six  mois  auparavant  *. 

«  Ces  femmes  portaient  un  large  turban  uni  de  coton 
blanc  et  une  longue  robe  de  laine  de  même  couleur. 
Les  serviteurs  avaient  un  costume  qui  consistait  en 
une  blouse  de  laine  noire  serrée  tout  autour  de  la 
taille  par  une  ceinture  de  cuir;  ils  étaient  coiffés  d'un 
turban  noir.  Le  costume  du  Nazir  était  de  même  étoffe, 
mais  son  turban  était  blanc  ;  à  sa  ceinture  formée 
d'une  suite  d'anneaux  de  cuivre  attachés  l'un  à 
l'autre  par  un  crochet  de  même  métal,  pendait  une 
petite  hache.  Cette  chaîne  et  le  turban  paraissaient 
être  les  insignes  de  sa  charge  ». 

On  entre  dans  la  cour  intérieure  du  sanctuaire  par 
un  passage  couvert  conduisant  à  deux  cabanes,  où 
les  visiteurs  sont  priés  d'ôter  leurs  chaussures.  Le 
mur  de  l'édifice  forme  la  limite  Ouest  de  la  cour 
du  temple  ;  il  est  décoré  d'une  quantité  de  figures 

1.  Voir  Badger,  Nestorians  and  their  Rituals,  I,  p.  105. 
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symboliques  grossièrement  sculptées,  parmi  lesquel- 
les on  distingue  un  serpent,  un  lion,  une  hachette, 
un  homme  et  un  peigne. 

Le  serpent  est  particulièrement  remarquable  par 
sa  taille  :  il  est  sculpté  sur  un  des  piliers  de  la  porte 
et  fait  partie  de  la  construction  primitive,  tandis  que 
les  autres  figures  paraissent  d'une  exécution  plus 
récente.  Bien  que  ces  figures  aient  l'apparence  de 
symboles,  les  gardiens  du  temple  ne  peuvent  donner 
aucune  explication  à  leur  sujet  ;  les  plus  savants 
s'accordent  à  reconnaître  qu'elles  ont  été  sculptées 
par  les  maçons  employés  à  réparer  la  tombe  et  que 
ce  sont  des  marques  placées  à  la  requête  de  ceux  qui 
ont  fourni  l'argent  nécessaire  pour  restaurer  l'édi- 
fice ou  qui  ont  contribué  à  l'œuvre.  Les  étrangers 
croient  que  c'étaient  originairement  des  signes 
mystiques  dont  les  Yézidiz  ont  perdu  la  signification 
et  qu'ils  regardent  maintenant  comme  de  simples 
ornements.  Dans  tous  les  cas,  les  fidèles  n'y  atta- 
chent aucune  importance. 

La  cour  est  entourée,  à  gauche,  par  un  mur  bas 
et,  à  droite,  par  plusieurs  petits  appartements,  tandis 
que  la  façade  du  temple  ferme  un  rectangle  qui  se 
développe  à  l'Est  et  à  l'Ouest.  Dans  un  angle  de  la 
cour,  se  trouve  le  siège  du  nazir  (gardien)  sous  une 
petite  niche,  où  Ton  entretient  une  lampe  allumée 
pendant  la  nuit.  Au-dessus  de  cette  niche,  on  voit  une 
inscription  arabe  assez  incorrecte,  mais  dont  on  peut 
toutefois  comprendre  le  sens.  Sur  un  des  côtés, 
on  lit  : 
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«  Sultan  Yézid,  que  la  miséricorde  de  Dieu  soit  sur 
lui  ». 
Sur  l'autre  : 

«  Sheikh-Àdi,  que  la  miséricorde  de  Dieu  soit  sur 
lui  ». 

M.  Badger  a  lu  sur  un  autre  bâtiment  situé  dans 
la  cour  d'entrée  : 

«  Ceci  est  l'épitaphe  de  Hajji,  fils  d'Ismaël.  Des 
bénédictions  sont  écrites  sur  cette  porte  ;  c'est  pour- 
quoi tu  peux  entrer  en  paix.  Amen  ». 

En  Tannée  1195. 

Le  long  du  mur,  à  droite,  il  y  a  plusieurs  niches 
vides,  et,  du  côté  opposé,  une  tombe  en  bois  couverte 
d'un  large  rideau  ;  plus  bas,  on  trouve  dans  un  réduit 
une  longue  inscription  dans  laquelle  M.  Badger  recon- 
nut, à  son  grand  étonnement,  une  citation  tirée 
du  chapitre  du  Koran  appelé  Ayat  el  Courci.  Un  peu 
plus  loin,  deux  ouvertures  conduisent  à  une  série 
de  chambres  contenant  chacune  une  tombe  semblable 
à  la  précédente.  Dans  l'une  d'elles,  une  porte  donne 
accès  à  un  appartement  souterrain  ;  mais  il  ne  fut 
pas  permis  aux  voyageurs  d'y  pénétrer  ;  ces  tombes 
sont  surmontées  de  cônes  du  même  style  que  ceux 
des  autres  monuments. 

Dans  le  voisinage  du  temple,  on  aperçoit  ça  et  là, 
au  milieu  des  constructions,  environ  quarante  à 
cinquante  shahs,  nom  que  les  Yézidiz  donnent 
aux  tombes  élevées  à  la  mémoire  de  leurs  grands 
Sheikhs.  Presque  tous  les  villages  Yézidiz  ont  du 
reste  une  ou  plusieurs  tombes  semblables  qui  sont 
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de  vrais  cénotaphes  faits  d'après  le  modèle  des 
monuments  de  Sheikh-Adi,  où  ils  prétendent  que 
leurs  saints  ont  été  enterrés.  Ainsi,  par  exemple,  il  y 
des  Shaks  à  Baasheihka,,  à  Baazani,  à  Ain-Sifni  et 
autres  lieux  ;  l'intérieur  est  vide. 

Le  voyageur  relève  encore  à  Sheikh-Adi  deux  ins- 
criptions ainsi  conçues  : 

«  Ceci  est  l'épitaphe  de  Semdeen,  le  fils  du  Sheikh 
Khadarset.  Ziyanel  en  Tannée  119G.  » 

«  0  Shems-Ali-Bey  et  Faris  !  Que  ma  bonne  fortune 
et  celle  de  votre  maison  soient  en  ce  monde  et 
dans  l'autre  ». 

Si  la  date  ci-dessus  correspond  à  celle  de  l'hégire, 
il  n'y  a  pas  un  siècle  qu'elle  a  été  écrite. 

Une  inscription  gravée  à  l'entrée  du  sanctuaire 
commémore  la  reconstruction  de  l'édifice  par  Hus- 
sein-bey,  le  grand-père  de  l'Emir  qui  gouvernait  alors 
et  qui  portait  le  même  nom  ;  elle  est  datée  de  l'an 
4221  de  l'hégire,  c'est-à-dire  de  1843  de  notre  ère. 

L'intérieur  du  sanctuaire  est  divisé  en  trois  com- 
partiments principaux  :  au  centre,  une  large  chambre, 
séparée  au  milieu  par  une  rangée  de  colonnes  et 
d'arcades  ;  dans  la  partie  supérieure,  un  réservoir 
entretenu  par  une  source  abondante  qui  jaillit 
des  rochers  ;  derrière,  deux  petits  appartements 
dans  lesquels  se  trouvent  les  tombes  du  Saint  et 
de  quelques  personnages  d'un  rang  élevé.  L'eau  du 
réservoir  est  l'objet  d'une  vénération  particulière.  On 
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PLAN  DU  TEMPLE  DE  SHEIKH-ADI 
(d'après  Badger/.N.  I,  p.  108). 

A.  —  Cour.  —  1.  Siège  du  Nazir.  —  2.  Réduit  pour  l'argile 
sacrée.  —  3.  Bassiu. 

B.  —  Temple  principal.  —  4.  Bassin.  —  5.  Tombe  présumée 
de  Sheikh-Adi. 

C.  —  Chambre  vide.  —  7.  Passage  sacré.  —  8.  Souterrain  par 
lequel  on  apporte  l'argile. 
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croit  qu  elle  sort  du  puits  de  Zem-zem.  C'est  là  que 
les  enfants  sont  baptisés,  et  l'on  se  sert  de  cette  eau 
pour  les  cérémonies  saintes. 

Un  archéologue  un  peu  exercé  ne  tarde  pas  à  distin- 
guer le  caractère  de  la  construction  primitive  de  ce 
monument  et  à  y  découvrir  les  restes  d'un  ancien 
monastère  chrétien.  On  reconnaît  immédiatement  la 
disposition  du  cloître  et  les  vestiges  de  l'ancienne 
église  qui  offre  une  particularité  assez  bizarre  :  le 
chœur  se  trouve,  en  effet,  à  gauche  de  la  nef 
orientée  de  l'Est  à  l'Ouest.  Les  chrétiens  du  voisinage 
croient  que  cette  église  était  consacrée  primitivement 
à  Mar  Addaï,  ou  Thaddée,  un  des  grands  apôtres  de 
l'Orient,  ce  qui  fournirait  ainsi  une  nouvelle  explica- 
tion au  nom  de  Sheikh-Adi.  Ce  monument  est  très 
bas,  et  cette  particularité  ne  se  rencontre  pas  dans 
les  églises  chaldéennes1. 

Il  est  visible  que  la  construction  primitive  a  été 
souvent  dénaturée,  et  que  ce  lieu,  ayant  été  conquis  et 
ravagé  par  les  Musulmans  à  une  époque  déjà  lointaine, 
a  été  enfin  repris  par  les  Yézidiz  qui  l'ont  approprié 
à  leur  culte. 

1.  Voir  Fletcher,  Noies  fvom  Nineveh,  p.  239. 
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Les  fêtes  de  Sheikh-Adi 

Un  jour,  Layard,  en  rentrant  à  Mossoul  après  une 
excursion  dans  les  montagnes  du  Tiyari,  reçut  la 
visite  d'un  Cawal  envoyé  par  Sheikh-Nazir,  le  chef 
spirituel  de  la  secte  des  Yézidiz,  pour  le  prier,  ainsi 
que  le  consul  anglais,  M.  Rassam,  d'assister  à  la 
fête  annuelle  de  Sheikh-Adi.  —  Le  consul  ne  put  se 
rendre  à  cette  invitation  ;  mais  Layard  s'empressa 
d'accepter,  bien  qu'il  ne  fut  qu'indirectement  convié. 
Cette  invitation  était  toute  personnelle  au  Consul  ; 
la  cause  mérite  d'être  rapportée  ici,  car  les  Yézidiz 
s'acquittaient  d'une  dette  de  reconnaissance  qui 
prouve  la  délicatesse  de  leurs  sentiments. 

Quand  Kéritli  Oglou,  plus  connu  sous  le  nom  de 
Mohammed- Pacha,  vint  prendre  possession  de  son 
Pachalik  de  Mossoul,  les  Yézidiz  des  environs  furent 
surtout  les  premiers  objets  de  sa  convoitise  et  de  sa 
tyrannie.  H  voulut  d'abord  s'emparer  par  trahison  de 
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la  personne  de  leur  grand-prêtre,  Sheikh-Nazir  ;  mais 
celui-ci,  heureusement  prévenu,  eut  le  temps  d'échap- 
per au  complot  tramé  contre  lui,  et  la  tribu  substitua 
à  sa  place  son  lieutenant  qui  fut  emmené  prisonnier 
à  Mossoul.  Tel  est  rattachement  des  Yézidiz  à  leur 
chef  que  cette  fraude  ne  fut  révélée  par  personne,  et 
que  le  substitué  souffrit  avec  résignation  les  tortures 
et  la  prison  qui  lui  furent  imposées.  M.  Rassam,  ayant 
été  informé  du  fait,  obtint  du  Pacha  l'élargissement  du 
prisonnier  moyennant  une  rançon  considérable,  dont 
il  fit  l'avance,  et  les  habitants  du  Sheikhan  se  coti- 
sèrent pour  rembourser  intégralement  le  Consul, 
qu'ils  regardèrent  dès  lors  comme  leur  libérateur. 1 

Layard  se  rendit  donc  seul  à  l'invitation,  avec  d'au- 
tant plus  d'intérêt  que  la  fête  n'avait  pu  avoir  lieu 
depuis  longtemps,  à  cause  du  mauvais  état  du  pays  et 
de  la  tyrannie  des  derniers  Pachas.  Le  court  règne 
d'Ismaël-Pacha  et  les  mesures  conciliantes  du  nouveau 
gouverneur  avaient  si  bien  rétabli  la  confiance 
parmi  les  fidèles  de  toutes  sectes,  que  les  Yézidiz 
avaient  résolu  de  célébrer  leur  fête  cette  année-là 
avec  une  grande  solennité.  Les  routes  étant  désormais 
sûres,  les  hommes  et  les  femmes  du  Sindjar,  ainsi  que 
ceux  des  cantons  Nord  du  Kurdistan,  pouvaient 
quitter  leurs  tentes  et  leurs  pâturages  pour  se  rendre 
à  la  tombe  du  Saint  et  célébrer  la  fête  traditionnelle. 
Layard  partit  de  Mossoul,  accompagné  de  Hodja 
Toma,  drogman  du  vice-consul  et  du  Cawai  envoyé 

• 

1.  Voir  Layard,  Nîneveh  and  Us  Remains  I,  p.  270. 
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par  Sheikh-Nazir.  «  Nous  fûmes  rejoints  chemin 
faisant,  dit-il,  par  plusieurs  Yézidiz  qui,  comme  nous, 
s'étaient  mis  en  route  pour  assister  à  la  fête.  Nous 
passâmes  la  nuit  dans  un  petit  hameau  près  de  Khor- 
sabad  et  gagnâmes  Baadri  de  bonne  heure,  le  jour 
suivant.  Ce  village,  résidence  de  Sheikh-Nazir,  le  chef 
religieux,  et  de  Hussein-bey,  le  chef  politique  des  Yézi- 
diz, est  construit  au  pied  des  collines,  à  cinq  milles 
au  nord  d'Ain  Sifni.  Nous  traversâmes  la  plaine, 
laissant  de  côté  le  mont  de  Ierraiyah  à  notre  droite.  » 

En  approchant  du  village,  Layard  rencontra  Hus- 
sein-Bey,  suivi  à  pied  des  prêtres  et  des  princi- 
paux habitants  de  Baadri.  Hussein-bey  avait  à  celte 
époque  dix-huit  ans.  C'était  un  jeune  homme  d'une 
taille  svelte  et  élégante  ;  ses  traits  étaient  réguliers  et 
délicats,  ses  yeux  brillants  ;  de  longues  boucles  de 
cheveux  noirs  s'échappaient  de  son  turban.  Un  ample 
manteau  d'un  tissu  précieux  était  jeté  sur  son  riche 
costume.  Layard  mit  pied  à  terre,  en  s  approchant 
du  Sheikh  qui  voulut  lui  embrasser  la  main  ;  mais 
il  l'en  empêcha.  «  Nous  transigeâmes,  dit-il,  en  nous 
embrassant  mutuellement  à  la  manière  du  pays.  »  Le 
Sheikh  prétendit  alors  conduire  par  la  bride  le  cheval 
de  son  hôte,  en  l'invitant  à  remonter,  et  ce  ne  fut  pas 
sans  peine  qu'il  consentit  à  laisser  Layard  s'acheminer 
à  pied  à  côté  de  lui  jusqu'au  village.  Hussein-bey  le 
mena  au  Salamlik  ou  chambre  de  réception,  dans  la- 
quelle des  tapis  avaient  été  étendus  suivant  l'usage.  Au 
centre  de  la  pièce,  coulait  un  ruisseau  d'eau  fraîche 
qui  sortait  des  rochers  de  la  montagne.  Le  peuple 


Digitized  by  Google 


136 


LES  YÉZIDIZ 


se  tenait  dans  le  fond  de  la  chambre,  et  écoutait 
respectueusement  la  conversation. 

Le  déjeuner  fut  apporté  du  harem  de  Hussein-Bey, 
et  après  avoir  mangé,  Layard  resta  au  Salamlik  pour 
jouir  de  la  fraîcheur  du  lieu,  en  attendant  les  fêtes. 

Sheikh-Nazir,  de  son  côté,  avait  déjà  quitté  Baadri 
pour  s'occuper  des  préparatifs  de  la  cérémonie 
qui  devait  avoir  lieu  à  Sheikh-Adi.  Layard  rendit 
visite  à  sa  femme,  et  fut  touché  de  l'hospitalité 
sincère  de  sa  réception  et  du  confort  de  la  maison  ; 
d'ailleurs,  toutes  les  habitations  sont  à  la  fois  propres 
et  bien  bâties.  Quelques  sièges  étaient  éparsdans  les 
jardins  remplis  de  fleurs  et  arrosés  par  le  courant 
d'eau  habituel  amené  des  sources,  qui  prennent 
naissance  dans  les  collines  voisines. 

En  se  promenant  tout  autour  des  habitations, 
Layard  aperçut  des  femmes  occupées  à  faire  leurs 
ablutions  dans  le  principal  torrent,  pour  se  préparer  à 
la  fête  du  lendemain  ;  car  personne  ne  peut  entrer 
dans  la  vallée  de  Sheikh-Adi  sans  avoir  purifié  son 
corps  et  ses  vêtements.  Pour  se  purifier,  les  femmes 
faisaient  leurs  ablutions  dans  un  état  de  nudité  com- 
plet, sans  se  préocuper  des  personnes  qui  pouvaientles 
voir  *.  Il  importe  de  noter  que  les  hommes,  de  l'autre 
côlé  de  la  colline,  se  livraient  aux  mêmes  ablutions, 
loin  des  regards  des  femmes.  Quoiqu'il  en  soit,  cette 
coutume,  à  laquelle  les  femmes  s'abandonnent  avec  la 
plus  sincère  naïveté,  n'a  pas  peu  contribué  à  accrédi- 

1.  Voir  Layard,  Nineveh  and  Us  Remains.  I.  p.  280  et  364. 
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ter  le  fâcheux  renom  qu'on  prête  aux  mystères  de 
leur  culte.  En  général,  cette  pratique  a  lieu  toutes 
les  fois  qu'on  se  prépare  à  une  cérémonie  sacrée  ;  elle 
est  donc  assez  fréquente,  et  les  Nestoriens  n'y  font 
aucune  attention  ;  mais  il  n'en  est  pas  ainsi  des 
Musulmans,  si  jaloux  de  leurs  femmes.  Aussi  Moham- 
med-Pacha, qui,  dans  une  autre  circonstance,  fut 
témoin  avec  Layard  d'une  de  ces  cérémonies,  s'écria 
plein  d'indignation  que  ces  femmes  étaient  sans 
pudeur,  les  hommes  sans  religion  et  les  chevaux  sans 
frein  I  II  trouvait  que  ces  mécréants  étaient  plus  sales 
que  les  Arabes  et  valaient  moins  que  les  bêtes  des 
champs  *. 

Revenons  maintenant  au  pèlerinage  de  Layard. 
Vers  le  soir,  Hussein-Bey  armé  et  vêtu  d'une  superbe 
robe  sorti tde  son  harem,  pour  se  rendre  à  la  tombe 
du  Saint.  Les  notables  du  village  furent  bientôt 
réunis  autour  de  lui,  et  l'on  partit  ensemble,  formant 
une  longue  procession  précédée  des  musiciens,  au 
son  du  tambour  et  des  flûtes.  Des  femmes  conduisant 
des  ânes  chargés  de  meubles  et  de  tapis  suivaient 
de  loin  les  pèlerins. 

Hussein-Bey  et  Layard  chevauchaient  côte  à  côte, 
et,  lorsque  l'espace  le  permettait,  les  cavaliers  et  les 
fantassins  qui  les  accompagnaient  se  livraient  à  un 
simulacre  de  combat,  et  déchargeaient  leurs  armes  à 
feu,  en  poussant  le  cri  de  guerre. 

Le  cortège  atteignit  bientôt  le  pied  d'un  sentier 

1.  Layard,  Ibid.  p.  218. 
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abrupte  qui  conduisait  au  sommet  d'une  colline.  Les 
cavaliers  se  rangèrent  alors  sur  une  seule  file  et  furent 
obligés  de  mettre  souvent  pied  à  terre,,  afin  de  tenir 
leurs  chevaux  par  la  bride  pour  franchir  les  rochers. — 
Après  une  heure  de  marche,  on  atteignit  le  sommet  du 
passage,  d  où  Ton  découvre  la  verdoyante  vallée  de 
Sheikh-Adi.  Dès  que  la  blanche  toiture  du  sanctuaire 
apparut  au-dessus  des  arbres,  la  colonne  des  pèle- 
rins fit  une  décharge  de  mousqueterie,  à  laquelle  les 
fidèles,  déjà  arrivés  dans  la  vallée,  répondirent  aussitôt 
par  une  décharge  semblable  répétée  par  les  échos  de 
la  montagne.  La  descente  s'effectua  à  travers  un  bois 
de  chênes,  où  Ton  rencontra  une  foule  de  pèlerins  qui 
se  rendaient  également  à  la  fête. 

Les  femmes  venaient  d'accomplir  leurs  ablutions  ; 
assises  sous  les  arbres,  elles  rajustaient  leurs  vête- 
ments et  chargeaient  sur  leurs  épaules  les  enfants  qui 
les  accompagnaient,  tandis  que  les  hommes  se  mê- 
laient aux  nouveaux  groupes  de  voyageurs  qu'ils 
rencontraient  sur  le  chemin. 

A  quelque  distance  de  la  tombe,  le  cortège  de 
Layard  fut  rejoint  par  Sheikh-Nazir  et  par  un  groupe 
de  prêtres  et  d'hommes  armés.  Le  Sheikh  était  habillé 
de  blanc,  comme  les  principaux  membres  du  clergé. 
C'était  un  homme  de  quarante  ans  au  plus,  qui  reçut 
Layard  avec  beaucoup  de  courtoisie  et  lui  souhaita 
chaleureusement  la  bienvenue  ;  il  était  évident  que 
la  présence  de  l'Européen  avait  fait  une  bonne  impres- 
sion sur  l'assemblée.  Lorsque  Layard  eut  embrassé 
le  Sheikh  et  échangé  les  saluts  d'usage  avec  sa 
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suite,  on  se  dirigea  vers  le  sanctuaire.  La  cour  exté- 
rieure, ainsi  que  le  chemin  qu'on  avait  à  parcourir, 
était  rempli  de  gens  qui  s'écartaient  respectueuse- 
ment sur  leur  passage. 

Les  Yézidiz  pénètrent  toujours  pieds  nus  dans  la 
cour  intérieure  ;  Layard  se  conforma  à  la  coutume  et 
vint  s  asseoir  avec  Sheikh-Nazir  et  Hussein-Bey  sur 
des  tapis  préparés  pour  eux  à  l'ombre  d'une  vigne  sau- 
vage. Les  Sheikhs  et  les  Cawals  entrèrent  également 
dans  la  cour  et  se  rangèrent  le  long  des  murs  ; 
les  arbres  d'alentour  jetaient  un  frais  ombrage  sur 
l'assemblée.  Layard  entama  la  conversation  avec 
Sheikh-Nazir  et  les  Prêtres,  et  fut  très  étonné  de  les 
trouver  plus  communicatifs  qu'il  ne  l'avait  espéré. 
Cependant  il  attendit  à  être  seul  avec  le  Sheikh, 
pour  qu'il  pût  répondre  plus  librement  à  ses  questions. 

On  resta  à  peu  près  jusqu'à  midi  avec  l'assemblée 
à  la  porte  de  la  tombe.  Sheikh-Nazir  se  leva  alors  et 
se  dirigea  avec  Layard  dans  la  cour  intérieure  qui 
était  remplie  de  pèlerins  affairés.  On  voyait  ça  et  là, 
étendues  par  terre,  les  provisions  des  marchands 
ambulants  qui,  à  cette  occasion,  se  rendent  dans 
la  vallée.  Des  mouchoirs  de  couleur  et  des  étoffes  de 
coton  pendaient  aux  branches  des  arbres  ;  sur  les 
tapis,  des  figues  sèches  du  Sindjar,  des  raisins  d'Ama- 
diyah,  des  dattes  de  Busrah  et  des  noix  des  montagnes 
excitaient  la  convoitise  des  groupes  d'enfants  et  de 
jeunes  filles,  tandis  que  hommes  et  femmes,  disper- 
sés sous  les  arbres,  se  livraient  à  des  conversations 
bruyantes  qui  remplissaient  toute  la  vallée. 
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Le  séjour  de  Layard  dans  le  sanctuaire  de  Sheikh- 
Àdi  se  prolongea  pendant  toute  la  durée  des  fêtes  ;  il 
en  profita  pour  voir  par  lui-même  les  différentes 
tribus  qui  s'étaient  rendues  au  pèlerinage.  Il  étudia 
particulièrement  les  gens  de  Sémil  ;  mais,  pour  ne 
point  altérer  le  récit  de  ses  impressions,  nous  allons 
simplement  traduire  et  laisser  parler  le  voyageur. 

«  Je  me  mis  en  rapport,  dit-il,  avec  un  groupe  de  pèle- 
rins du  district  de  Sémil.  Mon  tapis  avait  été  déroulé  sur 
le  toit  d'une  construction  d'une  certaine  importance  ; 
autour  de  moi,  mais  à  quelque  distance,  étaient 
réunis  des  groupes  de  ce  même  district.  Des  hommes, 
des  femmes  et  des  enfants  étaient  assemblés  près  de 
leurs  chaudières  pour  préparer  le  repas  du  soir  ou 
étaient  étendus  sur  leurs  tapis  pour  se  reposer  de  la 
longue  marche  du  jour. 

«  J'avais  à  côté  de  moi  le  chef  dont  le  sombre  château 
couronne  le  village  de  Sémil  ;  c'était  un  homme 
d'une  mine  peu  rassurante,  habillé  de  couleurs  claires 
et  bien  armé.  Il  me  reçut  avec  de  grandes  démonstra- 
tions de  civilité,  et  je  m'assis  pendant  quelque  temps 
auprès  de  lui  et  de  ses  femmes.  L'une  d'elles  était  jolie 
et  avait  été  choisie  dernièrement  parmi  les  Rochers 
ou  Nomades  ;  ses  cheveux  étaient  ornés  d'une 
profusion  de  fleurs  et  de  pièces  d'or.  On  avait  tué  un 
mouton,  et  tous  réunis  autour  de  la  carcasse,  y 
compris  le  chef  dont  les  bras  nus  jusqu'aux  épaules 
fumaient  de  sang,  en  déchiraient  les  flancs,  et  en 
distribuaient  des  morceaux  aux  pauvres  accourus 
pour  profiter  de  ces  largesses. 
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«  A  quelque  distance  des  habitants  de  Sémil,  se 
trouvaient  les  femmes  et  la  famille  de  Sheikh-Nasir, 
qui  avait  également  tué  un  mouton.  Le  Sheikh,  retiré 
dans  le  sanctuaire,  était  occupé  pendant  le  jour  à 
recevoir  les  pèlerins  et  à  accomplir  les  devoirs  qui  lui 
étaient  imposés  dans  cette  circonstance.  Je  visitai  son 
harem  ;  sa  femme  apporta  des  fruits  et  du  miel  et  me 
paria  longuement  de  ses  devoirs  domestiques  ». 

Au-dessus  de  l'enceinte  des  bâtiments  assignés  aux 
gens  de  Sémil,  une  petite  tour  blanche  émergeait  d'un 
édifice  de  construction  récente,  et,  comme  tous  les 
édifices  sacrés  des  Yézidiz,  sa  couleur  était  aussi 
pure  que  le  permettaient  de  fréquents  blanchissages 
à  la  chaux.  C'était  le  sanctuaire  de  Sheikh-Shems  ou 
«  du  Soleil  »,  construit  de  manière  à  recevoir  les 
premiers  rayons  du  jour.  Près  de  la  porte  une 
invocation  à  Sheikh-Shems  (le  Soleil)  était  gravée 
sur  le  mur,  et  une  ou  deux  tablettes  votives, 
placées  par  le  père  de  Hussein-Bey  et  d'autres 
chefs  Yézidiz,  étaient  encastrées  dans  le  mur. 
L'intérieur,  qui  est  un  lieu  sacré,  était  éclairé 
par  quelques  petites  lampes.  Au  coucher  du  soleil, 
comme  Layard  se  trouvait  près  de  l'entrée,  il  vit 
une  troupe  d'hommes  pénétrer  dans  l'enceinte  et 
attacher  au  mur  un  troupeau  de  bœufs  blancs. 
Il  demanda  à  un  Cawal  qui  était  avec  lui  à  qui 
ces  animaux  appartenaient  ;  on  lui  répondit  qu'ils 
étaient  destinés  à  Sheikh-Shems  (au  Soleil),  qu'on 
ne  les  tuait  jamais  que  dans  les  grandes  fêtes  et  que 
leur  viande  était  distribuée  aux  pauvres.  A  ce 
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moment,  Layard  avoue  qu'il  entendit  une  si  agréable 
musique  qu'il  resta  inconscient  de  ce  qui  se  passait 
autour  dè  lui,  jusqu'à  ce  que  l'obscurité  s'étendît  sur 
la  vallée. 

A  mesure  que  le  crépuscule  faisait  place  à  la  nuit,  les 
Fakirs,  enveloppés  de  manteaux  bruns  d'étoffe  gros- 
sière serrés  sur  le  corps,  le  chef  ceint  de  turbans  noirs, 
sortaient  de  la  tombe,  portant  une  lampe  d'une  main 
et  de  l'autre  un  pot  d'huile  avec  un  paquet  de 
mèches  de  coton.  Ils  placèrent  les  lampes  dans 
les  niches  de  la  cour  et  autour  des  édifices  de 
la  vallée,  dans  les  anfractuosités  des  rochers  et 
jusque  dans  les  creux  des  troncs  d'arbre.  Ces  lu- 
mières brillèrent  comme  autant  d'innombrables  étoiles 
se  détachant  sur  le  fond  noir  des  montagnes  et  dans 
les  sombres  profondeurs  des  forêts.  Pendant  que 
les  prêtres  se  frayaient  un  chemin  à  travers  la 
foule  pour  accomplir  leur  ministère,  des  hommes  et 
des  femmes  passaient  leurs  mains  sur  la  flamme, 
et  après  avoir  frotté  le  sourcil  droit  avec  la  main 
purifiée  par  l'élément  sacré,  ils  la  portaient  pieu- 
sement à  leurs  lèvres.  Certains  tenant  leurs  enfants 
dans  les  bras  les  touchaient  de  la  même  manière, 
pendant  que  d'autres  étendaient  les  mains  pour 
atteindre  ceux  qui,  plus  heureux,  avaient  réussi  à 
s'approcher  de  la  flamme. 

Les  lampes  sont  les  offrandes  des  pèlerins  et  de 
ceux  que  Sheikh-Adi  a  sauvés  d'un  malheur  ou  de  la 
mort.  Une  somme  annuelle  est  donnée  aux  gardiens 
de  la  tombe  pour  l'huile  des  lampes  et  l'entretien  des 
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prêtres  qui  les  allument  tous  les  soirs,  tant  que 
durent  les  provisions.  Pendant  le  jour,  les  traces 
de  fumée  marquent  l'endroit  où  elles  sont  placées, 
et  Layard  a  vu  des  Yézidiz  embrasser  pieusement 
les  pierres  noircies.  Un  voyageur  (Ainsworth)  qui 
avait  remarqué  ces  traces  avait  pensé  qu'on  brûlait 
du  bitume  ou  du  naphte  pendant  la  cérémonie  ;  mais 
ces  deux  substances  sont  considérées  comme  impures, 
et  Ton  ne  se  sert  que  de  l'huile  de  sésame  ou  autres 
substances  végétales. 

Environ  une  heure  après  le  coucher  du  soleil,  les 
Fakirs,  qui  sont  les  serviteurs  de  la  tombe,  apparurent 
avec  des  plats  de  riz  bouilli,  de  la  viande  rôtie  et  des 
fruits  préparés  par  le  cuisinier  du  temple.  La  femme 
de  Sheikh-Nazir  envoya  aussi  quelques  mets  pendant 
le  repas. 

«  Gomme  la  nuit  avançait,  dit  Layard,  les  pèlerins 
(ils  étaient  bien  alors  cinq  mille)  allumèrent  les 
torches  qu'ils  avaient  apportées  avec  eux  et  se 
répandirent  dans  la  forêt  ;  l'effet  était  magique.  On 
distinguait  faiblement  dans  l'ombre  des  groupes 
affairés,  les  hommes  allant  ça  et  là,  les  femmes  et 
les  enfants  assis  au  seuil  des  portes  ou  pressés 
autour  des  petits  marchands  qui  exposaient  leurs 
denrées  dans  la  cour,  tandis  que  mille  lumières 
réfléchies  dans  les  fontaines  et  les  ruisseaux 
jetaient  une  faible  lueur  à  travers  le  feuillage  et 
scintillaient  au  loin.  —  Pendant  que  je  contemplais 
cette  scène  extraordinaire,  le  bourdonnement  de 
la  foule  s'apaisa  tout  à  coup  ;  un  chant  solennel  et 
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mélancolique  s'éleva  dans  la  vallée.  Il  ressemblait 
à  une  antienne  majestueuse  que  j'avais  admirée 
quelques  années  auparavant  dans  une  cathédrale 
gothique.  Je  n'ai  jamais  entendu  une  musique  si 
pathétique  et  si  douce  en  Orient.  Les  voix  des  hommes 
et  des  femmes  étaient  mêlées  aux  modulations  des 
flûtes.  A  des  intervalles  réglés,  le  chant  était  inter- 
rompu par  les  éclats  bruyants  des  cymbales  et  des 
tambourins,  auxquels  se  joignaient  ceux  des  fidèles 
restés  en  dehors  de  l'enceinte.  . 

«  Je  me  hâtai  de  me  rendre  dans  le  sanctuaire,  où  je 
trouvai  Sheikh-Nazir  entouré  des  prêtres  et  assis  dans 
la  cour  intérieure  tout  illuminée  par  des  torches 
et  des  lampes  qui  projetaient  leur  douce  clarté 
sur  les  murs  blancs  de  la  tombe  et  les  branches 
des  arbres.  Les  Sheikhs  en  turbans  et  en  robes 
blanches,  tous  hommes  vénérables  aux  longues 
barbes  grisonnantes,  étaient  rangés  d'un  côté  ;  en 
face,  assis  sur  des  pierres,  on  comptait  environ  trente 
Gawals  au  costume  bigarré  de  blanc  et  de  noir, 
jouant  du  tambourin  ou  de  la  flûte.  Tout  autour 
sé  tenaient  les  Fakirs  dans  leurs  sombres  vête- 
ments et  les  femmes  de  Tordre  dans  leurs  blancs 
costumes.  Nul  autre  ne  fut  admis  dans  l'enceinte 
intérieure  de  la  cour. 

«  Cet  air  lent  et  solennel  variait  par  intervalle 
comme  la  mélodie,  et  dura  environ  une  heure.  Une 
partie  de  ce  chant  est  appelé  Makam  Azerat  Esau,  ou 
t  la  chanson  du  Seigneur  Jésus  ».  Il  était  chanté  parles 
Sheikhs,  les  Cawals,  les  femmes  et,  de  temps  en  temps, 
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par  les  pèlerins  restés  à  l'extérieur.  Je  ne  pouvais 
malheureusement  saisir  les  paroles  ni  me  les  faire 
répéter  par  les  personnes  qui  m'entouraient,  car 
on  chantait  en  Arabe  ;  or,  comme  peu  de  Yézidiz 
parlent  cette  langue,  elles  étaient  inintelligibles, 
même  pour  l'oreille  exercée  d'Hodja  Toma  qui 
m'accompagnait. 

«  Les  tambourins  frappés  en  mesure  interrompaient 
de  temps  en  temps  le  chant  des  prêtres,  qui  s'affaiblit 
graduellement  et  se  termina  par  une  agréable 
mélodie,  bientôt  perdue  en  sons  confus.  Puis  les  tam- 
bourins, les  flûtes  et  les  voix  s'élevèrent  à  leur  plus 
haut  diapason  ;  les  hommes  au  dehors  y  joignirent 
leurs  cris,  pendant  que  les  femmes  faisaient 
résonner  les  rochers  de  leur  bruyant  tahlel.  Des 
musiciens,  donnant  cours  à  leur  exaltation,  lan- 
çaient leurs  instruments  en  l'air  et  tordaient  leurs 
membres,  jusqu'à  ce  que,  épuisés,  ils  tombassent 
par  terre. 

«  Je  n'ai  jamais  entendu  de  hurlements  plus  ef- 
frayants que  ceux  qui  s'élevèrent  alors  dans  la  vallée. 
A  minuit,  le  temps  et  le  lieu  étaient  bien  choisis 
pour  la  scène  étonnante  qui  se  passait  autour  de 
moi  et  que  je  contemplais  avec  ravissement.  C'était 
ainsi  sans  doute  qu'on  célébrait  jadis  les  rites 
mystérieux  des  Corybantes,  quand  ils  se  rencontraient 
en  quelque  bois  sacré. 

«  Je  ne  m'étonnai  plus  que  de  telles  cérémonies 
eussent  donné  lieu  à  des  histoires  de  rites  inavoua- 
bles et  de  mystères  obscènes,  qui  ont  rendu  odieux 
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le  nom  des  Yézidiz  en  Orient.  Cependant,  malgré  Tin- 
croyable  excitation  qui  paraissait  prévaloir  à  cette 
heure,  je  n'aperçus  aucun  geste  indécent  ou  extraor- 
dinaire. Quand  les  musiciens  et  les  chanteurs  furent 
fatigués,  le  bruit  se  calma  soudain,  et  les  différents 
groupes  se  répandirent  en  silence  dans  la  vallée  ou 
se  reposèrent  au  pied  des  arbres. 

<r  Bien  loin  que  Sheikh-Adi  soit  le  théâtre  d'orgies, 
toute  la  vallée  est  réputée  sacrée,  et  aucun  acte 
de  la  nature  de  ceux  que  les  lois  des  Juifs  déclarent 
impurs  n'est  permis  dans  l'enceinte  du  temple.  Les 
prêtres  de  la  secte  pénètrent  seuls  près  de  la  tombe. 
Beaucoup  de  pèlerins  tirent  respectueusement  leurs 
chaussures  lorsqu'ils  s'en  approchent,  et  marchent 
nu-pieds,  tant  qu'ils  restent  dans  le  voisinage... 

«  Quand  la  cérémonie  fut  terminée  dans  la  cour 
intérieure,  je  retournai  avec  Sheikh-Nazir  et  Hussein- 
Bey  dans  l'avenue  auprès  de  la  fontaine,  autour  de 
laquelle  étaient  groupés  des  hommes  et  des  femmes 
portant  des  torches,  qui  reflétaient  dans  l'eau  leurs 
rouges  clartés.  Plusieurs  Cawals  nous  accompa- 
gnaient, et  le  chant  des  flûtes  et  des  tambourins 
ne  cessa  qu'à  l'aurore. 

«  Le  jour  commençait  à  paraître,  et  les  pèlerins 
n'avaient  pas  encore  songé  au  repos.  Le  silence  régna 
dans  la  vallée  jusqu'au  milieu  du  jour.  De  nouveaux 
pèlerins  arrivèrent  alors  à  la  tombe,  et  réveillèrent  les 
échos  par  leurs  cris  et  les  décharges  des  armes  à 
feu.  Pendant  la  soirée,  sept  cents  personnes  environ 
se  trouvèrent  rassemblées.  La  fête  fut  plus  nombreuse 
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qu'elle  ne  l'avait  été  depuis  bien  des  années,  et  Sheikh- 
Nazir  se  réjouit  fort  de  la  prospérité  de  son  peuple. 
A  la  nuit,  les  cérémonies  de  la  soirée  précédente 
recommencèrent.  De  nouvelles  mélodies  se  firent 
entendre,  et  les  chants  se  terminèrent  par  le  cres- 
cendo, avec  l'exaltation  que  j'ai  décrite. 

«  Pendant  trois  jours  que  je  restai  à  Sheikh-Adi,  je 
parcourus  la  vallée  et  les  montagnes  environnantes, 
visitant  les  différents  groupes  de  pèlerins,  causant 
avec  eux  de  leur  avenir  et  écoutant  le  récit  de 
leur  oppression  et  de  leurs  misères.  Je  reçus  de  tous 
le  même  accueil  bienveillant,  et  je  n'ai  eu  depuis 
aucun  motif  d'abandonner  la  bonne  opinion  que 
j'avais  déjà  formée  sur  les  Yézidiz. 

«  Il  n'y  avait  ni  Mahométans,  ni  Chrétiens  présents, 
excepté  ceux  qui  étaient  de  ma  suite  et  une 
pauvre  femme,  qui  avait  vécu  longtemps  avec  la 
secte  et  qui  avait  le  privilège  d'assister  à  ces 
fêtes. 

«  Sans  être  gênées  par  la  présence  des  étrangers,  les 
femmes  oubliaient  leur  timidité  naturelle  et  parcou- 
raient les  montagnes,  dépouillées  de  leur  voile.  Lors- 
que j'étais  assis  à  l'ombre  des  arbres,  de  souriantes 
jeunes  filles  m'entouraient,  examinaient  mon  costume, 
et  m'interrogeaient  sur  ce  qui.leur  paraissait  nouveau 
ou  étrange.  D'autres  plus  hardies  me  montraient  les 
colliers  de  pierres  gravées  qu'elles  portaient  au  cou,  et 
me  permettaient  d'examiner  les  reliques  assyriennes 
qu'elles  avaient  recueillies  ;  pendant  que  les  plus  réser- 
vées, tout  en  n'ignorant  pas  l'impression  de  leurs 
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charmes,  se  tenaient  à  distance  et  ornaient  de  fleurs 
les  longues  tresses  de  leurs  cheveux. 

«  Les  hommes  étaient  assemblés  autour  des  fon- 
taines auprès  de  la  tombe.  Ils  parlaient  joyeusement, 
et  aucune  discussion  ne  troublait  leur  bonne  humeur. 
Le  son  de  la  musique  et  des  chansons  couvrait  de 
toutes  parts  l'éclat  de  leurs  voix.  Les  prêtres  et  les 
Sheikhs  se  mêlaient  au  peuple  et  s'asseyaient  avec 
leur  famille  au  pied  des  arbres. 

«  Sheikh-Nazir  me  venant  voir  souvent,  j'eus  occa- 
sion de  m'entrenir  avec  lui  seul  des  secrets  de  la  secte. 
D'après  sa  conversation  et  d'après  les  observations  que 
j'ai  été  à  même  de  faire  pendant  ma  visite  à  Sheikh- 
Adi,  je  n'ai  rien  noté  de  particulier.  Je  dois  avouer 
que  je  n'ai  pu  ni  satisfaire  ma  curiosité  sur  plusieurs 
points,  ni  obtenir  de  renseignements  précis  de  la 
part  de  ces  personnes  naturellement  soupçonneuses 
envers  les  étrangers  et  désireuses  de  ne  pas  trahir  le 
secret  de  leur  foi  ;  mais  il  m'a  été  donné  sur  leur  ori- 
gine et  leurs  croyances  des  détails  qui,  je  crois, 
n'avaient  jamais  été  communiqués  antérieurement 
aux  voyageurs.  » 
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XVII 

Les  fêtes  de  Sheikh-Adi. 

(Suite) 

Quelques  années  plus  tard,  Layard  eut  l'occasion  de 
revenir  à  Sheikh-Adi.  Cette  fois,  il  avait  rendu  par 
lui-même  de  tels  services  aux  Yézidiz  qu'ils  n'avaient 
rien  à  lui  refuser  et  qu'ils  auraient  pu  lui  révéler  leurs 
secrets,  si  toutefois  ils  en  avaient  eu  !. 

Layard  venait  de  surveiller  les  fouilles  qu'il  faisait 
exécuter  à  Nimroud  et  il  était  à  peine  établi  dans  sa 
maison  de  Mossoul,  lorsque  Cawal  Yusuf,  arrivant  de 
Baadri  avec  une  compagnie  de  Cawals,  lïnvita  de  la 
part  de  Hussein-Bey  et  de  Sheikh-Nazir  à  assister  à  la 
fête  annuelle  de  Sheikh-Adi.  «  L'invitation,  dit-il,  était 
trop  gracieuse  pour  être  refusée.  Je  fus  accompagné 
dans  cette  visite  par  M.  Rassam,  le  Vice-Consul  et  son 
drogman,  ainsi  que  par  plusieurs  de  mes  gens.  Nous 

l.  Voir  Layard,  Ninevehand  Babylony  p.  78  et  suiv. 
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arrivâmes  le  premier  jour  à  Baadri,  et  nous  fûmes 
rejoints  sur  la  roule  par  Hussein-Bey  et  une  nom- 
breuse compagnie  de  cavaliers  yézidiz.  Sheikh-Nazir 
s  était  déjà  rendu  au  tombeau  pour  les  préparatifs  de 
la  cérémonie.  Le  jeune  chef  nous  garda  chez  lui,  la 
nuit  et  la  matinée  suivante.  Une  heure  après  le  lever  du 
soleil,  nous  quittâmes  le  village  pour  gagner  Sheikh- 
Adi.  A  quelque  distance  de  la  vallée  sacrée,  nous 
fûmes  rejoints  par  Sheikh-Nazir,  Pir  Sino,  les  Cawals, 
les  prêtres  et  les  chefs  ;  ils  nous  conduisirent  au 
monument. 

«  Les  Yézidiz  étaient  assemblés  en  moins  grand 
nombre  cette  année  que  lors  de  ma  première  visite 
à  la  vallée.  Les  mieux  armés  des  habitants  des 
montagnes  du  Sindjar  s'étaient  seuls  aventurés 
à  courir  les  dangers  d'une  route  coupée  par  les 
Bédouins.  Abde  Aga  et  ses  adhérents  étaient 
occupés  à  défendre  leurs  villages  contre  les  Arabes 
maraudeurs  qui,  repoussés  après  notre  départ  de 
Sémil,  rôdaient  encore  autour  du  district,  déterminés 
à  prendre  leur  revanche.  Les  Kochers  et  les  Iribus 
de  Dereboun  s'étaient  tenus  à  l'écart  par  la  même 
raison.  Les  habitants  de  Kherzan  et  de  Redwan  étaient 
encore  sous  le  coup  de  la  conscription,  et  les  gens 
de  Baashiekhah  et  de  Baazani  avaient  été  tellement 
opprimés  lors  de  la  visite  récente  du  Pacha,  qu'ils 
n'avaient  pas  le  cœur  à  la  fête. 

«  Son  Excellence,  qui  ne  nourrissait  pas  des  senti- 
ments de  la  plus  grande  amitié  pour  Namik  Pacha, 
le  nouveau  commandant  en  chef  de  l'Arabie,  de  pias- 
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sage  à  Mossoul,  se  rendant  au  quartier  général  de 
l'armée  à  Bagdad,  ne  voulait  pas  se  rencontrer  avec 
lui  ;  il  se  déclara  soudainement  pris  de  mal  et  se 
retira  pour  raison  de  santé  à  Baashiekhah,  où  l'atten- 
daient des  tribulations  d'un  autre  genre. 

«  Dès  le  matin  de  son  arrivée,  il  se  plaignit  que  les 
ânes,  pendant  la  nuit,  ne  lui  avaient  pas  laissé  de 
repos  ;  ce  qui  fit  immédiatement  bannir  les  ânes 
du  village.  Le  point  du  jour  s'annonça,  le  lendemain, 
au  grand  désappointement  de  Son  Excellence,  par  le 
chant  des  coqs.  Les  troupes  irrégulières,  qui  formaient 
sa  garde  du  corps,  furent  immédiatement  conviées  à 
opérer  une  destruction  générale  de  ces  animaux.  La 
troisième  nuit,  le  sommeil  de  Son  Excellence  fut  trou- 
blé par  les  cris  des  enfants,  qui  furent  relégués  dans 
des  celliers  avec  leurs  mères  pour  le  reste  de  son 
séjour.  La  quatrième  nuit,  il  fut  éveillé  au  point 
du  jour  par  le  chant  des  moineaux  ;  on  requit 
tous  les  fusils  du  village  pour  leur  faire  une  guerre 
d'extermination.  Enfin,  la  cinquième  nuit,  son  sommeil 
fut  malheureusement  interrompu  par  les  puces,  dont 
l'enragé  Pacha  ordonna  la  destruction  immédiate.  Le 
Kiayah,  qui  avait  la  mission,  en  sa  qualité  de  chef  du 
village,  de  faire  exécuter  les  ordres  du  gouverneur, 
tomba  alors  aux  pieds  de  son  Excellence,  en  s'écriant  : 
«  Votre  Grandeur  a  vu  que  tous  les  animaux  ici  louent 
Dieu,  obéissent  aux  ordres  du  Sultan,  notre  maître  ; 
les  puces  infidèles  seules  sont  rebelles  à  son  autorité. 
Je  suis  un  homme  du  dernier  rang  et  de  peu  de 
pouvoir,  et  je  ne  puis  rien  contre  elles  ;  c'est  au  Grand 
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Vizir  et  à  votre  Grandeur  de  faire  exécuter  les  com- 
mandements de  notre  Seigneur  et  Maître.  »  Le  Pacha 
goûta  la  plaisanterie,  pardonna  aux  puces,  mais  quitta 
le  village  le  lendemain  ... 

«  J'ai  déjà  raconté,  continue  Layard,  la  fête 
annuelle  de  Sheikh-Adi  et  dépeint  l'aspect  de  la  vallée 
dans  cette  circonstance.  Je  me  bornerai  donc  ici  au 
récit  des  cérémonies  intérieures,  telles  qu'il  m'a  été 
permis  d'en  être  témoin. 

«  Une  heure  environ  après  le  coucher  du  soleil,  Ca- 
wal  Yusuf  m'appela  ainsi  que  M.  Rassam,  les  seuls 
étrangers  admis  dans  l'intérieur  de  la  cour  et  du 
sanctuaire  du  temple.  Nous  fûmes  placés  dans  une 
chambre,  et,  de  la  fenêtre,  nous  pouvions  voir  tous 
ceux  qui  prenaient  place  dans  le  cortège.  Les 
Cawals,  les  Sheikhs,  les  Fakirs  et  les  principaux 
chefs  étaient  déjà  assemblés.  Au  milieu  de  la  cour 
brûlait  une  lampe  en  fer  formée  d'un  simple  plat  avec 
quatre  becs  pour  les  mèches,  et  supportée  par  une  tige 
de  cuivre  fichée  en  terre.  Auprès  de  cette  lampe,  se  te- 
nait un  Fakir  portant  d'une  main  une  torche  allumée 
et  de  l'autre  un  grand  vase  d'huile,  qui  lui  servait 
à  remplir  de  temps  en  temps  la  lampe,  en  invoquant 
Sheikh-Adi.  Les  Cawals  appuyés  contre  le  mur, 
d'un  côté  de  la  cour,  entonnèrent  un  chant  monotone. 
Quelques-uns  jouaient  de  la  flûte,  d'autres  du  tambou- 
rin, et  marquaient  la  mesure  avec  la  voix.  Les 
Sheikhs  et  les  chefs  se  formèrent  alors  en  procession, 
marchant  deux  à  deux.  Sheikh  Jindi  était  à  leur 
tête  ;  il  portait  une  haute  coiffure  de  fourrure  noire, 
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dont  les  poils  pendaient  de  tous  côtés  sur  sa  figure. 
Une  longue  robe  rayée  de  bandes  horizontales  blan- 
ches, rouges  et  noires  tombait  sur  ses  pieds.  On  ne 
pourrait  imaginer  une  contenance  plus  sévère  et  plus 
imposante  que  celle  de  Sheikh  Jindi.  Sa  barbe  noire 
comme  du  jais  s'étalait  sur  sa  poitrine.  Ses  yeux 
sombres  et  perçants  brillaient  ainsi  que  des  charbons 
entre  les  poils  de  sa  coiffure,  comme  à  travers  les  bar- 
reaux d'un  grillage.  Son  teint  était  d'un  brun  foncé  ; 
il  avait  des  dents  blanches  comme  la  neige,  et  sa  taille 
était  singulièrement  noble  et  bien  formée.  Je  n'ai  rien 
vu  de  comparable  à  Sheikh  Jindi.  11  s'avançait  d'un  pas 
lent  et  majestueux  au  scintillement  de  la  lampe,  qui 
laissait  voir  dans  l'ombre  sa  démarche  rigide  et 
solennelle.  Il  est  impossible  de  concevoir  un  être 
plus  éminemment  fait  pour  figurer  dans  une  céré- 
monie consacrée  au  mauvais  esprit.  C'était  le  Peesh 
NamaZy  c'est-à-dire  «  le  Chef  des  prières  »  de  la  secte 
des  Yézidiz.  Au-dessous  de  lui,  deux  vénérables 
Sheikhs  étaient  suivis  d'Hussein-bey  et  de  Sheikh- 
Nazir.  Leurs  longues  robes  étaient  éclatantes  de 
blancheur.  lis  défilaient  lentement  en  rond,  et 
s'arrêtaient  quelquefois  pour  chanter  des  hymnes  en 
l'honneur  de  la  divinité.  Les  Cawals  accompagnaient 
les  chants  de  leurs  flûtes,  en  frappant  de  temps 
en  temps  leurs  tambourins. 

«  Autour  de  la  lampe  allumée  et  dans  le  cercle  formé 
par  la  procession,  les  Fakirs  vêtus  de  leur  costume 
noir  exécutaient  un  pas  solennel  réglé  sur  la  musique, 
en  élevant  et  en  abaissant  les  bras,  à  la  manière  des 
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danseurs  de  l'Occident,  et  en  prenant  des  attitudes 
nobles  et  élégantes.  Aux  hymnes  en  l'honneur  de  la 
divinité,  succédèrent  des  chants  en  l'honneur  de 
Melek-Isa  et  de  Sheikh-Adi  ;  puis  le  rythme,  guidé  par 
les  tambourins  affolés,  s'accentua.  Les  Fakirs  s'aban- 
donnèrent aux  danses  les  plus  vertigineuses,  pendant 
que  les  femmes  faisaient  entendre  de  bruyants  lahlel. 
La  cérémonie  se  termina  par  la  même  scène  étrange 
d'exaltation  que  j'ai  décrite,  lors  de  ma  première 
visite. 

«  Quand  les  prières  furent  terminées,  les  fidèles  qui 
s'avançaient  en  procession  embrassèrent  le  côté  droit 
de  la  porte  conduisant  au  temple,  où  un  serpent  est 
sculpté  sur  le  mur  ;  mais  ils  n'embrassèrent  pas  son 
image,  qui  n'a  aucune  signification,  d'après  ce  que 
m'ont  dit  Sheikh-Nazir  et  Cawal  Yusuf.  Hussein-Bey  se 
plaça  à  la  porte  de  cette  entrée  et  reçut  les  hommages 
des  Sheikhs  et  des  autres  assistants,  chacun  touchant 
la  main  du  jeune  chef  et  la  portant  à  ses  lèvres; 
puis  tous  les  assistants  se  donnèrent  le  baiser 
de  paix.  La  cérémonie  étant  ainsi  terminée,  Hus- 
sein-Bey et  Sheikh-Nazir  vinrent  à  ma  rencontre  et  me 
permirent  d'entrer  dans  la  cour  intérieure.  Des  tapis 
avaient  été  préparés  pour  moi  et  les  deux  chefs,  à  la 
porte  d'entrée  du  temple.  Les  Sheikhs,  les  Cawals 
et  les  principaux  de  la  secte  s'assirent  ou  plutôt  se 
couchèrent  le  long  du  mur,  et,  à  la  lueur  de  la  lampe 
qui  éclairait  faiblement  l'obscurité  du  temple,  je 
vis  Sheikh  Jindi  se  dépouiller  de  ses  ornements. 

«  Pendant  les  prières,  des  prêtres  stationnaient  à  la 
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porte  au  dehors,  et  personne  ne  pût  entrer,  excepté 
quelques  femmes  et  quelques  jeunes  filles,  épouses 
et  enfants  des  Sheikhs  et  des  Cawals,  qui  avaient 
seules  l'accès  du  temple  et  qui  se  joignirent  à  la 
cérémonie. 

«  Il  était  près  de  minuit,  lorsque  rassemblée  se 
sépara  ;  nous  passâmes  alors  dans  l'autre  cour  où,  à  la 
lueur  des  torches,  les  danses  continuèrent  jusqu'au 
matin. 

«  Après  le  lever  du  soleil,  les  Sheikhs  et  les  Cawals 
firent  une  courte  prière  dans  la  cour  du  temple, 
sans  aucune  des  cérémonies  de  la  veille.  —  Quel- 
ques-uns priaient  dans  le  sanctuaire  et  embrassaient 
fréquemment  le  seuil  de  la  porte  et  les  places  sacrées 
dans  l'intérieur  de  l'enceinte.  Quand  ils  eurent  fini, 
ils  prirent  le  manteau  vert  qui  couvrait  la  tombe  de 
Sheikh-Adi,  et,  suivis  par  les  Cawals  jouant  du  tam- 
bourin et  de  la  flûte,  défilèrent  en  rond  dans  la  cour. 
Les  fidèles,  assemblés  autour  d'eux,  portaient  res- 
pectueusement le  bord  de  la  draperie  à  leurs  lèvres  et 
faisaient  ensuite  une  petite  offrande  d'argent. 

«  Lorsque  la  tombe  fut  couverte  de  nouveau,  les 
chefs  et  les  prêtres  s'assirent  dans  la  cour.  Les  Fakirs 
et  les  Sheikhs,  spécialement  voués  au  service  du  sanc- 
tuaire et  appelés  Kotcheks,  sortirent  alors  de  la 
cuisine  du  temple  et  apportèrent  sur  de  larges 
plateaux  le  harisa  encore  fumant.  Ils  le  déposèrent  à 
terre,  et  l'assemblée  se  réunit  en  groupes  joyeux 
autour  des  mets  ;  pendant  qu'on  mangeait,  les 
Kotcheks  restaient  debout  et  conviaient  à  haute 
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voix  les  assistants  au  partage  de  l'hospitalité  de 
Sheikh-Adi. 

«  Lorsque  les  plats  vides  furent  enlevés,  on  fît  une 
collecte  pour  l'entretien  du  temple  et  de  la  tombe  du 
Saint.  D'après  la  coutume,  toutes  les  familles  qui 
viennent  à  la  fête  annuelle  envoient  à  Sheikh-Nazir 
quelque  mets  comme  offrande.  Elles  paient  joyeu- 
sement ces  contributions,  pour  montrer  qu'elles 
acceptent  leur  part  du  festin,  et  les  restes  sont  em- 
portés par  les  domestiques  du  sanctuaire. 

«  Ces  cérémonies  nous  ayantoccupés  jusqu'aumilieu 
du  jour  ,  nous  sortîmes  alors  du  côté  de  la  fontaine  pour 
gagner  la  vallée  ;  les  hommes  et  les  femmes  dansaient 
devant  nous,  les  enfants  montaient  dans  les  arbres  et 
se  perchaient  sur  les  branches  pour  nous  voir  passer. 
On  distribua  à  ces  derniers  du  sucre,  des  dattes,  des  rai- 
sins, dont  les  hommes  prirent  bientôt  leur  part.  Des 
marchands  kurdes,  qui  avaient  apporté  des  raisins  de 
la  montagne  pour  assister  à  la  fête,  furent  malicieuse- 
ment désignés  comme  point  de  mire  des  plaisanteries; 
le  signal  ne  fut  pas  plus  tôt  donné  que  les  marchands, 
leurs  ânes,  leurs  raisins  furent  entourés  d'une  légion 
de  jeunes  espiègles.  Les  Kurdes,  qui  étaient  armés, 
résistèrent  d'abord,  ignorant  les  intentions  des  Yézidiz, 
et  voulaient  se  révolter  contre  leurs  assaillants  ;  mais 
ils  reprirent  bientôt  leur  bonne  humeur,  quand  ils 
apprirent  qu'ils  seraient  largement  dédommagés  de 
leurs  pertes  et  de  leurs  tribulations.  —  Ce  fut  ensuite 
le  tour  d'un  gros  bakkal,  marchand  de  noix,  de 
raisins  et  de  dattes  venu  tout  exprès  de  Mossoul. 
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«  On  le  jeta  avec  ses  provisions  dans  un  grand 
bassin,  où  il  faillit  être  noyé  par  la  foule  des 
enfants  qui  se  précipitèrent  dans  le  réservoir,  pour 
s'emparer  du  contenu  de  ses  paniers.  —  Le  jeune 
chef  se  mêlait  de  tout  cœur  au  divertissement,  et 
s'était  dépouillé  de  sa  robe  somptueuse  pour  exciter 
le  peuple  à  la  gaité.  Ce  fut  une  liesse  générale  dans 
la  vallée,  et  les  Yézidiz  garderont  longtemps  le 
souvenir  de  ces  jours  de  joie  et  de  bonheur. 

«  La  nuit,  la  même  cérémonie  se  répéta  dans  le 
temple  ;  j'eus  la  faveur  de  dormir  dans  une  chambre 
ayant  vue  sur  la  cour  intérieure  et  de  laquelle  j'avais 
été  témoin  des  scènes  de  la  soirée  précédente. 
Lorsque  tout  le  monde  fut  retiré,  le  Mullah  yézidi 
débita  d'un  ton  lent  une  histoire  religieuse,  sorte  de 
discours  pour  rappeler  les  aventures  d'un  certain 
Mirza  Mohammed.  Il  était  assis  sur  les  pierres  du 
parvis,  devant  la  lampe,  et  autour  de  lui  étaient 
rangés  des  groupes  également  assis  sur  les  pierres. 
Les  blancs  vêtements  des  Sheikhs  et  des  Cawals 
endormis  donnaient  à  cette  scène  un  aspect  singu- 
lièrement pittoresque  et  saisissant. 

«  Les  Kaïdis,  une  des  tribus  des  Yézidiz,  représen- 
tèrent à  la  fête  annuelle  la  curieuse  cérémonie 
suivante,  qu'on  dit  être  d'une  haute  antiquité,  et  à 
laquelle  nous  assistâmes,  le  jour  de  notre  départ  de 
Sheikh-Adi.  Les  Kaïdis,  se  joignant  à  tous  ceux 
qui  avaient  des  armes  à  feu,  se  rendirent  sur  les 
rochers  qui  surplombent  le  temple  et  placèrent  une 
petite  branche  de  chêne  au  canon  de  leurs  fusils, 
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qu'ils  déchargèrent  en  l'air.  —  Après  un  feu  roulant 
qui  dura  près  d'une  demi-heure,  ils  descendirent 
dans  la  cour  extérieure,  où  ils  déposèrent  leurs 
armes. 

«  Quand  ils  entrèrent  dans  la  cour  intérieure,  ils 
exécutèrent  alors  une  danse  guerrière  devant 
Hussein-Bey,  debout  sur  les  marches  du  sanctuaire, 
au  milieu  des  prêtres  et  des  anciens. 

«  La  danse  étant  terminée,  on  entraîna  hors  du 
temple  un  taureau  offert  par  le  chef  des  Yézidiz.  Un 
Kaïdi  se  rua  sur  l'animal,  en  poussant  des  cris  de  joie  ; 
il  s'en  empara  et  le  conduisit  en  triomphe  à  Sheikh 
Mirza,  un  des  chefs  de  la  secte,  qui  lui  fit  présent 
d'un  certain  nombre  de  moutons. 

«  Pendant  ces  cérémonies,  l'assemblée  composée 
d'hommes,  de  femmes  et  d'enfants  était  groupée 
de  l'autre  côté  du  ravin,  les  uns  sur  les  terrains 
boisés,  les  autres  sur  les  rochers,  pendant  que  les 
garçons  grimpaient  sur  les  grands  arbres  pour  voir 
ce  qui  se  passait.  Les  femmes  faisaient  entendre  un 
lahlel  continuel,  et  toute  la  vallée  retentissait  de  leurs 
cris  assourdissants.  Les  ornements  blancs  flottant  le 
long  des  arbres  et  le  costume  pittoresque  de  quelques 
groupes  donnaient  à  la  réunion  un  merveilleux  effet». 

Telles  sont  les  fêtes  des  Yézidiz  dont  Layard  a  été 
témoin  en  1846,  et  que  nous  avons  rapportées  d'après 
lui.  Depuis  cette  époque,  rien  n'a  été  changé  dans  les 
rites  et  les  pratiques  de  la  Secte.  —  On  a  prétendu, 
<il  est  vrai,  que  les  cérémonies  auxquelles  Layard 
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avait  assisté  n'étaient  qu'un  vain  simulacre  des 
cérémonies  véritables  ;  car,  dit-on,  si  Sheikh-Nazir 
lui  avait  fait  connaître  les  secrets  du  sanctuaire,  il 
eut  été  massacré  par  les  siens.  Cette  allégation  n'a 
jamais  été  justifiée.  —  Depuis  cette  époque,  un 
Yézidi  s'est  converti,  paraît-il,  à  la  foi  catholique,  et, 
quoique  à  l'abri  des  vengeances  des  siens,  il  n'a  rien 
révélé  de  nature  à  faire  croire  qu'il  y  a  dans  les 
cérémonies  des  Yézidiz  un  secret  qu'on  ne  peut 
faire  connaître. 

Toutes  les  sectes  malheureuses  partagent  ces  mé- 
fiances. Combien  Anquetil  Duperron  n'a-t-il  pas  eu 
de  peine  à  se  procurer  les  livres  de  Zoroastre  ?  Avec 
quel  mystère  les  lui  a-t-on  communiqués  ?  Or,  aujour- 
d'hui, ce  sont  les  Parsis  eux-mêmes  qui  viennent  en 
Europe  étudier  les  secrets  de  leurs  Livres  !  —  Je  n'a 
jouterai  qu'un  mot.  Les  Anglais  ont  rendu  de  grands 
services  à  cette  population  malheureuse  ;  ils  ont 
pris  en  elle  la  cause  de  l'humanité  opprimée,  et  les 
Yézidiz  en  ont  conservé  une  reconnaissance  ineffa- 
çable. Layard  a  été  pour  beaucoup  dans  leur 
affranchissement,  et  il  a  reçu  un  témoignage  spontané 
de  leur  confiance.  Il  n'y  a  donc  pas  à  douter  de 
la  sincérité  des  renseignements  qui  lui  ont  été 
donnés. 

Lorsque  Layard  eut  passé  trois  jours  au  milieu  des 
Yézidiz  et  assisté  à  leurs  cérémonies  de  jour  et  de  nuit, 
il  songea  enfin  à  regagner  Mossoul,  et  comme  il  avait 
manifesté  au  chef  religieux  de  la  secte  le  désir  de 
visiter  les  Yézidiz  du  Sindjar,  Sheikh-Nazir  lui  remit 
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une  lettre  écrite  par  son  secrétaire  pour  le  recom- 
mander à  ses  frères. 

Ce  document  émanant  d'une  secte  accusée  d'une 
invincible  ignorance,  rebelle  à  toute  éducation,  inca- 
pable de  sentiments  élevés  et  mise  au  dernier  rang 
des  hommes,  au-dessous  même  de  l'animalité,  est 
assez  curieux  pour  mériter  d'être  rapporté  ici  ;  il 
parlera  suffisamment  par  lui-même  en  faveur  des 
Yézidiz,  auxquels  il  ne  suffirait  peut-être,  pour  les 
civiliser*  qu'un  peu  de  bienveillance  et  de  charité... 

Cette  lettre  est  ainsi  conçue  1  : 

t  Que  la  paix  règne  toujours  parmi  nos  très  excel- 
lents amis  habitants  de  Bukrah,  Esau  (Jésus),  Osso, 
Ghurah,  et  Hassan  le  Fakir,  et  tous  ceux  qui  sont 
dans  le  village,  vieux  et  jeunes. 

a  Que  la  paix  soit  aussi  parmi  les  habitants  de 
Mirkan,  Ali,  Khalto,  Daoud,  le  fils  d'Afdul  et  tous 
les  habitants  du  village,  jeunes  et  vieux. 

«  Que  la  paix  soit  aussi  aux  habitants  d'Osafah, 
Kolovv,  Sheikh-Adi,  et  tous,  vieux  et  jeunes. 

«  Paix  aussi  à  la  tribu  de  Deenah,  à  Murad,  et 
aux  vieux  et  aux  jeunes. 

«  Paix  aux  habitants  d'Amrah,  à  Turkartou  et  à 
Kassim-Aga  et  à  tous,  vieux  et  jeunes. 

«  Paix  aussi  aux  habitants  d' As'smookeevah.  et 
à  Ali  Keraneeyah,  vieux  et  jeunes. 

«  Paix  aussi  à  Fukrah  Rizo,  qui  demeure  à  Koulkah. 

1.  Layard,  Nineveh  and  its  Remains,  1,  p.  308. 
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«  Paix  aussi  aux  habitants  de  la  ville  de  Sindjar, 
vieux  et  jeunes. 

«  Paix  aussi  aux  habitants  des  montagnes  du 
Sindjar,  vieux  et  jeunes. 

«  Que  Dieu,  le  Grand  Seigneur,  veille  sur  eux  tous. 
Amen. 

«  Nous  ne  vous  oublions  jamais  dans  nos  prières 
devant  Sheikh-Adi,  le  plus  grand  de  tous  les  Sheikhs 
et  de  tous  les  Khasseens.  Nos  pensées  sont  toujours 
avec  vous  et  dans  notre  esprit,  jour  et  nuit. 

«  Un  ami  très  aimé  doit  vous  rendre  visite,  et  nous 
avons  envoyé  avec  lui  notre  Cawal  Murad,  afin  que 
vous  le  traitiez  avec  bienveillance  et  honneur  :  car, 
comme  vous  le  recevrez,  il  me  recevrait,  et,  si  vous 
lui  faisiez  du  mal,  il  m'en  ferait  également.  Puisque 
vous  êtes  les  enfants  de  l'obéissance  et  les  dévoués 
de  Sheikh-Adi,  le  Sheikh  de  tous  les  Sheikhs,  ne  mé- 
prisez pas  ces  commandements,  et  que  Dieu  le  Sei- 
gneur suprême  veille  toujours  sur  vous. 

«  Celui  qui  intercède  pour  vous, 

«  Sheikh-Nazir, 
«  Aîné  ». 
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Origine  des  Persécutions. 

Maintenant  que  nous  connaissons  la  religion,  le 
culte  et  les  mœurs  des  Yézidiz,  nous  pouvons  faire 
la  part  des  malheurs  supportés  par  leur  secte,  lors 
des  persécutions  dont  les  Infidèles  du  Kurdistan  ont 
été  l'objet. 

La  discorde  est  endémique  chez  les  diverses 
tribus  de  ces  contrées.  — Jalousies  individuelles,  riva- 
lités de  familles,  intérêts  de  toutes  sortes  amènent  à 
chaque  instant  des  conflits,  et  lorsque  les  passions  sont 
mises  en  jeu  au  milieu  de  ces  populations  toujours 
armées,  les  disputes  se  changent  en  rixes;  on  en  vient 
aux  mains,  et  le  sang  ne  tarde  pas  à  couler.  Ce  n'est 
pas  l'histoire  de  ces  tristes  démêlés,  sans  cesse  apai- 
sés et  sans  cesse  renouvelés,  qui  peut  et  doit  nous 
intéresser  ici  ;  il  s'agit  de  faits  différents  et  d'un  ordre 
supérieur,  dans  lesquels  la  politique  et  la  religion 
mettent  aux  prises  deux  fractions  d'un  même 
peuple,  parmi  lesquelles  on  ne  distingue  que  des 
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oppresseurs  et  des  victimes.  C'est  au  nom  de  la  reli- 
gion de  Mahomet,  au  nom  d'un  droit  de  conquête 
sanctionné  par  le  succès  que  les  Musulmans  poursui- 
vent les  Infidèles  ;  au  fond,  le  plus  fort  ne  cherche  qu'à 
étendre  son  pouvoir,  à  agrandir  son  territoire  et  à 
asservir  sous  la  même  loi  religieuse  et  politique  les 
sujets  d'un  même  empire.  Telle  est  l'histoire  de 
toutes  les  conquêtes  en  Orient  ;  les  haines  et  les  dis- 
cordes soulevées  entre  les  différentes  sectes  ha- 
bitant ces  contrées  ont  toujours  pour  objet  apparent  la 
religion,  mais  pour  but  réel  la  domination  effective. 

Les  persécutions  partent  de  ce  principe  :  la  guerre 
est  le  moyen  et  les  massacres  en  sont  la  conséquence. 
On  ne  comprendrait  pas  les  horreurs  que  nous 
allons  raconter,  si  nous  ne  faisions  connaître 
comment  les  Kurdes  ont  été  excités  contre  les  sectes 
dissidentes  et  sont  parvenus  à  décimer  les  Yézidiz. 
Nous  verrons  aussi  comment  leurs  cruautés,  long- 
temps encouragées  par  le  silence  de  la  Porte,  sont 
arrivées  à  dépasser  toute  mesure,  et  ont  eu  un  si  dou- 
loureux retentissement  dans  l'Europe  Occidentale  que 
les  gouvernements  étrangers  ont  amené  les  Turcs  à 
une  intervention  nécessaire. 

Rappelons  tout  d'abord,  pour  expliquer  la  part  si 
grande  que  les  Yézidiz  ont  eue  dans  ces  tristes  évé- 
nements, que  les  Musulmans  semblent  faire  une 
distinction  entre  les  populations  qui  sont  les  objets  de 
leurs  persécutions.  Ils  prétendent  accorder  une 
certaine  indulgence  à  celles  qui  ont  un  Livre,  c'est- 
à-dire  un  Code  sacré,  et  sont  sans  pitié  pour  celles 


Digitized  by  Google 


J64 


LES  YEZIDIZ 


qui  n'en  ont  pas,  ne  laissant  à  ces  dernières  que  le 
choix  entre  la  conversion  ou  la  mort.  Or,  c'est  en  vain 
que  les  Yézidiz  présentent  leur  Livre  ;  personne  ne 
veut  le  reconnaître  ;  aussi,  abandonnés  de  tous  les  re- 
présentants des  sectes  rivales,  juives  ou  chrétiennes, 
ils  restent  sans  défense  vis  à  vis  de  leurs  persécuteurs. 

Pendant  longtemps,  les  gouverneurs  des  provinces 
se  livrèrent  à  des  persécutions  partielles.  Ils  en- 
voyaient des  expéditions  sur  un  point  ou  sur  un 
autre,  pour  y  exercer  de  véritables  razzias.  Tandis 
que  les  hommes  et  les  femmes  étaient  égorgés  sans 
pitié,  les  enfants  des  deux  sexes  étaient  enlevés  de 
leurs  demeures  ;  les  garçons  étaient  élevés  dans  des 
écoles  musulmanes  pour  s'assurer  de  leur  foi,  et  les 
filles  étaient  vendues  comme  esclaves.  C'est  ainsi  que 
les  harems  de  la  Turquie  ont  été  souvent  remplis  de 
belles  Yézidiz  arrachées  à  leur  famille  et  exposées  à 
des  atrocités,  qui  n'ont  pas  été  surpassées  par  les  faits 
les  plus  odieux  de  la  traite  des  noirs. 

Ces  chasses  périodiques,  qui  se  renouvelaient 
presque  tous  les  ans,  formaient  une  des  sources 
principales  du  revenu  des  chefs  kurdes.  Elles  étaient 
souvent  autorisées  par  le  silence  des  Pachas  de 
Bagdad  et  de  Mossoul,  qui  envoyaient  leurs  troupes 
irrégulières  piller  les  villages  des  infidèles  Yézidiz, 
comme  moyen  facile  de  liquider  l'arriéré  de  leur 
solde1. 

Tant  que  les  Yézidiz  seuls  furent  les  objets  des 

1.  Voir  Layard,  Nineveh  and  ils  Remains,  I.  p.  278. 
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persécutions  des  Kurdes,  les  Juifs  et  les  Chrétiens  ne 
s'en  émurent  pas  ;  ils  se  croyaient  protégés  par  la 
possession  de  leurs  Livres.  Ils  n'avaient  aucun 
intérêt  à  prendre  parti  pour  une  secte  faible,  abhorée 
de  toutes  les  autres  et  mise  hors  la  loi  par  les 
puissants  sectateurs  de  Mahomet.  Ils  assistèrent 
même  quelquefois  avec  indifférence  aux  massacres 
qu'ils  devaient  bientôt  subir;  le  jour  où  le  Pacha 
de  Mossoul  fît  cause  commune  avec  les  Kurdes  et 
poursuivit  avec  le  même  acharnement  les  Juifs,  les 
Nestoriens  et  les  autres  sectes  chrétiennes,  il  en  fut 
autrement  ;  le  gouvernement  de  la  Porte  comprit 
le  danger.  Les  Nestoriens  forment,  en  effet,  une 
partie  considérable  de  la  population  du  Kurdistan, 
et  leur  soumission  aux  Kurdes  eût  donné  à  ceux-ci 
une  trop  grande  prépondérance.  D'un  autre  côté,  les 
missionnaires  catholiques  et  protestants  qui  cher- 
chaient à  ramener  ces  dissidents  à  l'orthodoxie 
chrétienne,  trouvèrent  un  puissant  appui  auprès  des 
gouvernements  de  l'Occident,  dès  que  les  persécu- 
tions atteignirent  ceux  qu'ils  prétendaient  convertir. 
Leurs  Ambassadeurs  se  firent  à  Constantinople 
les  protecteurs  des  opprimés,  et  déterminèrent  le 
Sulian  à  se  substituer  au  despotisme  des  Kurdes  qui 
avaient  joui,  jusqu'alors,  d'un  pouvoir  indépendant. 
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Mohammed  Pacha. 
Massacre  des  Yézidiz  du  Sindjar. 

Pour  apprécier  les  événements  que  nous  allons 
raconter,  il  faut  faire  connaître  les  hommes  qui  y 
ont  pris  part  et  se  rendre  compte  de  leur  caractère, 
du  but  qu'ils  voulaient  atteindre  et  du  pouvoir  légal 
dont  ils  disposaient,  surtout  dont  ils  abusaient. 

Mossoul  avait  été,  depuis  un  siècle,  gouvernée  par 
des  Pachas  kurdes  indépendants,  qui  se  contentaient 
de  payer  à  la  Porte  un  tribut  dont  ils  se  récupéraient, 
en  pressurant  le  peuple  sans  pitié  ;  leur  pouvoir  était 
absolu.  Il  résulta  de  leurs  exigences  des  révoltes 
pendant  lesquelles  plusieurs  Pachas  furent  massa- 
crés. A  la  suite  d'une  insurrection  de  ce  genre,  le 
dernier  Pacha  kurde  fut  envoyé  à  Constantinople  ; 
l'anarchie  était  à  son  comble.  Mossoul  était  divisée 
en  deux  factions  ;  on  élevait  des  barricades  pour 
séparer  les  quartiers,  et  la  tranquillité  publique  était  à 
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chaque  instant  troublée  par  des  scènes  sanglantes  et 
des  assassinats,  qui  restaient  impunis.  Le  commerce 
était  anéanti  ;  les  habitants  ne  pouvaient  sortir  de  la 
ville,  dans  la  crainte  des  voleurs  du  désert  qui 
venaient  les  dévaliser  jusque  dans  l'enceinte  de  la 
cité.  C'est  au  milieu  de  ce  désordre  que  la  Porte 
envoya  Mohammed  Pacha  pour  rétablir  la  sécurité. 

Mohammed  Pacha  était  originaire  de  Candie,  et 
connu  sous  le  nom  de  Keritli  Oglou  (le  fils  de  Crète), 
pour  le  distinguer  de  son  prédécesseur  du  même  nom, 
qu'on  avait  appelé  pendant  sa  vie  Jnjeh  Bairakdar 
(le  petit  porteur  de  bannière),  d  après  le  rang  qu'il 
avait  occupé  autrefois  dans  la  cavalerie  irrégulière. 

Mohammed  Pacha  «  le  Crétois  »  n'avait  pas  un 
aspect  favorable  ;  mais  cet  aspect  était  en  rapport 
avec  son  tempérament  et  sa  conduite.  La  nature 
avait  doublé  son  hypocrisie  de  finesse  et  de  ruse.  Il 
n'avait  qu'un  œil  et  une  oreille  ;  il  était  petit  et  gras, 
très  marqué  de  petite  vérole  ;  il  avait  une  démarche 
lourde  et  une  voix  brutale.  D'un  caractère  vio- 
lent et  sanguinaire,  il  ne  reculait  devant  aucun 
moyen  d'assurer  son  pouvoir  et  l'exécution  de  ses 
volontés.  C'était  un  homme  cruel,  plein  d'audace, 
fertile  en  intrigues  et  en  artifices.  Sa  renommée 
l'avait  précédé  au  siège  de  son  gouvernement  ;  tous 
les  partis  tremblaient.  A  son  arrivée,  plusieurs  Agas 
quittèrent  Mossoul  ;  il  leur  intima  l'ordre  de  rentrer 
dans  leurs  demeures,  en  les  assurant  par  les  serments 
les  plus  solennels  qu'ils  n'avaient  rien  à  craindre 
pour  leurs  personnes  ou  pour  leurs  biens.  Cependant, 
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dès  qu'ils  furent  en  son  pouvoir,  il  leur  fît  trancher  la 
tète,  pour  apprendre  ainsi  à  ses  administrés  que, 
si  Ton  pouvait  douter  de  sa  parole,  on  ne  pouvait 
douter  de  sa  puissance.  La  ville  était  dans  la  terreur 
et  le  désespoir  ;  à  peine  osait-on  s'entretenir  à  voix 
basse  du  gouvernement  du  tyran.  —  Mohammed 
eut  alors  recours  à  un  stratagème,  pour  éprouver  les 
dispositions  de  son  peuple  à  son  égard.  Un  jour,  le 
bruit  se  répandit  soudainement  dans  la  ville  que  le 
Pacha  venait  d'être  frappé  d'une  maladie  sérieuse  ; 
puis  on  apprit  bientôt  qu'on  était  sans  espoir.  Le  len- 
demain matin,  le  Palais  fut  fermé,  et  les  serviteurs 
répondirent  aux  visiteurs  qui  se  présentaient  de  ma- 
nière à  faire  croire  à  la  mort  du  Pacha  Les  doutes  des 
Mossouliotes  prirent  graduellement  le  caractère  de  la 
certitude,  et  cet  événement  fut  le  signal  d'une  réjouis- 
sance publique.  Mais,  à  midi,  son  Excellence,  qui  avait 
placé  des  espions  dans  la  ville,  apparut  sur  la  place 
publique  dans  un  parfait  état  de  santé  !  ..  La  frayeur 
s'empara  aussitôt  des  habitants,  et  la  vengeance  du 
Pacha  ne  se  fit  pas  attendre  ;  elle  tomba  sur  ceux 
dont  les  propriétés  avaient  jusque-là  échappé  à  sa 
rapacité.  On  les  saisit  et  on  les  confisqua,  sous  le  pré- 
texte que  leurs  propriétaires  avaient  semé  de  fausses 
nouvelles  de  nature  à  porter  atteinte  à  son  autorité. 

Mohammed  fut  l'objet  de  plusieurs  attentats  contre 
sa  personne.  Des  complots  étaient  continuellement 
ourdis  ;  mais,  grâce  à  une  police  puissante  dirigée 
par  des  agents  dont  il  s'était  assuré  le  dévouement,  il 
était  toujours  averti  à  temps  et  parvenait  à  y  échap- 
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per.  A  force  de  vigilance  et  d'énergie,  il  réussit  à 
comprimer  toutes  les  insurrections  intérieures  par  la 
terreur  qu'il  inspirait.  Il  réorganisa  l'armée,  en  répri- 
mant les  déprédations  des  Kurdes,  des  Arabes  et  des 
Yézidiz  qui  désolaient  les  environs  de  Mossoul,  et 
finit  par  assurer  la  sécurité  de  la  province. 

Son  premier  exploit  eut  pour  prétexte  les  retards 
que  les  Yézidiz  du  Sindjar  apportaient  au  paiement  des 
taxes  qu'il  avait  requises  et  quelques  troubles  qui 
s'étaient  produits  dans  le  district.  —  La  répression 
fut  sommaire  et  terrible  :  plusieurs  centaines  de 
Yézidiz  furent  massacrés  ;  beaucoup  eurent  les 
oreilles  coupées  et  clouées  aux  portes  de  la  ville. 
Dans  ces  exécutions,  on  ne  fit  du  reste  aucune 
distinction  entre  les  Infidèles  :  Chrétiens,  Juifs, 
Yézidiz,  c'étaient  moutons  d'un  même  troupeau, 
qui  ne  valaient  que  par  ce  qu'on  pouvait  en  tirer. 

Le  Pacha  avait  coutume  de  donner  ainsi  ses  ordres 
à  ses  émissaires  collecteurs  d'impôts  :  «  Va,  détruis, 
pille  ».  Ses  agents  exécutaient  fidèlement  ses  ordres  et 
remplissaient  largement  son  trésor.  —  Les  profits 
immenses  que  Mohammed  Pacha  retirait  de  ses 
exactions,  ainsi  que  la  vente  du  monopole  des  percep- 
tions, servaient  à  maintenir  son  prestige  vis-à-vis  de 
la  Porte.  Aussi,  malgré  les  plaintes  incessantes  qui 
s'élevaient  contre  son  administration,  comme  il  payait 
de  larges  tributs,  les  plaintes  n'arrivaient  jamais 
au  Sultan. 

Cependant  la  tranquillité  de  la  province  n'était 
qu'apparente  ;  les  tribus  du  Sindjar  ainsi  pressurées 
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n'avaient,  à  leur  tour,  d'autres  ressources  pour  vivre 
que  de  se  ruer  sur  les  caravanes,  de  dépouiller  les 
voyageurs  et  d  envahir  les  plaines  cultivées  du 
Pachalick.  Les  routes  n'étaient  plus  fréquentées  et 
les  villages  étaient  déserts.  Le  Sindjar  s  était  fait  un 
renom  funeste  ;  aucun  voyageur  n'osait  pénétrer 
dans  la  montagne,  et  le  nom  seul  des  Yézidiz  était 
craint  et  abhoré. 

Mohammed  profita  de  l'occasion  de  nouveaux 
désordres  pour  appeler  sur  les  Yézidiz  de  nouvelles 
rigueurs  et  obliger  ses  successeurs  à  ne  pas  s'écarter 
d'une  ligne  de  répression  sévère,  que  la  sécurité  du 
territoire  ottoman  semblait  exiger.  —  Les  habitants  du 
Sindjar  furent  ainsi  poursuivis,  d'abord,  par  Mé- 
hémet  Reshid  Pacha,  et  une  seconde  fois  par 
Hafiz  Pacha  ;  dans  ces  deux  circonstances,  il  y  eut 
encore  des  massacres.  Les  Yézidiz  s'étaient  réfugiés 
dans  les  gorges  des  montagnes  ;  poursuivis  par  les 
troupes  du  Pacha  qui  allumèrent  du  feu  aux  ouver- 
tures des  cavernes,  les  malheureux  périrent  étouffés 
ou  furent  détruits  par  des  décharges  d'artillerie, 
lorsqu'ils  voulurent  sortir.  Quand  la  population  fut 
réduite  aux  trois  quarts,  la  soumission  du  district 
parut  assurée.  —  Les  Yézidiz  condamnés  à  l'impuis- 
sance devaient  subir  d'autres  persécutions  ;  nous 
les  verrons  alors  aux  prises  avec  les  Kurdes,  leurs 
éternels  ennemis. 

Lorsque  M.  Badger  vint  à  Mossoul,  Mohammed  Pa- 
cha y  dominait  encore  ;  il  eut  ainsi  l'occasion  d'entrer 
en  relation  avec  lui.  11  se  présenta  donc  au  Palais 
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pour  lui  rendre  visite  et  fut  très  bien  accueilli  ; 
il  eut  même  un  moment  d'illusion.  Mohammed  lui 
montra  des  livres  d'astronomie  et  de  mathématique 
qu'il  paraissait  consulter  ;  mais,  en  réalité,  le  Pacha 
ne  savait  ni  lire  ni  écrire,  et  c'était  avec  une  adresse 
incroyable  qu'il  parvenait  à  cacher  son  ignorance. 

Cependant  cette  puissance  devait  avoir  un  terme. 
En  décembre  1846,  Layard,  revenant  de  ses  fouilles, 
trouva  un  jour  la  population  dans  la  joie.  Un  Tatar 
avait  apporté  de  Constantinople  la  nouvelle  de  la 
disgrâce  de  Mohammed  qui  était  remplacé  par  Ismaël 
Pacha,  jeune  Major-Général  chargé  de  l'adminis- 
tration des  affaires  jusqu'à  la  nomination  de  Hafiz 
Pacha,  le  véritable  successeur  de  Mohammed.  Hafiz 
ne  resta  pas  longtemps  au  pouvoir  ;  il  eut  de 
l'avancement  et  fut  remplacé  par  Tayar  Pacha,  avec 
lequel  nous  aurons  plus  tard  l'occasion  de  faire  plus 
ample  connaissance. 

La  disgrâce  de  Mohammed  fut  complète,  et  rien  ne 
manqua  à  sa  confusion  ;  nous  avons  trop  parlé  de  lui 
pour  négliger  ce  détail.  Quelques  jours  avant  sa 
chute,  on  lui  avait  annoncé  que  ses  pouvoirs  étaient 
prorogés  pour  une  année,  et,  suivant  l'usage,  il  s'était 
empressé  de  rémunérer  les  porteurs  de  cette  bonne 
nouvelle.  Mais  c'était  un  leurre  pour  tirer  de  lui  des 
largesses  qui  le  ruinèrent  ;  aussi  quitta-t-il  le  Palais 
réduit  à  la  dernière  des  extrémités.  Retiré  dans  une 
chambre  délabrée  où  la  pluie  et  le  vent  pénétraient 
de  tous  les  côtés,  il  s'écriait  :  «  Telle  est  la  destinée 
des  créatures  de  Dieu  ;  hier,  tous  ces  chiens  embras- 
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saient  mes  pieds,  et  aujourd'hui  tout  tombe  sur  moi, 
même  la  pluie!  » 

Ismaël  Pacha  ne  tarda  pas  à  se  concilier  la  popula- 
tion. Le  changement  futaussi  prompt  que  considérable  ; 
quelques  actes  de  tolérance  de  la  part  du  nouveau 
gouverneur,  une  enquête  sur  certains  actes  d'injustice 
commis  par  le  dernier  Pacha,  la  promesse  d'une 
diminution  dans  les  taxes,  tout  cela  suffît  pour  lui 
attirer  la  confiance.  Ceux  qui  avaient  fui  dans  les 
montagnes  rentrèrent  dans  leurs  masures,  et  les 
Arabes  eux-mêmes  vinrent  de  nouveau  planter  leurs 
tentes  autour  de  Mossoul. 

Le  départ  de  Mohammed  ne  mit  pas  fin  aux 
persécutions  des  Yézidiz  ;  nous  avons  vu  à  quel  prix 
le  Sindjar  avait  été  réduit  à  la  soumission  et  à  l'impuis- 
sance. Les  Yézidiz  avaient  contre  eux  un  ennemi  plus 
redoutable  encore  :  Beder  Khan  Bey,  le  chef  des  Kur- 
des de  Rowandooz  préparait  de  nouvelles  persécutions 
et  de  nouveaux  massacres,  qui  devaient  surpasser 
en  cruautés  et  en  horreurs  ceux  mêmes  des  Pachas. 
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Beder  Khan  Bey.  —  Nour  Allah  Bey. 
Un  chef  Kurde. 

Beder  Khan  Bey  était  le  Chef  héréditaire  et 
indépendant  des  Kurdes  du  Bohtan,  pays  situé  entre 
le  Tigre  et  le  Khabour,  et  payait  à  la  Porte  un  tribut 
de  25,000  piastres.  Il  appartenait  à  une  famille 
puissante  et  jouissait  d'une  grande  influence  dans 
le  Kurdistan.  Poussé  par  son  ambition,  soutenu  par 
son  fanatisme  religieux,  avide  de  puissance  et  de 
lucre,  sanguinaire  et  sans  scrupule,  il  fut  tour  à 
tour  Tallié  ou  l'ennemi  des  Pachas  de  Mossoul. 

Les  populations  des  Yézidiz  du  Sheikhan  abandon- 
nées à  elles  mêmes,  repoussées  par  toutes  les  sectes, 
et  surtout  par  celles  des  Nestoriens  qui  auraient  dû 
les  protéger,  étaient  une  proie  facile  indiquée  à  ses 
premières  conquêtes.  Ce  fut  vers  elles  qu'il  se  tourna 
d'abord  ;  mais  bientôt  son  ambition  et  sa  fureur  ne 
connurent  plus  de  bornes,  et  il  poursuivit  avec  le 
même  acharnement  les  Nestoriens  et  les  Yézidiz. 

10, 
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Il  fut  longtemps  secondé  par  Nour  Allah  Bey,  le 
chef  du  district  d'Hakkiari,  qui  finit  par  le  trahir.  Nous 
ferons  connaître  ce  nouveau  personnage,  en  esquis- 
sant, d'après  Layard,  le  portrait  de  son  Mutesellim 
ou  Lieutenant-Gouverneur  sous  ses  ordres. 

La  guerre  contre  les  Nestoriens  et  les  Yézidiz 
du  Tkhoma  était  imminente  ;  elle  était  annoncée  et 
n'était  retardée  que  par  les  exigences  de  la  célébration 
du  Ramazan.  Layard  profitait  de  ce  répit  pour  visiter 
les  districts  situés  au  Nord  de  Mossoul  ;  il  venait  de 
traverser  les  villages  de  Lizan  et  d'Asheetha,  si 
cruellement  ravagés  par  les  Kurdes  dans  une  invasion 
précédente  ;  il  voulait  gagner  les  régions  supérieures, 
et  s'était  engagé  dans  les  défilés  montagneux  du 
district  du  Tkhoma.  La  route  étroite,  sorte  de  ravin 
pierreux,  lit  d'un  torrent  désséché,  était  à  peine  prati- 
cable pour  les  chèvres  ou  les  ours,  lorsqu'il  aperçut  une 
troupe  de  Kurdes  qui  venait  à  sa  rencontre.  Son 
attention  fut  aussitôt  dirigée  sur  leur  Chef,  qu'il  eut  le 
temps  d'examiner  à  loisir  :  c'était  le  Mutesellim  de 
Nour  Allah  Bey 

Un  cheval,  petit,  maigre,  harassé,  portait  un  cava- 
lier à  la  figure  longue  et  décharnée,  dont  le  costume 
était  chargé  d'une  profusion  d'ornements  du  plus 
mauvais  goût  ;  suivant  l'usage  des  Kurdes,  il  était 
coiffé  d'un  énorme  turban  capable  de  contenir  à  la  fois 
le  cheval  et  le  cavalier.  Sa  tête  enfoncée  entre  les 
deux  épaules  semblait  s'en  échapper  par  miracle  et 

1.  Layard,  Nineveh  and  ils  Remains,  1.  p.  206. 
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pliait  sous  le  poids  de  la  coiffure.  Du  centre  de  cette 
masse  bariolée  d'étoffes  de  différentes  couleurs,  s'éle- 
vait un  casque  conique  de  feutre  blanc.  Ce  fardeau 
donnait  à  la  frêle  carcasse  qui  le  supportait  une 
oscillation  constante,  qui  la  faisait  aller  dans  toutes 
les  directions.  De  larges  pantalons  d'une  couleur 
claire  émergeaient  des  deux  côtés  du  cheval  et 
obstruaient  le  ravin.  Toutes  les  nuances  du  rouge  et 
du  jaune  étaient  employées  dans  cet  ajustement. 
Enfin,  sa  ceinture  était  garnie  d'un  arsenal  où  se 
trouvaient  réunies  des  armes  de  toutes  sortes  et 
des  formes  les  plus  extraordinaires. 

Les  yeux  de  ce  personnage,  noirs  et  perçants, 
brillaient  sous  l'ombre  d'épais  sourcils  ;  son  nez 
aquilin,  ses  joues  creuses,  sa  longue  figure,sa  barbe 
noire  et  hérissée  complétaient  sa  physionomie. 
Malgré  la  férocité  de  sa  contenance  et  son  expression 
évidente  de  mauvaise  humeur,  il  était  difficile  de 
réprimer  un  sourire  à  la  vue  de  cette  figure  étrange 
et  du  désaccord  qui  existait  entre  ce  grotesque  et  le 
misérable  animal  qu'il  montait.  Cependant  c'était  bien 
le  Mulesellhn,  le  Lieutenant  de  Nour  Allah Bey,  Gouver- 
neur des  Kurdes  du  district  d'Hakkiari.  Sa  réputa- 
tion de  cruauté  l'avait  rendu  aussi  célèbre  que  son 
maître  dans  ces  contrées  *.  Il  était  accompagné  d'un 
petit  corps  de  troupe  bien  armé  et  équipé  comme  le 
chef,  chacun  suivant  son  rang. 

Layard  salua  le  Mutesellim,    en    le  coudoyant 

\ .  Rappelons  ici  que  Nour  Allah  Bey  était  le  meurtrier  de 
Schulz. 
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dans  l'étroit  sentier  où  ils  se  trouvaient  tous 
les  deux.  Le  Kurde  ne  jugea  pas  à  propos 
de  s'incliner  ;  mais,  au  mouvement  de  ses  lèvres, 
il  était  facile  de  deviner  ce  qu'il  pensait  de  cette 
rencontre.  Ce  n'était  pas  le  moment  de  lui  chercher 
querelle  ;  aussi  Layard  passa  outre.  11  n'en  était 
pas  très  éloigné,  lorsqu'un  des  cavaliers  de  la  suite 
du  Kurde  revint  vers  lui  et  appela  trois  des  siens,  qui 
s'avancèrent  vers  ce  singulier  messager. 

En  se  retournant,  Layard  vit  ses  gens  en  grande 
discussion  avec  le  chef  Kurde,  qui  avait  mis  pied 
à  terre  pour  les  interroger  ;  il  n'en  continua  pas 
moins  sa  route,  sans  paraître  faire  attention  à  cet 
incident,  tout  en  se  tenant  fortement  sur  ses  gardes. 
Ce  ne  fut  que  trois  heures  après  que  les  hommes  de 
Layard  rejoignirent  la  caravane.  L'entretien  avait  été 
assez  vif,  et  les  malheureux  en  étaient  tout  troublés. 
Le  Mutesellim  avait  déclaré  que  comme Nour  Allah Bey 
en  avait  usé  avec  un  espion  Infidèle  qui  était  venu  pour 
se  renseigner  sur  les  mines  et  les  livrer  aux  Turcs  *, 
il  en  agirait  de  même  avec  le  voyageur,  et  qu'il  avait 
envoyé  vers  le  chef  d'Hakkiari  un  émissaire  pour  lui 
faire  connaître  sa  présence  dans  le  pays.  C'était 
une  menace  ;  les  circonstances  étaient  graves.  Layard 
ne  pouvait  pas  cependant  se  laisser  intimider  ; 
toutefois  il  changea  adroitement  son  plan  de  voyage, 
et,  sans  paraître  revenir  sur  ses  pas,  il  tourna  par 
les  vallées  du  district  de  Baz  pour  rentrer  à  Mossoul. 

i.  Ce  prétexte  avait  été  employé  pour  justifier  l'assassinat 
de  l'infortuné  Schulz. 
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On  comprendra  facilement  la  prudence  de  Layard. 
Lorsque  les  Kurdes  se  furent  éloignés  et  la  solitude  du 
chemin  ne  fut  plus  troublée  que  par  le  vol  des  aigles 
qui  planaient  sur  les  montagnes  et  le  pas  léger  des 
biches  effarées  qui  traversaient  la  vallée. 

La  mort  de  Schulz  est  trop  connue  pour  que 
nous  soyons  obligés  de  la  rapporter  ici  mais  nous 
rappelérons  quelques  circonstances  de  son  voyage 
qui  nous  mettront  ainsi  à  même  de  connaître  les 
préjugés  des  populations  du  Kurdistan.  Schulz,  parti 
d'Erzeroum  en  juin  1837,  avait  déjà  gagné  le  lac  de 
Van,  où  il  était  surtout  attiré  par  les  inscriptions 
gravées  sur  les  rochers  qui  dominent  la  vallée.  L'un 
d'eux  porte  le  nom  à'Akkirpi  (le  Hérisson  blanc)  ; 
c'est  celui  sur  lequel  on  a  taillé  une  grande  table 
couverte  d'une  longue  inscription  *.  Cette  table  a 
l'aspect  d'une  porte  qui  paraît  fermer  une  caverne 
mystérieuse,  dans  laquelle  personne  ne  peut  pénétrer. 
C'est,  dit-on,  l'entrée  d'une  grande  ville  habitée  par 
des  Divs,  esprits  infernaux  qu'on  peut  conjurer; 
mais,  pour  arriver  auprès  d'eux,  il  faut  ouvrir  la 
porte,  et,  pour  l'ouvrir,  il  faut  savoir  lire  les  caractères 
mystérieux  qui  la  couvrent  !  —  Suivant  la  version  des 
Chrétiens  du  pays,  il  y  a  un  autre  moyen  :  il  faut 
attendre  le  septième  jour  après  Pâques  ou  la  fête  de 
S*-Jean  I  Ce  jour-là,  la  porte  s'ouvre  d'elle-même  ; 
si  Ton  entend  alors  chanter  un  coq,  on  peut  sans 

1.  C'est  l'inscription  de  la  planche  IV,  numéro  XVII,  publiée 
dans  le  Journal  Asiatique  d'avril,  mai,  juin  1840. 
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danger  en  franchir  le  seuil  ;  mais,  si  le  coq  se  tait, 
tout  est  perdu.  On  aurait  le  sort  d'un  habitant  de 
Van,  assez  téméraire  pour  s'être  avancé  dans  cette 
demeure  des  démons  sans  avoir  entendu  chanter  Toi- 
seau  ensorcelé,  et  qu'on  n'a  jamais  revu  depuis1. 

1.  Voir  Journal  Asiatique,  ibid.,  p.  300. 
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Les  persécutions,  dont  les  Nestoriens  ont  été 
victimes,  se  lient  si  intimement  à  celles  des  Yézidiz, 
que  nous  sommes  obligés  d'entrer  ici  dans  quelques 
détails  à  ce  sujet.  Il  faut  donc  revenir  sur  la  part  que 
Mohammed  Pacha  à  prise  dans  ces  événements  ;  son 
influence  a  été  si  grande  qu'il  est  indispensable  de 
mettre  en  relief  les  motifs  qui  ont  guidé  sa  conduite 
envers  les  Nestoriens  et  les  Yézidiz.  —  Nous  avons  vu 
comment  il  avait  établi  son  autorité,  non  seulement 
à  Mossoul,  mais  encore  sur  les  Arabes  du  désert  et 
les  Yézidiz  du  Sindjar.  Après  avoir  réduit  ces  tribus, 
la  soif  du  pouvoir  et  l'amour  du  lucre  le  poussèrent 
à  désirer  une  extension  du  territoire  qui  lui  était 
alloué  parla^orte.  Les  provinces  du  Bahdinan  et  du 
Bothan,  voisines  de  Mossoul  du  côté  du  Nord, 
furent  les  premiers  points  qui  tentèrent  sa  cupidité,  et 


Digitized  by  Google 


180 


LES  YÉZIDIZ 


il  chercha  les  moyens  de  faire  annexer  ces  deux 
districts  à  son  Pachalik.  —  Le  Bahdinan,  borné  au 
Nord  par  le  Tiyari  et  renfermant  les  villes  de  Zakko  et 
d'Amadiyah,  relevait  à  cette  époque  du  Pachalik  de 
Bagdad  ;  mais  il  était  depuis  longtemps  gouverné  par 
un  chef  kurde,  dont  lsmaël  Pacha  était  le  représen- 
tant. —  En  1832,  Beder  Khan  Bey/ le  chef  kurde  de 
Rowandooz,  prit  possession  de  la  forteresse  d'Ama- 
diyah  et  la  plaça  sous  le  commandement  de  son  frère 
Sasoul  Bey.  Les  troubles  continuels  qui  s'élevèrent 
entre  les  deux  chefs  rivaux,  l'un  voulant  garder  ce 
qu'il  avait  pris  par  droit  de  conquête,  l'autre  voulant 
rentrer  en  possession  de  ce  qu'il  avait  perdu,  étaient 
sans  fin.  La  discorde  était  surtout  entretenue  par 
Mohammed  Pacha,  qui  ne  perdait  jamais  une  occasion 
d'informer  son  gouvernement  de  l'état  d'anarchie 
dans  lequel  se  trouvaient  ces  deux  provinces.  La 
Porte  fut  ainsi  amenée  à  annexer  le  Bahdinan  tout 
entier  au  Pachalikde  Mossoul  ;  c'est  ainsi  que  l'autorité 
de  Mohammed  fut  étendue  jusqu'aux  frontières  du 
pays  de  Tiyari. 

Non  content  de  cette  première  concession,  Moham- 
med trouva  moyen  d'amener  la  Porte  à  placer  encore  le 
Bohtan  sous  son  autorité.  Cette  province,  qui  comprend 
tout  le  district  Ouest  du  Bahdinan  jusqu'à  Djézireh 
et  touche  du  côté  du  Nord  à  l'Ouest  du  Tiyari,  était 
sous  la  juridiction  de  Beder  Khan  Bey  ;  dans  une 
récente  rectification  des  juridictions,  le  gouvernement 
turc,  pour  régulariser  les  conditions  politiques  des 
Kurdes  et  des  autres  tribus  des  montagnes,  avait 
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annexé  cette  province  au  Pachalik  de  Diarbekir. 
Mohammed  Pacha  trouva  dans  cet  état  de  choses  un 
argument  pour  prouver  à  la  Porte  le  grand  inconvé- 
nient qu'il  y  avait  à  mettre  la  même  province  sous  la 
dépendance  de  deux  Pachaliks  ;  il  finit  par  persuader 
le  gouvernement  qu'il  y  avait  avantage  à  lui  conférer 
ce  pouvoir,  et  qu'il  saurait  facilement  maintenir 
l'autorité  du  Sultan  sur  les  Kurdes.  C'est  ainsi  qu'il 
détermina  le  gouvernement  à  détacher  le  Bothan  du 
Diarbekir  et  a  en  faire  une  dépendance  du  Pachalik 
de  Mossoul. 

Cette  concession  se  place  au  commencement  de 
Tannée  1841.  Mohammed  ne  tarda  pas  à  profiter  de  sa 
haute  juridiction  sur  les  deux  districts  annexés  pour 
augmenter  encore  son  pouvoir.  Son  premier  effort 
fut  tenté  contre  Beder-KhanBey  lui-même.  Mohammed 
était  persuadé  que  tant  qu'il  partagerait  le  pouvoir 
avec  lui,  son  succès  ne  serait  pas  complet.  C'est  pour- 
quoi il  envoya  un  détachement  de  soldats  à  Zakko, 
sous  le  prétexte  d'escorter  un  convoi  de  vêtements 
militaires  jusqu'à  Mossoul,  mais  avec  des  instructions 
secrètes  d'une  toute  autre  nature.  Les  soldats  exécu- 
tèrent ses  instructions  à  la  lettre.  Ils  tuèrent  le  Gou- 
verneur de  Zakko,  neveu  de  Beder  Khan  Bey  ainsi 
que  plusieurs  autres  membres  de  la  famille,  et  Zakko 
fut  dès  lors  placé  sous  la  dépendance  d'un  Mutesellim 
envoyé  par  le  Pacha  de  Mossoul. 

Quelque  temps  après,  Mohammed  Pacha  invita 
Beder  Khan  Bey  à  venir  le  voir,  mais  la  trahison  dont 
le  gouverneur  de  Zakko  avait  été  victime  était  trop 
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récente  pour  que  le  rusé  Kurde  pût  accepter  cette 
invitation.  Ce  refus  exaspéra  le  Pacha;  alors  il  lui 
envoya  une  lettre  pour  lui  proposer  de  recevoir  sa 
visite  àDjézireh.  Beder  Khan  Bey  comprit  le  but  réel 
caché  sous  ces  marques  d'amitié  et  s  empressa  de  se 
mettre  sur  ses  gardes.  Il  éleva  des  fortifications  dans 
ses  montagnes,  et  se  prépara  à  se  défendre  lui- 
môme  contre  une  attaque  imprévue  de  la  part  du 
Pacha. 

A  ce  moment,  un  détachement  de  Kurdes  s'emparait 
de  quelques  troupeaux  appartenant  aux  Nestoriens 
du  Tiyari.  Cet  acte  fut  suivi  de  représailles.  Les  Nes- 
toriens envahirent  le  Berwari,  et,  après  avoir  pris 
aux  Kurdes  plus  qu'ils  ne  leur  avaient  enlevé,  s'enfui- 
rent dans  leurs  montagnes.  —  On  soupçonne  que 
Mohammed  Pacha  était  l'instigateur  de  cet  événement, 
pour  compromettre  les  chrétiens  du  Tiyari.  Quoiqu'il 
en  soit,  dès  qu'il  eut  appris  ces  faits,  il  ordonna  à 
quelques  tribus  duBahdinan  de  venir  en  aide  à  celles 
du  Berwari  contre  les  Nestoriens.  L'hiver  de  1841 
suspendit  ses  projets  d'invasion  ;  c'est  alors  qu'il  écri- 
vit au  Pacha  d'Erzeroum  et  lui  demanda  d'envoyer 
au  printemps  des  forces  de  Van,  pour  attaquer  les 
Nestoriens  de  l'Est,  pendant  qu'il  tomberait  sur  ceux 
de  l'Ouest  ;  mais  des  événements  d'une  autre  nature 
empêchèrent  encore  Mohammed  Pacha  de  tenter 
une  attaque  contre  le  Tiyari.  Mohammed  eut  alors 
recours  à  la  ruse.  II  réussit  à  attirer  à  lui  Saïd  Bey, 
neveu  de  Beder  Khan,  et,  dans  un  entretien  secret,  il 
l'engagea  à  se  joindre  à  lui  pour  détrôner  son  oncle 
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et  le  mettre  à  mort.  Saïd  Bey  fut  alors  dépêché 
vers  Zakko,  chargé  d'un  message  amical  de  la  part  de 
Mohammed  Pacha  pour  l'Emir  du  Bohtan.  Mais  le 
Kurde,  ayant  découvert  l'intrigue,  envoya  un  fort 
détachement  contre  son  neveu  et  lui  infligea  un 
châtiment  sévère.  Dès  que  Mohammed  Pacha  apprit  cet 
événement,  il  s'empressa  de  féliciter  Beder  Khan 
d'avoir  échappé  à  cette  trahison  ! 

Pendant  Tété  de  1842,  le  Dr  Grant,  le  zélé  mission- 
naire américain,  voulut  construire  des  maisons  d'école 
et  fonder  un  établissement  à  Asheetha,  village  impor- 
tant du  district  de  Berwari  sous  la  dépendance  de 
Nour  Allah  Bey.  Il  fallait  obtenir  son  autorisation, 
qui  fut  aussitôt  accordée.  Grant  resta  dans  le  district 
pour  surveiller  les  travaux  qui  marchaient  lentement  ; 
car  les  Nestoriens  voyaient  avec  défiance  la  protection 
que  Nour  Allah  accordait  au  missionnaire  américain, 
et  finirent  par  refuser  de  prendre  part  aux  cons- 
tructions. 

Il  est  certain  que  l'Emir,  en  donnant  son  autorisa- 
tion, entretenait  secrètement  l'espérance  de  transfor 
mer  ces  maisons  en  forteresses,  pour  son  propre 
usage. 

Pendant  que  le  Dr  Grant  était  dans  le  Tiyari,  Mutran 
Yoseph,  évêque  d'Amadiyah  accompagné  d'un  Domi- 
nicain, se  rendait  à  Asheetha  où  il  avait  une  longue 
conférence  avec  Mar  Shimoun.  L'objet  de  cette  confé- 
rence était  de  détacher  les  Nestoriens  des  mission- 
naires américains  et  de  les  amener  à  accepter  le 
catholicisme.  M.  Boré  s'avança  beaucoup  dans  cette 
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circonstance,  trop  peut-être,  en  prenant  sur  lui  de 
promettre  aux  Nestoriens  qu'ils  pouvaient  compter 
sur  l'appui  de  la  France  *. 

Mohammed  Pacha  ne  perdait  pas  de  vue  les  Nesto- 
riens et  continuait  ses  intrigues,  en  envoyant  à 
Constantinople  de  fréquents  rapports  dans  lesquels 
il  les  représentait  comme  une  race  de  voleurs  et  de 
rebelles,  qui  s'élevaient  sans  cesse  contre  l'autorité 
du  Sultan.  Les  constructions  de  la  mission  de  Grant 
furent  signalées  par  l'Emir  de  Berwari  comme  des 
édifices  considérables,  contenant  250  chambres  qui 
pouvaient  servir  de  refuge  aux  Nestoriens.  Moham- 
med Pacha  s'empressa  d'en  informer  la  Porte,  dans 
l'espoir  qu'on  mettrait  encore  le  district  sous  son 
autorité  et  qu'il  ferait  arrêter  les  travaux. 

Pendant  ce  temps,  Beder  Khan  accompagné  d'Is- 
maèl  Pacha,  l'ancien  gouverneur  d'Amadiyah,  mar- 
chait vers  les  frontières  du  Berwari  et  engageait  les 
Kurdes  de  ce  district  à  se  joindre  à  lui,  pour  secouer  le 
joug  du  gouvernement  ottoman.  Ils  envoyaient  égale- 
ment un  message  à  Mar  Shimoun  pour  se  joindre 
à  eux,  mais  le  Patriarche  nestorien  déclina  la 
proposition  et  en  informa  Mohammed  Pacha.  Ce  fut 
pour  ce  dernier  un  nouveau  sujet  de  plainte  contre 
les  Kurdes  et  un  motif  pour  engager  la  Porte  à 
réunir  ce  district  au  Pachalik  de  Mossoul. 

Le  Pacha  d'Erzeroum,  qui  était  officiellement  gou- 
verneur des  tribus  du  Hakkiari  et  du  Tiyari,  fut  sévè- 

1.  Voir  Boré,  Correspondance  d'Orient.  I  p.  401-11,  p.  188,  272, 
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rement  blâmé  de  s'être  ainsi  mêlé  aux  intrigues  des 
Kurdes  et  reçut  Tordre  de  s'abstenir  à  l'avenir  des 
affaires  des  autres  Pachaliks. 

Revenons  maintenant  à  ce  qui  se  passait  dans  les 
montagnes.  La  maison  construite  par  les  Américains 
fut  prise  par  les  envahisseurs  et  changée  en  forte- 
resse. Ziner  Bey  l'occupait  avec  400  Kurdes,  et, 
retranché  dans  cette  place  forte,  il  exerçait  les  plus 
grandes  cruautés  dans  le  Tiyari.  Les  Nestoriens 
supportèrent  cette  tyrannie  pendant  quelque  temps  ; 
mais,  aidés  par  quelques  chefs  kurdes  des  tribus  à 
l'Est  du  Grand  Zab,  ils  attaquèrent  la  garnison  au 
mois  d'octobre,  tuèrent  une  trentaine  de  soldats  et 
réduisirent  la  place  en  six  jours.  Les  Kurdes  allaient 
l'évacuer,  lorsqu'un  nouvel  incident  se  produisit  : 
une  compagnie  de  deux  cents  chevaux  envoyée  par 
Beder  Khan  changea  la  fortune  de  la  journée,  et  les 
Nestoriens  furent  égorgés  sans  quartier,  hommes, 
femmes  et  enfants. 

De  son  côté,  Mohammed  Pacha  attaquait  Amadiyah 
avec  des  forces  considérables  et  mettait  aussi  les 
Nestoriens  en  fuite  ;  les  uns  se  réfugièrent  à  Mossoul 
et  dans  les  villages  environnants,  où  ils  furent 
recueillis  par  la  mission  américaine. 

Cependant  de  nouvelles  instructions  étaient  en- 
voyées de  Constantinople,  et  Mohammed  Pacha  était 
obligé  de  les  suivre  ;  un  mois  après,  quarante  cinq 
captifs  furent  remis  au  Vice-Consul  d'Angleterre.  Il 
en  restait  encore  une  centaine  à  Djezireh  ;  Beder 
Kan  refusait  de  les  livrer,  s'ils  ne  se  convertis- 
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saient  pas  à  l'Islamisme  ;  mais  Hormuz  Hassam 
insista,  il  en  fit  délivrer  la  plus  grande  partie  et  un 
envoyé  de  la  Porte  acheva  le  reste. 
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Massacres  dans  le  Sheikhan  et  le  Tiyari. 

C'est  au  milieu  des  intrigues  de  toutes  sortes,  de 
conflits  politiques,  de  prétextes  religieux,  d'ambitions 
sans  bornes,  avec  la  guerre,  l'incendie,  le  pillage  et 
les  massacres  pour  agents  ordinaires,  que  nous  allons 
voir  la  part  qui  a  été  faite  aux  Yézidiz,  pauvre 
troupeau  qui  ne  compta  même  pas  dans  ces  guerres 
à  outrance  pour  son  sang  versé  ! 

Il  faut  reprendre  de  plus  loin  l'histoire  de  leur  long 
martyre,  pour  comprendre  jusqu'à  quel  point  ils  ont 
souffert  *. 

En  4832,  les  Yézidiz  formaient  encore  une  tribu 
puissante  sous  les  ordres  d'un  chef  héréditaire  indé- 
pendant, Ali-Bey,  le  père  de  Hussein-Bey  dont  nous 
avons  vu  les  rapports  avec  Layard.  Ali-Bey  était  très 
aimé  de  la  tribu  et  assez  brave  pour  l'avoir  défendue 

1.  Voir  Badger,  Nestorians  and  their  Ri  tuais,  I  p.  133. 
—   Layard,  Nineveh  and  its  Remains.  1  p.  275. 
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pendant  de  longues  années  contre  les  Kurdes  et  les 
Musulmans  nomades  de  la  plaine,  lorsque  Beder 
Khan  Bey  de  Rowandooz,  poussé  par  la  soif  du  lucre, 
excita  le  fanatisme  religieux  de  ses  Kurdes  et  résolut 
d'attaquer  les  Yézidiz.  —  Nous  avons  fait  suffisam- 
ment connaître  le  caractère  de  Beder  Khan  Bey  pour 
prévoir  les  conséquences  de  la  guerre  qu'il  poursui- 
vait ;  du  reste,  il  avait  déjà  lutté  avec  avantage  contre 
les  Turcs  et  les  Persans  pour  assurer  son  indépendance 
et  faire  l'essai  de  ses  forces  ;  de  plus,  il  avait  réuni 
sous  sa  bannière  un  grand  nombre  de  tribus  kurdes. 
Les  forces  d'Ali-Bey  se  trouvèrent  ainsi  bien  infé- 
rieures à  celles  de  son  adversaire;  le  combat  fut 
acharné.  Malgré  des  prodiges  de  bravoure,  les  Yézidiz 
furent  défaits,  et  Ali-Bey  tomba  entre  les  mains  du  chef 
de  Rowandooz,  qui  le  mit  à  mort. 

Les  habitants  du  Sheikhan,  effrayés  du  désastre, 
s'enfuirent  du  côté  de  Mossoul  pour  y  chercher  un 
asile.  C'était  au  printemps  :  le  Tigre  avait  débordé, 
et  le  pont  de  bateaux  qui  réunit  les  deux  rives  était 
rompu.  Un  petit  nombre  de  Yézidiz  parvint  à  traver- 
ser le  fleuve  à  la  nage  ;  mais  des  vieillards,  des 
femmes  et  des  enfants  restèrent  sur  la  rive  et  se 
réfugièrent  sur  la  colline  de  Koyoundjik. 

Le  Bey  de  Rowandooz  les  y  poursuivit  à  la  tête 
de  ses  Kurdes,  et  en  fit  un  épouvantable  car- 
nage. Douze  cents  Yézidiz  sans  défense  furent 
égorgés  !  —  Le  peuple  de  Mossoul  put  voir  du  haut 
des  terrasses  le  massacre  de  ces  infortunés  qui  récla- 
maient en  vain  du  secours  ;  personne  ne  répondit  à 
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leur  appel  *.  Cependant  il  y  avait  à  Mossoul  des 
Chrétiens,  des  Nesloriens,  des  Juifs.  Que  faisaient-ils 
sur  leurs  terrasses,  pendant  qu'on  égorgeait  cette 

race  qu'ils  qualifiaient  d'odieuse  et  d'infidèle?  

Leur  tour  n'était  pas  encore  venu. 

Le  souvenir  de  ce  massacre  est  resté  dans  toutes 
les  mémoires,  et  aujourd'hui  encore  on  trouve  à 
Mossoul  des  vieillards  qui  l'ont  vu  dans  leur  enfance 
et  qui  en  racontent  les  sanglantes  péripéties. 

Plus  tard,  deux  ans  après,  le  Tiyari  fut  l'objet  de  la 
convoitise  du  Bey  de  Rowandooz.  Il  médita  secrète- 
ment son  projet  et  tomba  inopinément  sur  Asheetha  et 
Zaweetha,  les  deux  principales  localités  du  district. 
Layard  les  visita  Tannée  qui  suivit  le  passage  des 
Kurdes  ;  tout  était  en  ruine.  Les  maisons  étaient  déser- 
tes; il  ne  trouva  rien  à  manger,  à  peine  un  peu  d'orge 
et  une  petite  quantité  de  Garas  que  les  rares  habitants 
trempaient  dans  du  lait,  lorsqu'ils  pouvaient  s'en 
procurer,  leur  troupeaux  ayant  été  enlevés  par  les 
Kurdes. 

Layard  était  accompagné  dans  son  voyage  par 
Yakoub  Rais,  un  des  chefs  du  district  qui  avait 
échappé  au  massacre,  parce  qu'il  avait  été  pris  un  des 
premiers  par  Beder  Khan  Bey  et  gardé  comme  otage. 
Il  était  donc  resté  auprès  du  chef  kurde  pendant 
toute  la  campagne  et  avait  été  témoin  des  scènes 
sanglantes  qui  désolèrent  le  pays.  Il  raconte  ainsi  la 
mort  de  Melek  Ismaël,  le  chef  du  Tiyari 2. 

1.  Voir  Layard.  Nineveh  and  Us  Remains.  I,  p.  272. 

2.  Voir  Layard,  Ibid.  p.  179. 

11. 
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Après  avoir  accompli  des  prodiges  de  valeur  et 
combattu  à  la  tête  de  ses  troupes,  en  défendant  les 
défilés  qui  conduisent  aux  districts  supérieurs, 
Mélek  Ismaël,  la  cuisse  fracassée  par  une  balle,  avait 
été  emporté  par  un  petit  nombre  des  siens  dans  une 
caverne  située  au  fond  d'un  ravin,  où  il  aurait  pu 
échapper  aux  recherches  de  ses  ennemis;  mais  une 
femme  qui  connaissait  sa  retraite  tomba  entre  les 
mains  des  Kurdes  qui  la  menacèrent  de  mort,  si  elle 
n'indiquait  le  refuge  du  blessé.  La  malheureuse, 
pour  sauver  sa  vie,  finit  par  le  faire  connaitre,  et  les 
Kurdes  s'y  précipitèrent.  Mélek  Ismaël  fut  entraîné  au 
bas  de  la  montagne  avec  une  fureur  sauvage  et 
amené  devant  Beder  Khan.  Comme  il  avait  la  cuisse 
brisée,  il  tomba  par  terre,  et  alors  le  Kurde  de  s'écrier  : 
«  Est-ce  qu'un  Infidèle  doit  s'asseoir  devant  moi  !  » 
Le  sang  coulant  de  la  blessure  du  prisonnier  :  «  Quel 
est  donc  ce  chien,  continua  le  Kurde,  qui  ose 
souiller  de  son  sang  un  vrai  croyant  ?  » 

«  0  Emir  !  répondit  Melek  Ismaël,  que  la  douleur 
n'avait  pu  abattre  et  qui  parvint  à  se  soulever  ;  — 
ce  bras  a  fait  périr  plus  de  vingt  Kurdes,  et  si  Dieu 
m'avait  épargné,  j'en  aurais  fait  périr  un  plus  grand 
nombre  encore.  »  —  Beder  Khan  se  leva  alors  et  mar- 
cha vers  le  Zab,  en  faisant  signe  à  son  officier  d'em- 
porter devant  lui  le  chef  des  Yézidiz.  Ils  suivirent  la 
direction  indiquée,  et  après  avoir  tranché  la  tête  du 
prisonnier,  ils  lancèrent  son  corps  dans  le  fleuve  *. 

1.  Voir  Layard,  Nineueh  and  Us  Remains,  I.  p.  219. 
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Toute  la  famille  de  Melek  Ismaël  se  distingua 
pendant  l'invasion  et  montra  le  même  courage  ;  sa 
sœur,  en  combattant  à  ses  côtés,  avait  tué  quatre 
Kurdes  de  sa  main,  avant  d'être  elle-même  mor- 
tellement blessée.  —  L  épisode  de  la  mort  de  Melek 
Ismaël  est  resté  vivant  dans  le  pays  ;  on  le  raconte 
encore  aux  voyageurs,  en  leur  montrant  la  place  où  il 
est  tombé. 

Les  villages  de  la  vallée  du  Zab  avaient  tous  cruelle- 
ment souffert,  plus  peut-être  que  ceux  du  Tiyari.  Chon- 
ba  était  désert,  quand  Layard  le  visita  ;  les  maisons 
étaient  en  ruines,  les  jardins  abandonnés.  Il  ne  trouva 
pas  un  toit  pour  y  passer  la  nuit,  et  finit  par  étendre 
ses  tapis  au  pied  d'un  arbre  près  d'un  clair  ruisseau, 
précisément  à  l'endroit  où  Beder  Khan  avait  planté 
sa  tente  après  le  grand  massacre,  au  lieu  même  où  il 
avait  reçu  Melek  Ismaël  vaincu  et  blessé. 

Suivons  Layard  dans  son  voyage  au  milieu  de  ce 
pays  désolé.  Il  arriva  à  Lizan  bâtie  sur  le  Zab,  au 
pied  d'une  montagne  escarpée.  C'est  là  qu'eurent  lieu 
les  plus  terribles  incidents  du  massacre  ;  un  monta- 
gnard se  fit  son  guide.  Après  une  heure  de  route,  en 
gravissant  des  chemins  impraticables,  il  fit  halte  à  un 
endroit  où  le  sol  était  couvert  d'ossements  blanchis 
et  de  lambeaux  de  vêtements  ensanglantés  ;  à  mesure 
qu'il  avançait,  ces  restes  devenaient  plus  nombreux, 
et  des  squelettes  entiers  étaient  encore  accrochés 
aux  arbres  en  si  grand  nombre  qu'on  ne  pouvait 
les  compter.  Auprès  d'un  rocher  escarpé,  le  sol  était 
toujours  couvert  d'ossements  et  de  cadavres  ;  on 
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distinguait  çà  et  là  de  longues  tresses  de  cheveux  et 
des  vêtements  déteints.  11  v  avait  des  femmes  de 
tout  âge,  des  corps  dfenfants  à  la  mamelle,  des 
crânes  de  vieilles  femmes  édentées  ;  on  ne  pouvait 
faire  un  pas  sans  marcher  sur  des  débris  humains. 

«  Ce  n'est  rien  encore,  lui  dit  son  guide  ;  ici,  il  n'y 
a  que  les  restes  de  ceux  qui  tombèrent  du  haut  des 
rochers,  en  les  gravissant  pour  échapper  au  glaive  des 
Kurdes  ;  suivez-moi.  »  —  Le  guide  conduisit  alors 
Layard  auprès  d'un  précipice,  au  pied  d'un  rocher  qui 
s'élevait  à  quelque  distance.  Layard  le  suivait  avec 
peine  et  ne  s'arrêta  que  lorsqu'il  ne  pût  monter  plus 
haut,  tout  en  s  aidant  de  ses  mains  et  de  ses  pieds.  Les 
persécutés  du  Tiyari  avaient  cependant  grimpé  plus 
haut  encore  ;  c'est  là  que  les  fugitifs  d'Asheetha  s'é- 
taient réfugiés,  lorsque  la  nouvelle  du  massacre  s'était 
répandue  dans  la  vallée.  Ils  croyaient  trouver  un  refu- 
ge dans  ce  lieu  inaccessible,  que  les  chèvres  sauvages 
peuvent  à  peine  atteindre  I  —  Vain  espoir  !  Beder 
Khan  découvrit  leur  retraite,  et  voyant  l'impossibilité 
de  les  suivre,  il  investit  la  montagne.  Les  malheu- 
reux poussés  par  la  faim,  par  la  soif,  furent  obligés 
de  capituler.  La  première  condition  qu'on  leur 
imposa  fut  de  rendre  les  armes!....  —  Lorsqu'ils 
furent  ainsi  sans  défense,  les  Kurdes  commencèrent 
un  indescriptible  massacre,  jusqu'à  ce  que,  leursépées 
émoussées,  ils  finirent  par  précipiter  dans  le  Zab 
les  rares  survivants  échappés  au  glaive.  Près  de 
mille  personnes  périrent  ainsi  dans  ces  rochers,  où 
elles  avaient  cru  trouver  un  refuge. 
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On  évalue  à  plus  de  dix  mille  le  nombre  des 
victimes  massacrées  par  les  ordres  de  Beder  Khan 
dans  le  Tiyari.  —  Un  grand  nombre  de  femmes  et 
d'enfants  furent  emmenés  prisonniers;  mais,  grâce  à 
Tintervention  du  ministre  de  l'Angleterre,  le  gouver- 
nement de  La  Porte  ordonna  de  les  remettre  en 
liberté  et  envoya  un  commissaire  pour  présider  à 
leur  délivrance  !.  —  On  jugera  toutefois  de  la 
désolation  du  pays,  quand  on  saura  que  Beder  Khan 
avait  enlevé,  suivant  le  compte  fait  par  les  Meleks, 
24,000  moutons,  300  mules  et  10,000  têtes  de  bétail. 

Pendant  son  expédition  dans  le  Tiyari,  Beder  Khan 
avait  pris  un  certain  nombre  de  troupeaux  aux  peu- 
ples du  district  de  Jélu.  11  leur  avait  même  imposé 
une  lourde  contribution  en  argent  et  en  denrées;  mais 
il  n'avait  pu  pénétrer  dans  leurs  vallées,  dont  la 
neige  lui  avait  fermé  l'accès.  Sa  conscience  était 
troublée  par  un  remords....  Il  n'avait  pas  promené 
le  feu  et  le  fer  parmi  ces  Infidèles  I  —  Il  méditait 
une  nouvelle  invasion  dans  le  district,  lorsqu'il  fut 
arrêté  dans  ses  projets  par  les  troupes  du  Sultan. 

1.  Voir  Badger,  Neslorians  and  their  Rituals.  I  p.  277. 
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Massacres  dans  le  Tkhoma. 
Soumission  des  Kurdes. 


Le  Tkhoma  est  un  district  où  les  Nestoriens  sont  en 
majorité  ;  nous  ne  pouvons  passer  sous  silence  les 
persécutions  dont  il  fut  le  théâtre,  puisque  c'est  à 
cette  occasion  que  le  pouvoir  de  Beder  Khan  fut  brisé 
et  le  Kurdistan  tout  entier  délivré  de  la  tyrannie  des 
Kurdes.  Les  Yézidiz  en  profitèrent  pour  leur  part  ; 
du  reste,  nous  les  verrons  combattre  à  côté  des 
troupes  du  Sultan.  —  Le  Tkhoma  avait  échappé  au 
précédent  massacre  du  Tiyari;  on  était  alors  en  1846. 
Il  était  l'objet  de  la  convoitise  de  Beder  Khan  ;  le  Bey 
était  même  en  marche  vers  Asheetha,  et  des  ordres 
avaient  été  donnés  pour  préparer  les  approvision- 
nements de  son  armée.  Les  Turcs,  dans  l'espoir 
d'étendre  leur  puissance  sur  le  Kurdistan  central, 
avaient  vu  jusque-là  avec  une  certaine  complaisance 
les  discussions  qui   divisaient   les  Kurdes  et  les 
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Nestoriens  et  attendaient  peut-être  l'occasion  d'en 
profiter. 

Au  mois  d'octobre,  les  forces  réunies  de  Beder 
Khan  ei  de  Nour  Allah  allaient  donc  envahir  le  district. 
Lorsque  les  habitants  du  Tkhoma  furent  informés  de 
l'attaque  qu'on  méditait  contre  eux,  ils  implorèrent 
aussitôt  la  protection  du  Pacha  de  Mossoul  ;  mais  tout 
ce  qu'ils  obtinrent  fut  l'envoi  d'un  messager  auprès 
de  Beder  Khan.  Le  Kurde  le  traita  avec  la  plus  grande 
indifférence,  en  lui  faisant  comprendre  que  le  Pacha 
n'avait  aucun  droit  de  se  mêler  de  ses  affaires.  —  Les 
Nestoriens  eurent  alors  recours  à  l'Aga  de  Teal,  pour 
le  prier  de  se  charger  de  protéger  leurs  femmes 
et  leurs  enfants  pendant  la  guerre  qui  allait 
éclater.  L'Aga  accepta,  et  les  Nestoriennes  furent  en- 
voyées auprès  de  lui  sous  une  escorte  ;  mais  un  traître 
ayant  informé  Ziner  Bey  du  convoi,  300  femmes 
et  autant  d'enfants  furent  passés  au  fil  de  l'épée. 
Deux  jeunes  filles,  laissées  pour  mortes,  échappèrent 
seules  au  massacre  et  purent  raconter  les  détails  de 
cette  horrible  tragédie. 

Les  Kurdes  attaquèrent  alors  les  Nestoriens  ;  ceux- 
ci  avaient  pris  une  mauvaise  position  dans  la  vallée 
où  ils  furent  surpris.  Ils  se  défendirent  bravement 
pendant  deux  heures,  et  furent  obligés  de  battre  en 
retraite,  après  avoir  perdu  un  grand  nombre  des  leurs  ; 
les  Kurdes  firent  beaucoup  de  prisonniers,  la  plupart 
des  femmes  et  des  enfants,  et  mirent  le  feu  aux 
maisons,  aux  arbres  et  aux  cultures.  Ces  malheureux 
furent  alors  emmenés  devant  Nour  Allah  Bey,  le  lieute- 


Digitized  by 


LES  YÉZIDIZ 


nant  gouverneur  de  Djézireh,  et  comme  ils  s'asseyaient 
près  d'une  de  leurs  églises,  Nour  Allah  donna  à  ses 
soldats  cet  ordre  sanguinaire  :  «  Finissez  en  avec  eux  ; 
le  Consul  d'Angleterre  ne  pourra  pas  les  tirer  de  la 
tombe  ».  Quelques  jeunes  filles  d'une  grande  beauté 
furent  cependant  épargnées,  mais  le  reste  fut  immé- 
diatement mis  à  mort  ;  500  Nestoriens  périrent  dans 
cette  occasion,  le  village  de  Tkhoma  fut  détruit,  l'égli- 
se rasée  ;  on  brûla  les  rituels,  et  les  rares  survivants 
passèrent  la  frontière  pour  aller  chercher  en  Perse 
un  secours  auprès  de  leurs  frères. 

Les  plaintes  réitérées  de  Mar  Shimoun  et  les  efforts 
du  Consul  d'Angleterre,  de  Layard  et  de  l'Ambassa- 
deur d'Angleterre  auprès  du  gouvernement  de  la  Por- 
te décidèrent  enfin  le  Sultan  à  intervenir.  NazimEffen- 
di  fut  délégué  auprès  de  Beder  Khan  pour  le  sommer 
de  se  rendre  à  Constantinople  ;  Beder  Khan  prétendit 
d'abord  qu'il  n'avait  autorisé  l'agression  des  Kurdes 
que  pour  punir  les  Nestoriens  d'avoir  saccagé  un 
village  musulman.  C'était  le  mensonge  qu'il  avait 
déjà  employé  pour  justifier  les  massacres  de  1843  ; 
finalement  il  refusa  de  se  rendre  dans  la  capitale. 

Pendant  ce  temps-là,  les  persécutions  continuaient 
contre  les  Nestoriens.  Beder  Khan  gagnait  du  temps, 
attendait  des  renforts  et  devait,  ainsi  que  nous  l'avons 
dit,  opérer  dans  le  Sud,  tandis  que  les  Kurdes  des 
environs  de  Van  feraient  une  diversion  du  côté  du 
Nord.  Le  vieil  évêque  Jacobite  de  Jebel  Toor,  déjà  ma- 
lade, ainsi  que  deux  prêtres  qui  l'avaient  accompagné 
à  Djézireh  pour  se  plaindre  des  cruautés  des  Kurdes 
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dont  le  canton  avait  été  victime,  fut  mis  en  prison  ; 
il  y  mourut  bientôt  par  suite  des  mauvais  traitements 
qui  lui  furent  infligés,  et  son  corps  fut  rendu  aux 
Chrétiens  avec  ces  dures  paroles  :  «  Donnez-lui  la 
sépulture  d'un  chien  1  ». 

Les  Turcs  n'avaient  plus  de  prétexte  pour  rester 
spectateurs  désintéressés  de  ces  événements  ;  Beder 
Khan  avait  comblé  la  mesure.  Une  expédition  fut  im- 
médiatement arrêtée  contre  lui.  Des  détachements 
furent  envoyés  de  Kharpoul  et  d'Urfa  ;  le  Pacha  de 
Diarbekir  fournit  une  garnison  à  Redwan,  le  Pacha 
d'Erzeroum  prit  des  précautions  analogues,  et  celui  de 
Mossoul  réunit  des  forces  imposantes  pour  se  mettre 
immédiatement  en  campagne.  Un  fort  contingent  de 
Yézidiz  se  joignit  aux  troupes  du  Pacha. 

On  proposa  encore  une  fois  à  Beder  Khan  de  se 
rendre  à  Constantinople.  On  crut  même  un  moment 
qu'il  allait  y  consentir  ;  mais  les  Kurdes,  craignant 
de  justes  représailles,  déclarèrent  qu'ils  mourraient 
plutôt  que  de  laisser  partir  leur  chef. 

Les  préparatifs  des  Turcs  eurent  un  certain  effet 
sur  quelques  Emirs  ;  l'un  d'eux  s'en  fut  à  Mossoul, 
laissant  à  ses  frères  le  commandement  de  deux  forte- 
resses dans  le  Bohtan  ;  plusieurs  autres  suivirent  son 
exemple.  La  défection  commençait. 

Le  premier  engagement  eut  lieu  près  de  Djézireh  ; 
peu  de  combattants  périrent  de  part  et  d'autre  dans 
la  journée,  mais  les  Kurdes  attaquèrent  le  camp 

i.  Voir  Badger,  Neslorians  and  their  Rituals,  I.  p.  372. 
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pendant  la  nuit  et  firent  un  grand  carnage  des  Turcs  : 
ceux-ci  revinrent  au  jour  contre  leurs  ennemis,  les 
entourèrent  et  envahirent  plusieurs  places. 

Le  combat  suivant  eut  lieu  à  Tilleh,  un  peu  au- 
dessous  de  la  jonction  de  la  Sert  et  du  Tigre.  Ziner 
Bey  et  Khan  Mahmoud,  à  la  tête  des  Kurdes  de  Van, 
tombèrent  sur  la  division  d'Erzeroum  et,  furent 
également  repoussés,  avec  des  pertes  considérables, 
par  les  Turcs,  auxquels  s'était  joint  le  fort  déta- 
chement des  Yézidiz.  La  jonction  des  deux  corps 
d'armée  ne  put  avoir  lieu  ;  Beder  Khan  fut  contraint 
de  se  rendre,  et  Nour  Allah,  sur  la  promesse  qu'il 
aurait  la  vie  sauve,  se  rendit  également.  Cette  défaite 
mit  fin  à  la  guerre  par  la  soumission  des  tribus 
Kurdes,  qui  acceptèrent  la  souveraineté  du  Sultan. 

Les  chefs  rebelles  furent  promenés  enchaînés  dans 
les  rues  de  Djézireh,  avant  d'être  envoyés  avec  Beder 
Khan  à  Constantinople,  où  ils  subirent  un  jugement. 
Quant  à  Beder  Khan,  pour  le  punir  des  massacres 
qu'il  avait  commis,  il  fut  exilé  dans  File  de  Crète  !... 
Les  autres  complices  furent  internés  dans  diffé- 
rentes localités  de  l'Ouest  de  la  Turquie. 

C'est  ainsi  que  le  pouvoir  des  Kurdes  fut  anéanti  et 
le  Kurdistan  tout  entier  soumis  au  pouvoir  direct 
du  Sultan.  —  Le  Tiyari  et  THakkiari  furent  annexés 
au  Pachalik  de  Diarbekir;  Bash-Kala,  Julamerik, 
et  quelques  autres  places  reçurent  des  garnisons 
turques.  Des  gouverneurs  nommés  par  la  Porte 
furent  chargés  de  l'administration  des  districts  des 
montagnes  Enfin,  le  croirait-on  ?  plusieurs  Kurdes 
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reçurent  une  nouvelle  investiture  de  la  Porte,  et  parmi 
eux,  Nour  Allah,  le  perfide  allié  de  Beder  Khan.... 

Dès  que  la  tranquillité  fut  rétablie,  Mar  Shimoun 
rentra  à  Kokhanes,  après  cinq  ans  d'absence  ;  mais  les 
Nestoriens  ne  reçurent  aucune  réparation  des  doma- 
ges  qu'ils  avaient  éprouvés.  Le  pouvoir  du  Patriarche 
ne  fut  pas  même  reconnu  officiellement  par  la 
Porte  ;  le  vieillard  continua  l'exercice  de  son 
ministère,  sans  autre  compensation  que  l'amour  de 
sa  religion  et  la  soumission  de  ses  fidèles. 

Quant  aux  Yézidiz,  ils  furent  complètement  oubliés. 

En  vovant  toutes  les  horreurs  dont  ce  malheureux 
pays  a  été  victime,  je  n'ai  pu  m 'empêcher  de  faire  un 
retour  vers  le  passé,  et  je  me  suis  demandé,  maintenant 
que  nous  connaissons  l'histoire  des  rois  d'Assyrie,  ce 
qu'il  y  a  de  changé  dans  ces  contrées?  Le  meurtre,  la 
guerre  et  les  massacres  n'y  sont-ils  pas  héréditaires  ? 
Ce  n'est  pas  que  les  Kurdes  soient  les  descendants 
des  Assyriens  ou  des  Perses,  comme  ils  le  soutiennent. 
Les  bas-reliefs  sont  là  pour  démentir  cette  prétendue 
origine  :  le  profil  des  Kurdes  au  nez  crochu  n'a 
rien  de  commun  avec  les  traits  sévères  des  rois 
d'Assyrie  ou  de  leurs  sujets.  Cependant  l'état  des 
districts  du  Kurdistan  ne  diffère  guère  de  celui  des 
provinces  assyriennes.  Jetons  un  coup  d'œil  sur  ce 
que  les  inscriptions  nous  ont  appris  à  cet  égard. 

Les  rois  d'Assyrie  n'ont  jamais  exercé  qu'un 
pouvoir  nominal  sur  les  provinces  conquises.  Leur 
souveraineté  n'était  reconnue  que  par  le  paiement 
d'un  tribut  auquel  chaque  ville,  chaque  canton, 
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essayait  toujours  de  se  soustraire  :  on  payait,  contraint 
et  forcé.  Tant  que  l'armée  du  vainqueur  était  sur  les 
lieux,  on  se  résignait  ;  mais  dès  qu'elle  s'éloignait,  on 
s'affranchissait  du  tribut,  ou,  pouremprunter  l'expres- 
sion convenue,  on  refusait  de  reconnaître  la  puissance 
du  Dieu  Assur.  La  religion  était  alors,  comme  de  nos 
jours  dans  ces  contrées,  le  prétexte  de  la  guerre  ;  le 
tribut  était  en  réalité  la  fin.  Alors,  au  nom  d'Assur, 
on  entrait  en  lutte,  et,  à  la  moindre  résistance, 
les  massacres  commençaient  ;  il  n'y  a  pas  une  cam- 
pagne ou  un  épisode  qui  ne  se  termine  par  cette  * 
formule  pour  ainsi  dire  stéréotypée  dans  les  inscrip- 
tions, lorsqu'une  ville  a  opposé  quelque  résistance  au 
prince  assyrien  :  Abbul,  aggur,  ina  isati  asnip.  «  Je  l'ai 
prise,  je  l'ai  ravagée,  je  l'ai  détruite  par  les 
flammes  ».  Puis  on  voit  que  les  habitants  ont  été  pris 
ainsi  que  leurs  biens,  qu'ils  ont  été  réduits  en 
esclavage  ou  passés  par  les  armes,  que  les  chefs, 
envoyés  à  Ninive  pour  expirer  dans  des  tortures, 
ont  été  exposés  sur  des  pals  ou  écorchés  vivants, 
et  que  leur  peau  a  été  étendue  sur  les  remparts  ; 
enfin,  aux  portes  des  villes,  on  élevait  des  pyramides 
avec  les  têtes  des  vaincus1. 

Les  annales  et  les  bas-reliefs  nous  retracent  toutes 
ces  scènes  avec  des  détails  dont  la  distance  et  la  froide 
exécution  sur  les  marbres  atténuent  sans  doute  l'hor- 
reur; mais  ne  se  sont-elles  pas  renouvelées  de  nos 
jours  ?  Faut-il  en  douter?  —  Je  rapprocherai  alors  du 

1.  Voir  Les  Annales  des  rois  d'Assyrie.  Dans  W.  A.  I.  ï,  Pl. 
17,  C.  I.  1.  43-54. 
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récit  des  massacres  du  Tiyari  celui  d'une  campagne 
d'un  roi  d'Assyrie.  On  pourrait,  pour  ainsi  dire,  la 
prendre  au  hasard  ;  mais  je  citerai  celle  d'Assur-nazir- 
habal,  qui  eut  lieu  précisément  dans  ces  mêmes 
districts. 

«  Au  début  de  ma  royauté,  dit-il,  le  Dieu  Samas, 
l'arbitre  du  monde,  jeta  sur  moi  son  ombre  propice. 
Je  me  suis  assis  sur  le  trône  de  ma  souveraineté.  J'ai 
chargé  ma  main  du  sceptre  du  gouvernement  des 
hommes,  j'ai  compté  mes  chars  et  mes  armées,  j'ai 
marché  sur  le  pays  de  Nummi,  j'ai  occupé  la  ville  de 
.  Libin,  une  de  ses  places  fortes,  et  les  villes  de  Suru, 
Abukum,  Arura,  Arubie  qui  sont  situées  dans  les 
montagnes  de  Rimi,  les  pays  d'Aruni,  d'Etini  et  leurs 
places  fortes.  J'ai  tué  beaucoup  de  leurs  habitants,  j'ai 
enlevé  des  captifs,  leurs  trésors  et  leurs  troupeaux. 
Leurs  guerriers  se  retirèrent  sur  des  montagnes  inac- 
cessibles ;  ils  se  retranchèrent  sur  leurs  sommets  pour 
que  je  ne  puisse  les  atteindre,  car  ces  pics  majestueux 
s'élèvent  comme  la  pointe  d'un  glaive,  et  les  oiseaux 
du  ciel  dans  leur  vol  peuvent  seuls  s'y  reposer  ;  ils 
s'établirent  dans  ces  montagnes  comme  dans  des 
nids  d'aigle.  Parmi  les  rois  mes  pères,  personne 
n'avait  pu  pénétrer  jusque-là.  En  trois  jours,  j'ai  gravi 
la  montagne,  j'ai  porté  la  terreur  au  milieu  de  leurs 
retraites,  j'ai  secoué  leurs  nids,  leurs  refuges,  j'ai 
fait  passer  par  les  armes  200  prisonniers,  je  me  suis 
emparé  d'un  riche  butin  et  j'ai  pillé  leurs  troupeaux. 
Les  cadavres  jonchaient  la  montagne  comme  les 
feuilles  des  arbres;  ceux  qui  m'avaient  échappé  cher- 
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chèrent  un  refuge  dans  les  rochers  ;  j'ai  marché  vers 
leurs  retraites  ;  j'ai  détruit  leurs  villes;  je  les  ai  livrées 
aux  flammes  ». 
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Nous  ne  voulons  pas  laisser  le  lecteur  sous  l'impres- 
sion de  ces  sanglants  détails.  Les  Yézidiz  ont  connu 
quelques  moments  heureux  ou  qu'ils  ont  cru  tels,  et 
nous  ne  pouvons  résister  au  plaisir  d'enregistrer 
les  témoignages  de  reconnaissance  prodigués  à  celui 
qu'ils  regardaient  à  juste  titre  comme  leur  plus 
fidèle  protecteur.  Ecoutons  les  renseignements  don- 
nés par  Layard  *. 

Les  massacres  terminés,  la  sanglante  oppression 
des  Kurdes  avait  pris  fin  ;  les  Yézidiz  vivaient  sous  le 
protectorat  de  la  Turquie  et  rêvaient  un  avenir  de  m 
paix.  —  Un  seul  point  semblait  encore  obscurcir 
leurs  espérances.  Devenus  sujets  du  Sultan,  ils  avaient 
perdu  leur  indépendance,  et  se  trouvaient  dès  lors 
soumis  au  service  militaire,  dont  ils  avaient  cependant 
été  affranchis  jusqu'alors,  d'après  une  loi  générale 

1.  Nweveh  and  Babylon,  p.  3,  et  suivv. 
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du  Koran  qui  défend  d'employer  les  Infidèles  dans  les 
armées  musulmanes. 

Les  Yézidiz,  n'appartenant  pas  à  une  secte  reconnue 
comme  celle  des  Druses  et  des  Ansariés  du  mont  Li- 
ban, ne  pouvaient  profiter  de  cette  exception  et 
devaient  dès  lors  servir  dans  les  troupes  régulières.  Le 
recrutement  avait  été  poussé  avec  une  grande  sévérité 
et  avait  donné  lieu  à  beaucoup  d'actes  de  cruauté  et 
d'oppression  de  la  part  des  autorités  locales.  — 
Les  Yézidiz,  outre  la  répugnance  commune  à  tous 
les  Orientaux  pour  le  service  militaire,  avaient 
des  raisons  particulières  de  s'opposer  aux  ordres 
du  Gouvernement.  Ils  ne  pouvaient  devenir  Nizam 
«  Soldats  réguliers  »  sans  violer  les  rites  et  les 
observances  de  leur  religion.  —  Le  bain,  qui  doit  être 
pris  une  fois  par  semaine  par  les  soldats  turcs,  devient 
pour  eux  une  souillure,  quand  il  a  lieu  en  commun 
avec  les  Musulmans.  La  couleur  bleue  particulière 
à  l'uniforme  turc  leur  est  absolument  interdite  ;  enfin, 
ils  doivent  s'abstenir  de  plusieurs  sortes  de  mets  intro- 
duits dans  les  rations  des  troupes.  —  Les  officiers 
chargés  du  recrutement  ne  tenaient  pas  compte  de  ces 
prescriptions  et  accomplissaient  leurs  ordres  avec 
•  une  sévérité  inusitée.  —  Les  Yézidiz,  toujours  prêts 
à  souffrir  pour  leur  foi,  résistaient,  et  quelques 
uns  moururent  dans  les  tortures  qui  leur  furent 
infligées.  11  y  a  plus:  ils  étaient  encore  exposés  aux 
exactions  illégales  des  gouverneurs  locaux  ;  leurs  en- 
fants étaient  enlevés  comme  des  objets  de  commerce, 
et,  malgré  l'annonce  des  réformes,  leurs  parents,  dans 
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certaines  provinces,  étaient  encore  en  proie  aux 
persécutions,  payant  quelquefois  de  leur  vie  leur 
attachement  à  leur  religion. 

Dans  cet  état  de  chose,  Hussein-Bey  et  Sheikh- 
Nazir,  les  deux  chefs  de  la  communauté,  apprenant 
que  Layard  était  à  Constantinople,  résolurent  d'en- 
voyer une  députation  au  Sultan  pour  exposer  leurs 
griefs,  dans  l'espoir  que  les  délégués  obtiendraient 
accès  auprès  du  Ministre  d'Etat. 

Cawal  Yusuf  et  quelques  autres  Cawals  furent 
choisis  pour  cette  mission  ;  l'argent  destiné  à  faire 
face  aux  dépenses  du  voyage  fut  recueilli  par  des 
souscriptions  volontaires  qui  ne  firent  pas  défaut. 

Après  avoir  surmonté  les  difficultés  de  la  route,  la 
députation  arriva  à  Constantinople  et  s'empressa  de 
se  rendre  auprès  de  Layard,  qui  la  présenta  aussitôt  à 
Sir  Stratford  Canning.  L'ambassadeur  porta  la  pétition 
des  Yézidiz  à  la  connaissance  du  Sultan,  et,  par  son 
heureuse  influence,  il  obtint  un  Firman  qui  leur 
promettait  une  entière  satisfaction. 

Aux  termes  de  ce  Firman,  les  Yézidiz  étaient 
exemptés  du  service  militaire  et  de  tout  impôt 
illégal  ;  il  défendait  pareillement  la  vente  de  leurs 
enfants  comme  esclaves  et  leur  accordait  le  libre 
exercice  de  leur  religion,  les  plaçant  sur  le  même  pied 
que  les  autres  sectes  reconnues.  Un  édit  impérial 
permît  même  à  ceux  qui  étaient  devenus  Mahométans 
par  force  de  reprendre  leur  ancienne  religion  *. 

1.  Voir  Badger,  Nestorians  and  their  Ri  tuais,  I.  p.  133. 
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Cawal  Yusuf  avait  donc  rempli  sa  mission  au  gré 
de  ses  mandataires  ;  il  songeait  au  retour.  Layard  se 
rendait  lui-même  à  Mossoul  pour  continuer  ses 
explorations  ;  il  proposa  son  escorte  à  Cawal  Yusuf 
qui  accepta  avec  empressement  cette  proposition,  et 
ils  partirent  de  Constantinople,  le  28  août  1849. 

Nous  ne  raconterons  pas  les  péripéties  de  la  traver- 
sée ni  les  incidents  du  voyage,  jusqu'au  moment  où 
ils  arrivèrent  dans  les  plaines  du  Kherzan  et  attei- 
gnirent Hamki,  le  premier  village  habité  parles  Yézi- 
diz  qui  se  trouvait  sur  leur  chemin 

Ils  avaient  tourné  le  village  visible  des  hauteurs 
environnantes.  Le  soleil  allait  se  coucher  ;  les  villa- 
geois étaient  descendus  de  leurs  terrasses  et  se  dispo- 
saient à  préparer  leur  repas  ;  ayant  entendu  dire 
qu'une  forte  compagnie  de  cavaliers  rôdait  autour 
d'eux,  en  apercevant  les  voyageurs,  ils  les  prirent 
pour  une  troupe  irrégulière,  la  terreur  de  TOrient. 
Cawal  Yusuf  voulut  alors  leur  faire  une  surprise  ;  il 
cacha  son  visage,  et,  s'avançant  vers  eux,  leur 
demanda  impérieusement  des  provisions  et  un  gite 
pour  la  nuit.  —  Les  pauvres  créatures  toutes  trem- 
blantes se  consultèrent,  ne  sachant  s'ils  devaient 
accorder  ou  refuser  cette  demande.  Cawal  Yusuf 
s'amusa  un  instant  de  leurs  alarmes,  mais  tirant 
bientôt  le  mouchoir  qui  cachait  son  visage  :  «  0  mé- 
chants que  vous  êtes,  leur  dit-il,  voulez-vous  refuser 
du  pain  à  vos  prêtres   et  les  renvoyer  de  votre 

1.  Voir  Layard,  Nineveh  and  liabylon,  p.  39  et  suivv. 
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porte?  »  —  Comme  il  n'y  avait  pas  de  mauvais  vouloir 
de  leur  part,  dès  qu'ils  eurent^  reconnu  le  Cawal, 
ils  s'empressèrent  de  mettre  de  côté  leurs  pelisses  et 
leurs  frocs.  Les  hommes  vinrent  vers  le  Cawal, 
chacun  s  empressant  autour  de  lui  pour  lui  baiser 
les  mains.  Un  enfant  courut  au  village  répandre  la 
bonne  nouvelle,  et  bientôt  les  femmes,  les  enfants,  les 
vieillards  se  réunirent  pour  souhaiter  la  bienvenue. 
Peu  de  mots  suffirent  pour  expliquer  d'où  les 
voyageurs  venaient  et  ce  qu'ils  demandaient  ;  cha- 
cun se  mit  à  l'œuvre.  Les  chevaux  furent  dételés, 
les  tentes  dressées,  un  mouton  fut  tué,  tout  cela  en  un 
clin  d'œil. 

Ce  fut  une  joie  universelle.  Les  pauvres  Yézidiz  ne 
pouvaient  se  rassasier  de  regarder  leur  prêtre,  carde 
mauvais  bruits,  encouragés  par  les  Musulmans,  leur 
avaient  fait  croire  que  la  députation  partie  pour 
Constantinople  n'avait  pas  atteint  le  but  souhaité, 
que  le  Cawal  Yusuf  et  ses  compagnons  avaient 
été  mis  à  mort  par  le  Sultan  et  que  la  pétition 
avait  été  non  seulement  rejetée,  mais  encore  qu'on 
préparait  de  nouvelles  rigueurs  contre  les  Yézidiz.  — 
Depuis  huit  mois,  on  avait  été  sans  nouvelles  du 
Cawal,  et  ce  long  silence  avait  confirmé  toutes  les 
craintes  ;  aussi  son  retour  inopiné  comblait  de  joie  le 
village. 

Cawal  Yusuf  fut  bientôt  assis  au  milieu  d'un  cercle 
des  plus  anciens,  et  s'empressa  de  narrer  l'histoire  en- 
tière des  incidents  de  sa  mission  avec  toute  la  prolixité 
et  l'emphase  orientale,  pour  en  rendre  chaque  fait  plus 
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saisissant.  Il  n'oublia  rien  :  son  arrivée  à  Constanti 
nople,  sa  réception  par  Layard,  son  introduction 
près  de  l'Ambassadeur,  son  entrevue  avec  le  Grand 
Vizir  et  enfin  l'obtention  du  Firman,  qui  devait  chan- 
ger la  condition  des  Yézidiz  ;  puis  le  départ  de  Cons- 
tantinople,  la  forme  du  bâtiment,  le  roulis,  le  mal  de 
mer  et  le  voyage  à  Khérezoun.  Il  entra  dans  les  plus 
petits  détails,  décrivant  chaque  personne,  donnant 
leurs  noms;  il  énuméra  même  jusqu'au  nombre  de 
pipes  qu'il  avait  fumées  et  de  lasses  de  café  qu'il  avait 
bues.  A  chaque  instant,  il  était  interrompu  par  des 
marques  de  reconnaissance,  et  quand  il  eut  fini,  ce  fut 
le  tour  de  Layard  d'être  l'objet  des  compliments  de 
bienvenue. 

Le  jour  suivant,  Layard  fut  réveillé  parle  hennisse- 
ment des  chevaux  et  le  bruit  des  voix.  Les  gens  de 
Hamki  avaient  envoyé  pendant  la  nuit  dans  les  villages 
voisins  annoncer  la  nouvelle  de  l'arrivée  de  la 
députation,  et  une  troupe  nombreuse  à  cheval  et  à 
pied  était  déjà  réunie  pour  servir  d'escorte  aux 
voyageurs.  Les  Yézidiz  avaient  revêtu  leurs  habits  de 
fête,  et  orné  leurs  turbans  de  fleurs  et  de  verdure. 
A  leur  tête,  on  remarquait  un  chef  nommé  Akko, 
renommé  pour  sa  bravoure  dans  les  guerres  que  les 
Yézidiz  avaient  eu  à  soutenir  ;  c'était  un  vieillard 
encore  actif  et  vert,  bien  que  sa  barbe  eût  blanchi 
depuis  longtemps. 

C'est  ainsi  qu'ils  arrivèrent  àGuzelder  ;  le  chef  du  vil- 
lage accompagné  des  principaux  habitants  vint  inviter 
Layard  à  manger  chez  lui;  les  voyageurs  s'y  rendirent 
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et,  sur  la  route,  ils  furent  rejoints  par  un  détachement 
de  cavaliers  et  de  fantassins  qui  se  précipitèrent 
autour  de  Layard  pour  le  complimenter  et  lui  embras- 
ser les  mains.  Un  mouton  fut  tué  chemin  faisant,  et 
lorsque  les  voyageurs  entrèrent  dans  la  cour  de  la 
maison  d'Akko,  les  femmes  firent  entendre  leur  bru- 
yant tahlel. 

Le  chef  de  famille  était  devant  la  porte  ;  sa  femme 
et  sa  mère  insistèrent  auprès  de  Layard  pour  le  prier 
de  s'y  arrêter.  Les  voyageurs  entrèrent  donc  dans 
une  chambre  spacieuse,  remarquable  par  cette  extrê- 
me propreté  qui  caractérise  les  Yézidiz.  Des  tapis 
furent  étendus,  et  les  vieillards  se  groupèrent  auprès 
de  Layard  et  de  Cawal  Yusuf  ;  puis  on  vit  arriver  des 
villages  voisins  plusieurs  Fakirs  dans  leur  large  robe 
noire  et  rouge,  avec  leurs  grands  turbans  noirs.  L'un 
d'eux  portait  une  chaîne  au  cou,  pour  montrer  qu'  il 
avait  renoncé  à  toutes  les  vanités  du  monde  et  qu'il 
s'était  voué  au  service  de  Dieu. 

D'autres  chefs  et  des  cavaliers  entrèrent  dans  la 
cour  et  se  joignirent  à  la  fête  qui  ne  commença  tou- 
tefois que  lorsque  Cawal  Yusuf  eut  repris  son  histoire, 
qu'il  raconta  encore  sans  en  omettre  aucun  détail. 
Après  avoir  mangé  du  mouton,  du  pilau  et  savouré 
les  meilleurs  raisins  du  canton,  Akko  fit  cadeau  à 
Layard  d'un  tapis,  et  l'on  songea  au  départ. 

Les  cavaliers,  les  Fakirs  et  les  principaux  habitants 
de  Guzelder  accompagnèrent  les  voyageurs  qui  furent 
rejoints  à  quelque  distance  du  village  par  un  autre 
détachement  de  Yézidiz  et  par  beaucoup  de  Jacobitca 
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ayant  à  leur  tête  un  nommé  Namo,  remarquable 
par  la  richesse  de  son  costume  et  la  variété  des 
armes  qu'il  portait.  —  Enveloppé  d'une  robe  d'une 
riche  étoffe  de  l'Inde  et  d'un  manteau  de  fourrure 
orné  de  la  décoration  arabe,  il  ressemblait  ainsi 
plutôt  à  un  Bey  kurde  qu'à  un  chef  de  village 
chrétien.  11  était  accompagné  d'un  évêque  et  de 
plusieurs  prêtres  qui  se  joignirent  à  l'escorte,  peudant 
que  cavaliers  et  fantassins  déchargeaient  leurs  armes 
à  chaque  instant  en  signe  d'allégresse. 

Le  cortège  arriva  à  Khoshana.  La  population  vêtue 
de  blanc,  les  hommes  portant  dans  leurs  turbans  des 
fleurs  et  des  branches  de  verdure,  était  accourue  à  sa 
rencontre.  Les  femmes  s'avançaient  sur  le  bord  de  la 
route  avec  des  jarres  d'eau  fraîche  et  des  bols  de  lait 
pour  les  offrir  aux  voyageurs,  tandis  que  d'autres  se 
tenaient  aux  portes  de  leurs  maisons,  en  faisant 
entendre  un  bruyant  tahlel. 

Ces  ovations  se  renouvelèrent  à  chaque  village  avec 
les  mêmes  démonstrations  d'allégresse,  la  même 
curiosité  empressée  et  un  nouveau  récit  du  voyage  de 
Cawal  Yusuf,  qu'il  recommençait  toujours  avec  les 
mêmes  détails.  On  arriva  ainsi  à  Redwan,  le  bourg 
le  plus  considérable  du  district,  décoré  du  nom 
pompeux  de  Ville,  parce  qu'il  y  a  un  bazar.  Redwan 
est  situé  sur  un  large  cours  d'eau  qui  rejoint  à  Diar- 
bekir  une  des  branches  du  Tigre.  La  ville  est  en  gran- 
de partie  habitée  par  des  Yézidiz  ;  aussi  la  fête  fut-elle 
célébrée  avec  toute  la  pompe  qu'elle  comportait, 
c'est-à-dire  de  la  musique,  des  danses  et  l'inévitable 
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tahlel.  Chaque  famille  s'empressa  de  tuer  un  mouton  ; 
après  le  dîner,  les  danses  recommencèrent  et  se 
prolongèrent  fort  avant  dans  la  nuit. 

En  quittant  Redwan,  l'escorte  de  Layard  s'augmenta 
de  nouveaux  contingents,  et  Cawal  Yusuf  envoya  des 
messagers  vers  Hussein- Bey  pour  l'avertir  de  l'arrivée 
des  voyageurs.  C'est  ainsi  qu'on  gagna  Tilleh,  où  les 
eaux  de  la  Bitlis,  de  la  Sert  et  des  cours  deau  des 
districts  supérieurs  du  Bohtan  rejoignent  la  branche 
occidentale  du  Tigre.  Ce  lieu  est  resté  célèbre  par  la 
défaite  des  troupes  de  Beder  Kan. 

A  partir  de  là,  la  route  devient  plus  déserte  ;  on  ne 
rencontra  aucun  village  avant  Chellek,  et  encore  les 
habitants  avaient-ils  quitté  les  plaines  pour  les  pâtu- 
rages des  montagnes.  La  caravane  gagna Funduk,  gros 
village  kurde  renommé  par  la  terreur  que  les  habitants 
inspiraient  aux  Yézidiz,  du  temps  de  la  puissance  de 
Beder  Khan.  Ils  n'étaient  pas  dangereux  pour  le 
moment,  cependant  Layard  et  les  siens  auraient 
désiré  ne  pas  s'y  arrêter  ;  mais,  contraints  d'accepter 
l'hospitalité  de  ces  farouches  amis,  ils  furent  reçus 
par  le  vieux  chef  kurde,  courbé  sous  le  poids  des 
anées,  avec  toutes  les  marques  de  politesse  dont  il 
était  capable. 

A  partir  de  Funduk,  la  caravane  suivit  à  peu  près 
la  route  tracée  par  Xénophon,  lors  de  la  retraite  des 
Dix  Mille,  En  passant  par  Mansouriya,  Déréboun 
et  Sémil,  ils  furent  bientôt  rejoints  par  Hussein- 
Bey  et  Sheikh  -  Nazir,  qui  s'étaient  avancés  à 
leur  rencontre  jusqu'au-delà  de  Tel-Eskof  pour 
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les  protéger  au  besoin  contre  les  Bédouins  du 
désert. 

On  peut  se  figurer  aisément  les  fêtes  qui  accueil- 
lirent Layard  et  le  plaisir  qu'il  éprouva  à  se  retrouver, 
après  plusieurs  années  d'absence,  au  milieu  de  ses 
amis  et  des  anciens  compagnons  de  ses  travaux,  prêts 
à  le  seconder  dans  ses  nouvelles  recherches. 

Quant  aux  Yézidiz,  l'expression  de  leur  reconnais- 
sance n'avait  pas  de  bornes  ;  ils  savaient  apprécier  la 
part  qu'il  avait  prise  pour  obtenir  le  Firman  qui 

devait  compléter  leur  délivrance  !   Laissons-les 

goûter  ces  premiers  moments  d'espérance  et  le  rêve 
d'un  bonheur,  qui  ne  s'est  peut-être  jamais  réalisé  ! 
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Epilogue. 
Révolte  dans  le  Sindjar. 

Nous  avons  vu  comment  les  Yézidiz  du  Sindjar, 
poussés  par  les  exactions  des  Turcs  et  les  persécutions 
des  Kurdes,  avaient  été  conduits  à  la  misère,  et  ne 
trouvant  à  leur  tour  de  ressources  que  dans  le  vol 
et  les  rapines,  étaient  devenus  la  terreur  du  pays.  Ils 
n'épargnaient  aucun  Musulman  qui  tombait  en  leur 
pouvoir.  Les  caravanes  étaient  pillées  et  les  marchands 
mis  à  mort  sans  merci.  Cependant,  en  général,  ils 
ménageaient  les  Chrétiens,  dont  ils  connaissaient  les 
souffrances.  Ces  actes  de  déprédation  avaient  amené 
nécessairement  les  Pachas  de  Mossoul  à  sévir  contre 
les  habitants  du  Sindjar. 

Après  la  chute  de  Mohammed,  Rechid  Pacha  et  son 
successeur  Hafïz  dorent  employer  encore  des  moyens 
énergiques  de  répression.  Les  persécutions  engen- 
draient les  représailles,  et  la  misère  conduisait  au 


Digitized  by  Google 


LES  YÉZIDIZ 


meurtre  et  à  la  rapine.  —  Croirait-on  que  nous  sommes 
en  présence  de  cette  population  honnête  dont  nous 
venons  d'esquisser  les  sentiments,  lorsqu'elle  a  appris 
de  Layard  les  illusions  de  sa  délivrance  ?  Les  massacres 
pouvaient  seuls  rétablir  la  sécurité  du  Sindjar.  Lorsque 
la  population,  réduite  des  trois  quarts,  ne  fut  plus 
représentée  que  par  des  vieillards,  des  femmes  et  des 
enfants,  le  Gouverneur  turc  crut  la  tranquillité 
assurée  dans  cette  région,  parce  que  les  Yézidiz  sup- 
portaient avec  résignation  le  poids  de  leurs  malheurs. 

L'attachement  des  Yézidiz  à  leur  religion  n'est  pas 
moindre  que  celui  des  autres  sectes  persécutées. 
Les  martyrs  de  toutes  les  religions  ne  sont  pas 
toujours  de  profonds  théologiens  ;  il  suffit  d'avoir  foi 
au  culte  qu'on  professe,  et  ce  culte,  quelsqu'en  soient 
l'origine  et  les  symboles,  est  toujours  digne  de  respect. 
Je  n'ai  cité  qu'un  exemple  d'un  Yézidi  d'âge  mûr  et 
capable  de  réflexion  qui  ait  renoncé  à  son  culte  ;  la 
plupart  préfèrent  la  mort  et  les  tortures  à  une  abju- 
ration forcée.  Je  ne  parle  pas  des  enfants  en  bas  âge 
enlevés  à  leurs  familles  et  élevés  dans  les  Harems; 
encore  ces  petits  êtres,  dès  qu'ils  comprennent  leur 
position,  tout  en  professant  nominalement  l'Islam, 
ont  retenu  de  vagues  formules  de  leur  religion,  la 
pratiquent  en  secret  et  restent  en  communication 
avec  les  prêtres  yézidiz. 

La  tranquillité  était  donc  au  moins  apparente  dans 
le  Sindjar,  lorsque  Tayar  Pacha,  gouverneur  de 
Mossoul,  projeta  une  excursion  de  ce  côté,  pour 
s'assurer  par  lui-même  de  l'état  de  la  contrée.  Il 
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n'avait  aucune  intention  hostile  ;  il  voulait  seulement 
se  rendre  compte  des  exactions  de  ses  prédécesseurs. 
Il  avait  môme  envoyé  d'avance  un  agent  pour  faire  une 
enquête  dans  les  villages,  et  cet  agent  était  revenu 
avec  une  pétition  des  habitants  pour  demander  une 
diminution  des  taxes  et  exposer  leurs  misères. 

Les  préparatifs  du  Pacha,  après  de  nombreux  délais, 
furent  enfin  terminés  vers  le  trois  octobre,  et  il  quitta 
sa  résidence  avec  le  Cadi,  le  Mufti,  à  ia  tête  des  prin- 
cipaux habitants.  Layard  accompagnait  le  Pacha,  et 
l'on  s'avança  tranquillement  vers  le  Sindjar  *.  On  avait 
déjà  passé  Tel-Afer  sans  incidents,  lorsqu'on  arriva 
devant  Mirkan,  un  des  principaux  villages  du  Sindjar. 
Malheureusement  le  Pacha,  qui  avait  dans  sa  suite 
un  grand  nombre  de  Yézidiz,  n'en  avait  pas  de  ce 
canton.  Mirkan  avait  beaucoup  souffert  des  exactions 
des  anciens  Pachas  de  Mossoul,  et,  lors  de  la  visite  de 
Mohammed  Pacha,  un  grand  nombre  des  siens  avait 
été  mis  à  mort.  Les  malheureux  habitants  s'at- 
tendaient au  même  traitement  de  la  part  du  nou- 
veau Pacha  ;  rien  ne  pût  calmer  leurs  craintes,  et  ils 
déclarèrent  qu'ils  défendraient  énergiquement  leur 
village,  si  l'on  voulait  y  pénétrer.  —  Le  Pacha  leur 
délégua  un  de  ses  officiers  avec  quelques  troupes 
pour  les  rassurer.  Layard  même  les  accompagnait  ;  ce 
fut  en  vain.  Les  envoyés  du  Pacha  furent  reçus  par  une 
décharge  d'artillerie  ;  deux  cavaliers  tombèrent,  et 
plusieurs  des  envoyés  furent  blessés.  Le  Pacha  exas- 

■ 

1.  Voir  Layard,  Nineveh  and  its  Remains,  I,  p.  318  et  suiw. 
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péré  par  cette  attaque  gratuite  ordonna  huxByiasel 
aux  Arabes  irréguliers  de  s'avancer.  Ceux-ci  avides  de 
pillage  se  précipitèrent  vers  le  village  ;  mais  les  Yézidiz 
l'avaient  déjà  quitté  et  s'étaient  réfugiés  dans  les  dé- 
filés des  montagnes,  leur  retraite  ordinaire,  quand 
ils  sont  attaqués. 

Le  village  fut  bientôt  occupé  ;  les  maisons  furent 
forcées  et  pillées,  les  troupes  emportant  le  peu  que  les 
Yézidiz  y  avaient  laissé.  Quelques  vieillards  infirmes 
et  des  vieilles  femmes,  qui  n'avaient  pu  fuir  et 
s'étaient  retirées  dans  l'endroit  le  plus  obscur  de  leurs 
demeures,  furent  égorgés  sans  pitié,  et  leurs  têtes 
emportées  comme  des  trophées  de  cette  trop  facile 
victoire.  Le  feu  fut  mis  aux  habitations,  et  le  village 
tout  entier  devint  la  proie  des  flammes.  —  Le  vieux 
Pacha,  avec  ses  cheveux  blancs  et  sa  démarche  mal 
assurée,  parcourait  les  ruines  fumantes,  aidant  lui- 
même  à  porter  des  torches  aux  endroits  que  l'incendie 
avait  épargnés. 

Les  maisons  furent  ainsi  dévorées  par  les  flammes, 
mais  les  habitants  étaient  déjà  partis,  et  il  fallait 
les  atteindre.  Aussi,  quand  les  troupes  irrégulières 
eurent  enlevé  tout  ce  qu'elles  pouvaient  prendre, 
elles  se  ruèrent  vers  les  montagnes,  dans  l'espoir  que 
les  Yézidiz  ne  pourraient  leur  résister  ;  mais  elles  furent 
reçues  par  des  décharges  bien  nourries,  qui  firent  dans 
leurs  rangs  un  grand  ravage.  Les  cavernes  qui  ser- 
vaient de  refuge  aux  Yézidiz  sont  situées  très  haut 
dans  la  montagne  ;  aussi,  lorsque  tout  espoir  d'at- 
teindre les  Infidèles  leur  échappa,  les  troupes  des 
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irréguliers  affaiblies  regagnèrent  leur  campement;  le 
combat  avait  duré  jusqu'à  la  nuit. 

Le  soir,  les  tètes  des  malheureuses  femmes  et  des 
vieillards  égorgés  dans  le  village  furent  promenées 
dans  le  camp,  et  ceux  qui  étaient  assez  heureux  pour 
avoir  un  de  ces  restes  sanglants  parcouraient  les 
tentes,  en  demandant  des  récompenses.  Layard  en 
appela  au  Pacha,  auquel  on  avait  voulu  faire  croire 
que  chaque  tête  de  ces  innocentes  victimes  était 
celle  d'un  chef  redoutable,  et  il  obtint  de  faire 
inhumer  et  disparaître  ces  sinistres  débris,  dont 
les  possesseurs  ne  voulaient  pas  se  séparer. 

Le  lendemain,  dès  l'aurore,  le  combat  recommen- 
ça; mais  les  Yézidiz  se  défendirent  avec  la  même  ardeur 
et  la  même  habileté.  —  Le  premier  qui  s'avança  dans 
les  gorges  de  la  montagne  fut  un  certain  Osman  Aga, 
natif  de  Lazistan.  Il  s'y  présenta  résolument  à  la  tête 
de  ses  hommes,  ayant  à  ses  côtés  deux  hardis  compa- 
gnons avec  leurs  cymbales  et  des  queues  de  renard  sur 
la  tête  ;  à  peine  furent-ils  entrés  dans  le  défilé  que 
des  coups  de  feu  tirés  du  haut  des  rochers  les 
atteignirent.  Les  troupes  se  précipitèrent  alors  pour 
essayer  de  gagner  les  grottes,  où  les  Yézidiz  s'étaient 
réfugiés;  mais  ils  furent  bientôt  pris  à  revers  par  leurs 
invisibles  ennemis.  Chaque  coup  de  feu  parti  de  la 
montagne  se  faisait  entendre,  sans  que  les  troupes  du 
Pacha  pûssent  découvrir  d'où  il  provenait,  autrement 
que  par  la  fumée  qui  indiquait  le  point  défendu.  Le 
combat  continua  ainsi  toute  la  journée  sans  résultat  : 
les  pertes  des  Hytas  furent  considérables,  tandis  qu'au- 
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cime  caverne  n'avait  été  prise  et  aucun  des  Yézidiz 
mis  hors  de  combat. 

Le  jour  suivant,  le  Pacha  ordonna  une  nouvelle 
attaque,  et,  pour  encourager  ses  hommes,  il  s'avança 
lui-môme  à  l'entrée  de  la  gorge  et  fit  étendre  son 
lapis  sur  les  rochers.  —  Layard  s'assit  auprès  de  lui, 
et  le  Pacha,  couché  avec  la  plus  grande  nonchalance, 
entama  avec  Layard  une  conversation  des  plus 
frivoles,  bien  qu'il  fût  lui-même  le  point  de  mire  des 
Yézidiz.  Plusieurs  soldats  tombèrent  autour  d'eux,  et 
ils  entendirent  les  balles  siffler  à  leurs  oreilles. 
Le  Pacha  prit  son  café  comme  de  coutume,  en 
fumant  sa  pipe  qu'on  bourrait  de  nouveau,  dès 
quelle  était  finie,  paraissant  indifférent  au  danger 
auquel  il  était  exposé. 

Malgré  l'exemple  du  Pacha  et  les  encouragements 
qu'il  prodiguait  à  ses  troupes,  tout  espoir  de  déloger 
les  Yézidiz  fut  perdu  comme  le  jour  précédent.  Les 
hommes  revenaient  du  ravin  morts  ou  mourants.  On 
présentait  les  blessés  au  Pacha  qui  leur  donnait,  avec 
quelques  bonnes  paroles,  de  l'eau  et  un  peu  d'argent  ; 
mais  tous  ses  soins  pour  ranimer  le  courage  de  ses 
troupes  devenaient  inutiles.  Le  Cadi  du  camp  rappe- 
lait en  vain  aux  mourants  qu'ils  avaient  été  blessés  en 
combattant  contre  les  Infidèles  et  que  le  Prophète  les 
récompenserait  dans  le  Paradis. 

On  fit  de  nouveaux  efforts  pour  amener  les  Yézidiz 
à  se  rendre,  et  le  combat  continua  jusqu'à  la  nuit.  — 
Le  Pacha  disposa  alors  des  détachements  de  troupes 
régulières  et  irrégulières  dans  tous  les  défilés,  et  Ton 
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attendit  ainsi  le  jour.  L'attaque  devait  recom- 
mencer dès  l'aurore  ;  aucun  symptôme  de  défense 
ne  parut  dans  la  montagne.  Les  troupes  ne  furent 
plus  reçues  par  un  feu  nourri,  comme  celui  qu'elles 
avaient  essuyé  la  veille.  Elles  s'avancèrent  timide- 
ment, craignant  de  tomber  dans  quelques  embuscades, 
et  parvinrent  ainsi  jusqu'à  l'entrée  des  cavernes; 
personne  ne  s'opposa  à  leur  passage.  Lorsqu'elles 
pénétrèrent  dans  l'intérieur,  tout  était  vide.  — 
Les  Yézidiz,  suivant  des  sentiers  connus  d'eux 
seuls,  avaient  trompé  la  vigilance  des  sentinelles 
turques  et  avaient  disparu. 

On  ne  trouva  dans  les  cavernes  que  quelques 
figurines  d'hommes  et  de  chèvres  grossièrement 
sculptées  sur  des  bâtons  ;  les  vainqueurs  s'en  empa- 
rèrent et  les  apportèrent  au  camp,  croyant  que 
c'étaient  les  idoles  de  ces  Infidèles,  adorateurs  de 
Satan  ! 

Le  Pacha  se  contenta  de  ces  dépouilles  opimes  ; 
le  Gadi  fut  chargé  de  les  emporter  soigneusement  et 
de  les  envoyer  à  Constantinople,  comme  des  objets  de 
la  plus  haute  curiosité. 

On  se  livra  à  d'inutiles  recherches  pour  découvrir  la 
retraite  des  fugitifs,  mais  le  Pacha  ne  continua  pas 
son  voyage  au-delà  de  Mirkan... 
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Conclusion. 

On  ne  sera  pas  surpris  de  l'inefficacité  du  secours 
temporaire  que  la  sollicitude  des  gouvernements  de 
TOccident  avait  apporté  dans  ces  contrées,  si  Ton  a 
bien  suivi  la  marche  des  événements  que  nous  avons 
racontés. 

La  chûte  de  Beder  Khan  était  sans  doute  une 
délivrance  ;  mais  l'indulgence  dont  il  fut  l'objet 
faisait  bien  prévoir  ce  qui  devait  arriver. 

Sa  défaite  doit  être  attribuée  surtout  à  la  défection 
de  son  allié  ;  en  présence  de  l'attitude  de  la  Porte  qui 
avait  envoyé  enfin  des  forces  contre  lui,  il  est  facile  de 
voir  que  les  intrigues  politiques  précipitèrent  sa  chûte. 
Nour  Allah  avait  acquis  sur  ces  contrées  une  grande 
influence  ;  aussi,  pour  prix  de  sa  défection,  se  fît-il 
reconnaître  sous  le  Pacha  d'Erzeroum  comme  Chef 
des  Kurdes  indépendants  du  Hakkiari  et  devint-ij 
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ainsi  l'arbitre  des  populations  chrétiennes  et  des 
Yézidiz  des  montagnes. 

Si  les  massacres  ont  été  arrêtés,  si  le  sang  n'a  plus 
coulé,  la  lourde  protection  des  Turcs  s'est  substituée  à 
la  tyrannie  des  Kurdes  sur  ces  malheureuses  popu- 
lations. Les  garnisons  des  troupes  irrégulières  que  le 
gouvernement  de  la  Porte  envoie  dans  les  principaux 
villages  pour  y  assurer  l'ordre  sont  la  terreur  du 
pays.  Partout  où  le  soldat  turc  pose  le  pied,  il 
apporte  avec  lui  la  défiance  et  la  peur  *. 

Sa  visite  est  accompagnée  de  l'oppression  et  de  la 
rapine.  La  vue  du  bonnet  rouge  et  de  l'uniforme  des 
troupes  irrégulières  est  le  signal  d'une  panique  géné- 
rale :  les  femmes  se  retirent  dans  le  coin  le  plus  obscur 
de  la  tente,  pour  éviter  l'insulte  ;  les  hommes  se  cachent 
dans  leurs  maisons  et  protestent  en  vain  contre  le 
rapt  de  leurs  propriétés.  Dans  certaines  parties  de  la 
Turquie,  il  y  a  un  recours  contre  ces  scènes  de  vio- 
lence; mais,  dans  les  vallées  nestoriennes  du  Kur- 
distan, on  est  trop  loin  du  pouvoir  supérieur,  et  les 
exactions  restent  impunies.  Des  taxes  onéreuses  sont 
d'abord  exigées  ;  on  les  prélève  une  seconde  fois,  puis 
une  troisième,  jusqu'à  ce  qu'on  ait  tiré  du  pauvre 
raya  tout  ce  qu'il  peut  livrer,  sans  mourir  de  faim. 

S'il  en  est  ainsi  pour  la  grande  tribu  des  Nesloriens, 
on  doit  comprendre  l'état  de  misère  auquel  les 
Yézidiz  sont  réduits.  Aux  yeux  des  Musulmans,  ce 
sont  toujours  des  chiens  qui  n'ont  ni  révélation,  ni  m 

1.  Voir  Layard,  Nineveh  and  Babylon,  p.  431. 
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prophète,  et  pour  eux  le  meurtre  d'unYézidi  est  en 
tout  semblable  à  celui  d'une  bête  fauve1.  Haïs,  exécrés 
de  leurs  voisins  de  toutes  les  religions  et  de  toutes 
les  races,  obligés  tantôt  de  combattre,  tantôt  de  fuir 
leurs  persécuteurs,  réduits  par  la  famine  et  la  maladie 
plus  encore  que  par  le  glaive,  ils  ont  pourtant  réussi 
à  maintenir,  de  siècle  en  siècle,  leurs  pauvres  commu- 
nautés, sans  avoir,  comme  les  Juifs,  le  solide  point 
d'appui  que  donne  aux  traditions  écrites  l'histoire 
d'un  long  passé  d'indépendance.  Ils  n'ont  que  leur 
foi  et  le  souvenir  des  luttes  de  la  veille  pour  s'encou- 
rager à  soutenir  celles  du  lendemain  2. 

Les  voyageurs,  ainsi  que  les  missionnaires  catholi- 
ques  ou  protestants,  sont  unanimes  à  les  représenter 
comme  moralement  supérieurs  à  leurs  voisins,  Nesto- 
riens,  Grégoriens,  Sunnites  ou  Chiites.  Ils  sont  d'une 
probité  parfaite  en  temps  de  paix,  d'une  prévenance 
sans  bornes  à  l'égard  de  l'étranger  et  toujours  bien- 
veillants les  uns  envers  les  autres. 

Cette  population  honnête  et  paisible  est  donc  loin 
de  mériter  la  réputation  qu'on  lui  a  faite.  Dévoués  à 
leur  culte,  les  Yézidiz  vivent  en  bonne  intelligence 
avec  les  adhérents  de  toutes  les  religions,  au  milieu 
de  ces  populations  fanatiques  qui  n'ont  pour  les 
sectes  dissidentes  que  l'outrage  d'abord,  la  persécu- 
tion ensuite,  et,  pour  dernier  argument,  la  guerre  et 
le  massacre.  Une  seule  secte  comprend  la  charité, 
comme  nous  la  prêchons  dans  nos  temples,  et  la 

1.  Voir  Fletcher,  Notes  from  Nineveh,  p.  242. 

2.  E.  Reclus,  Nouvelle  Géographie,  T.  IX,  p.  352. 
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tolérance,  comme  nous  voudrions  la  voir  pratiquer 
dans  l'univers  entier,  laissant  à  Dieu  seul  le  soin  de 
scruter  les  consciences  et  d'apprécier  comment  il 
convient  de  l'adorer  ;  cette  secte  est  celle  des  Yézidiz. 
M.Badger  qui  a  étudié  ces  Infidèles  dans  les  circonstan- 
ces heureuses  et  malheureuses  qu'ils  ont  traversées, 
les  regarde  cependant  comme  ni  francs  ni  communi- 
catifs,  quand  il  s'agit  de  leur  religion,  manifestant,  dit- 
il,  la  plus  grande  indifférence  lorsqu'on  les  entretient 
de  la  religion  chrétienne  *.  Cela  peut  être  ;  mais  quelle 
est  donc  la  secte  ou  la  religion  persécutée  qui  n'a  pas 
eu  ses  méfiances,  ses  secrets  de  conscience  intérieure 
et,  au  dehors,  l'éclat  de  ses  martyrs  ?  Les  Yézidiz  par- 
lent sans  doute  de  leur  culte  avec  discrétion  ;  ils  ne 
cherchent  pas  à  l'imposer.  —  Ces  déshérités,  honnis, 
conspués,  se  sont  chargés,  dans  leur  ignorance 
proverbiale,  de  donner  un  éclatant  exemple  de  leur 
tolérance  et  de  leur  générosité. 

Lorsqu'ils  ont  été  délivrés  des  massacres,  qu'ils 
ont  pu  entrevoir  pour  eux  et  les  sectes  opprimées 
un  avenir  meilleur,  ils  se  sont  montrés  assez  éclairés 
pour  comprendre  que  chaque  peuple  est  libre  d'adorer 
Dieu  à  sa  manière,  et  ils  ont  construit,  avec  leurs 
pauvres  ressources,  une  église  pour  les  chrétiens  d'Ar- 
ménie. 11  faut  donc  le  reconnaître  :  ces  adorateurs  du 
Diable  ont  élevé  un  temple  chrétien  I  L'Eglise  est 
placée  sur  le  versant  d'une  colline,  au  sommet  de 
laquelle  se  trouve  le  château  de  l'ancien  chef  des 

1.  Voir  Badger,  Neslorians  and  their  Rituals,  I,  p.  134. 

2.  Layard,  Nineveh  and  Babylon,  I.  p.  45. 
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Kurdes  de  Redwan  ;  elle  a  été  bâtie  parles  libéralités 
de  Mirza  Aga,  le  Sheikh  des  Yézidiz  demi-indépendants 
du  district.  L'édifice  est  d'un  style  très  primitif 
qui  mérite  d'être  signalé.  Un  côté  de  l'enclos  est  oc- 
cupé par  les  bâtiments  destinés  au  bétail  des  prêtres; 
au-dessus,  se  trouve  une  chambre  basse  avec  un 
mur  nu  de  trois  côtés  et  une  rangée  d'arcades  du 
quatrième.  Du  côté  opposé  de  la  cour,  il  y  a  un  Iwan  ou 
iarge  chambre  voûtée  complètement  ouverte  à  l'air 
d'un  côté  ;  dans  le  centre,  supportée  par  quatre 
colonnes,  une  niche  peinte  d'une  couleur  voyante 
contient  l'image  de  la  Vierge  ;  quelques  misérables 
portraits  de  saints  grossièrement  exécutés  sont  collés 
sur  les  murs.  L'Eglise,  lorsque  la  chaleur  de  l'été 
empêche  de  se  servir  de  la  chambre  fermée,  n'est 
séparée  de  la  cour  que  par  un  rideau  de  coton  orné 
de  dessins.  On  le  tire  quand  des  étrangers  entrent 
dans  l'édifice.  A  gauche,  un  couloir  bas  conduit 
dans  l'Eglise  intérieure,  où  Ton  distingue  à  peine 
l'image  de  la  Vierge  et  des  Saints  à  la  lueur  de 
quelques  lampes  propitiatoires  qui  luttent  contre 
l'obscurité.  Le  service  a  lieu  dans  l'Iwan  ouvert 
pendant  l'après-midi,  et  les  fidèles  s'agenouillent 
dans  la  cour  non  couverte.  Tout  cela  ne  ressemble 
guère  aux  pompes  de  nos  grandes  cathédrales  ;  mais 
demandons-nous,  si,  en  parcourant  nos  campagnes, 
nous  ne  nous  sommes  pas  agenouillés  dans  des 
églises  aussi  pauvres,  et  inclinés  devant  des  images 
aussi  grossièrement  exécutées? 
Enfin,  le  croira-t-on?  cette  population  si  misérable 
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et  si  ignorante  a  sa  poésie,  ses  hymnes  et  ses  strophes 
que  le  raya  chante  en  se  reposant  des  fatigues  de  la 
journée,  après  avoir  labouré  cette  terre  fertile,  qu'il 
arrose  de  son  sang  et  de  ses  sueurs,  et  qui  produira 
une  moisson  que  d'autres  viendront  lui  ravir  I 

Je  citerai,  en  terminant,  un  de  ces  chants  qui  a  été 
recueilli  par  E.  Reclus  et  qui  résume  les  misères  et  les 
espérances  des  Yézidiz  !  1 

«  Le  Chacal  ne  déterre  que  les  cadavres  et  respecte 
la  vie  ; 

«  Mais  le  Pacha  ne  boit  que  le  sang  des  jeunes  ! 
«  Il  sépare  l'adolescent  de  sa  fiancée  ! 
«  Maudit  soit  celui  qui  sépare  deux  cœurs  qui 
s'aiment  ! 

«  Maudit  soit  le  puissant  qui  ne  connaît  pas  la  pitié  î 
«  Le  tombeau  ne  rendra  pas  les  morts,  mais  l'Ange 
Suprême  entendra  notre  cri  !  » 

E.  Reclus  ne  dit  pas  où  il  a  emprunté  ces  strophes  ; 
maisLayard  a  dû  les  entendre,  et  c'est  peut-être  une  de 
celles  que  Cawal  Yusuf  lui  chantait  à  Constantinople 
et  dont  il  a  noté  la  plaintive  harmonie.  2 

4.  Voir  E.  Reclus,  Nouvelle  Géographie,  t.  IX  p.  352,  353. 
2.  Voir  La  yard,  Nineveh  and  Babylon,  p.  667. 
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Voici  quelques  détails  que  nous  empruntons  à 
M.  Siouffi  sur  la  généalogie  du  chef  temporel  des 
Yézidiz1. 

La  famille  prinçière  (du  chef  temporel  des  Yézidiz) 
remonte,  jusqu'à  Sheikh  Adi  lui-même  ;  mais  comme 
l'usage  de  récriture  est  interdit  chez  les  Yézidiz, 
M.  Sioufïl  n'a  pu  recueillir  ces  renseignements  que 
par  leur  tradition.  C'est  ainsi  qu'un  vieillard  lui  a 
donné  de  mémoire  cette  filiation  dans  l'ordre  suivant  : 

Mirza  Bey,  prince  actuel,  —  fils  de  Hussein  Bey,  — 
fils  d'Ali  Bey,  —  fils  de  Hassan  Bey,  —  fils  de  Tchouli 
Bey,  —  fils  de  Bedagh  Bey,  —  fils  de  Mirkan  Bey,  — 
fils  de  Suleiman  Bey. 

En  tout  huit  générations. 

Hussein  Bey,  père  et  prédécesseur  de  Mirza  Bey,  a 

1.  Voir  Siouffi,  Notice  sur  la  secte  des  Yézidiz,  dans  le  Journal 
Asiatique,  août-septembre  1882,  p.  266. 
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rempli  les  fonctions  d'émir  pendant  40  ans.  Sa  mort 
eût  lieu  en  1879. 

Donnons  encore  ici  quelques  renseignements  re- 
cueillis également  par  M.  Siouffi  sur  le  mystérieux 
personnage  de  Sheikh  Adi  !. 

■  > 

Extrait  de  Ibn  Khallikân..  Ed.  de  Boulak. 

T.  I,  p.  448 

«  Le  Sheikh  Adi  ben  Moussafer  ben  Ismaël  ben 
Moussa  ben  Marwan  ben  el-Hassan  ben  Marwan  (tel 
est  le  lignage  dicté  par  un  de  ses  parents)  el  Hakkari 
(ou  habitant  de  Hakkariya),  le  serviteur  de  (Dieu),  bon 
et  célèbre,  dont  la  secte  Adouiya  a  tiré  son  nom. 

«  Sa  renommée  s'est  répandue  dans  le  monde  et 
beaucoup  de  gens  ont  suivi  sa  doctrine.  La  confiance 
illimitée  qu'il  leur  a  inspirée  a  été  poussée  si  loin, 
qu'ils  l'ont  pris  pour  la  Kibla  vers  laquelle  ils  diri- 
gent leurs  prières,  et  en  ont  fait  l'objet  de  leurs 
espérances  dans  la  vie  future. 

«  Après  avoir  fréquenté  un  grand  nombre  de  Sheikhs 
et  de  personnages  célèbres  par  leurs  vertus,  il  se 
retira  dans  les  montagnes  de  Hakkariya,  dépendant 
de  Mossoul,  où  il  se  fit  construire  une  cellule.  Les 
habitants  de  toutes  les  contrées  (voisines)  lui  témoi- 
gnèrent leur  respectueuse  sympathie,  avec  un  enthou- 
siasme inconnu  dans  l'histoire  des  ascètes. 

«  Sa  naissance  eut  lieu  dans  un  village  dépendant 
de  Ba'albek,  appelé  Béit-Fâr,  et  la  maison  où  il  est  né 
est  visitée  jusqu'à  présent  (comme  un  lieu  saint). 

1.  Voir  Siouffi,  Ibid.,  2  janvier  1885,  p.  78. 
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«  II  est  mort  Tan  557  (555  suivant  d'autres)  dans  le 
pays  qu'il  habitait  à  Hakkariya,  et  il  a  été  enterré  dans 
sa  cellule.  Sa  tombe  est,  pour  les  habitants,  un  des 
principaux  lieux  de  dévotion,  qu'ils  visitent  avec 
assiduité.  Ses  descendants  occupent  jusqu'à  nos  jours 
l'endroit  qu'il  a  habité,  et  où  ils  se  font  reconnaître 
pour  être  les  siens,  en  imitant  ses  actions.  Les  gens 
(les  voisins  appartenant  à  d'autres  croyances)  ont 
conservé  pour  lui,  ainsi  que  ses  partisans  eux-mêmes, 
la  même  confiance  et  le  même  respect  qu'ils  lui 
avaient  voués  de  son  vivant. 

«  En  parlant  du  Sheikh  Adi  dans  l'histoire  d'Erbil, 
Abou'l-Barakat  ben  el  -  Moustaoufi,  l'a  compté  au 
nombre  des  personnages  qui  ont  visité  cette  ville.  — 
Mouzaffar  ed-din,  seigneur  d'Erbil,  disait  :  «  J'ai  vu, 
étant  enfant,  le  Sheikh  Adi  ben  Moussafer  ;  c'était 
un  vieillard  brun,  de  taille  moyenne  et  dont  on  disait 
beaucoup  de  bien  ». 

Le  Sheikh  Adi  a  vécu  quatre-vingt-dix  ans  *. 

1.  Voir  aussi  la  traduction  de  M.  de  Slane,  daas  le  Biogra- 
phical  Dictionary.  T.  II,  p.  197. 
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A  première  vue,  le  peuple  chinois  nous  surprend 
par  la  bizarrerie  de  sa  langue,  de  ses  idées,  de  ses 
mœurs  :  aussi  a-t-on  coutume  de  poser  en  prin- 
cipe qu'il  est  à  nos  antipodes,  non  pas  seulement 
par  sa  position  géographique,  mais  par  la  nature 
de  son  idiome,  la  tournure  de  son  esprit,  la  phy- 
sionomie de  ses  coutumes.  Tout,  en  Chine,  —  si 
Ton  se  borne  à  un  examen  superficiel,  —  paraît 
former  une  constante  antithèse  avec  ce  qui  existe 
ou  a  lieu  en  Europe. 

En  effet,  la  langue  chinoise,  telle  qu'elle  s'écrit, 
n'a  pas  d'alphabet  :  elle  n'a  pas  non  plus  de  sylla- 
baire, comme  le  japonais,  le  coréen,  le  mandchou 
et  le  mongol,  par  exemple,  en  possèdent;  elle  se 
compose  de  mots  ou  sons  monosyllabiques  qui  sont 
conventionnellement  attachés  à  des  traits  simples 
ou  à  des  groupes  de  traits  plus  ou  moins  compli- 
qués auxquels  on  a  donné  le  nom  de  caractères. 

i. 
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A  l'origine,  ces  caractères,  en  petit  nombre,  étaient 
purement  idéographiques  :  ils  figuraient  les  objets 
ou  les  idées  qu'ils  exprimaient  ;  avec  le  temps,  la 
marche  de  la  civilisation,  la  progression  des  con- 
naissances amenèrent  les  Chinois  à  augmenter  le 
nombre  de  leurs  mots  et,  par  suite,  celui  des 
caractères  :  ils  imaginèrent  alors  de  combiner  en- 
semble deux  ou  plusieurs  traits  simples,  deux  ou 
plusieurs  groupes  de  traits,  et  ils  furent  conduits 
à  considérer  souvent  Tune  des  parties  de  ces  com- 
posés graphiques  comme  phonétique,  c'est-à-dire 
comme  donnant  la  prononciation  du  composé. 
Dans  bien  des  cas,  toutefois,  la  partie  dite  phoné- 
tique n'était  et  n'est  restée  qu'un  groupe  de  traits 
additionnels  ne  mettant  pas  toujours  sur  la  voie 
du  son,  mais  pouvant,  au  contraire,  concourir  au 
sens  du  tout. 

En  même  temps,  à  travers  les  âges,  les  traits  se 
modifièrent  peu  à  peu  et  les  caractères  qui  étaient 
primitivement  figuratifs  prirent  des  formes  telle- 
ment éloignées  parfois  de  leur  forme  originelle 
que,  depuis  des  siècles,  il  a  été  impossible  aux 
Chinois,  sans  recourir  aux  lexicographes  et  aux 
ouvrages  spéciaux,  de  reconnaître  l'objet  ou  l'idée 
que  le  caractère  exprimait  et  figurait  jadis. 

D'autre  part,  pour  ne  pas  s'égarer  dans  la  masse 
de  caractères  qu'il  avait  fallu  créer  afin  de  ré- 
pondre aux  besoins  de  la  civilisation,  pour  classer 
ces  nombreux  signes  dans  les  dictionnaires  sui- 
vant un  ordre  quelconque,  on  eut  l'idée  de  regar- 
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der  comme  radical  ou  clef  la,  partie  la  plus  simple 
du  groupe  et  Ton  constitua  ainsi  une  série  de 
radicaux  ou  clefs  sous  chacun  desquels  furent 
rangés  les  signes  ayant  le  même  élément  gra- 
phique. Le  système  de  classification  adopté  par  le 
dictionnaire  de  l'empereur  K'ang-chi,  — le  k'ang- 
chi  tsen-tien,  qui  est  en  Chine  l'équivalent  de 
notre  dictionnaire  de  l'Académie,  —  comprend 
deux  cent  quatorze  radicaux  ou  clefs  sous  lesquels 
sont  placés,  selon  le  nombre  de  traits  qui  com- 
posent l'autre  partie  du  signe,  les  quarante-deux 
mille  caractères  environ  recueillis  et  expliqués 
dans  l'ouvrage  précité. 

Dans  leur  forme  actuelle,  les  caractères  chinois 
sont  donc  composés  d'un  radical  ou  clef  et  d'un 
groupe  de  traits  qui  peut  être  phonétique  mais  qui 
le  plus  souvent  n'est  qu'additionnel.  Il  y  a  deux 
cent  quatorze  clefs  et  mille  quarante  groupes  de 
cette  nature. 

A  chacun  de  ces  signes  est  attaché  un  son  mo- 
nosyllabique :  le  clavier  de  la  voix  humaine  étant 
limité,  il  s'ensuit  qu'il  y  a  un  très  grand  nombre 
de  signes  qui  se  prononcent  de  même  (on  a  compté 
onze  cent  soixante-cinq  caractères  se  prononçant 
y),  et,  bien  qu'on  ait  cherché  à  les  diversifier  au 
moyen  de  tons  ou  intonations,  il  n'en  est  pas  moins 
vrai  que  la  multiplicité  des  mots  homophones 
empêche  les  Chinois  de  parler  comme  ils  écrivent 
et  même  de  comprendre  à  l'audition  une  page  ou 
une  ligne  d'un  livre. 
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Dans  la  grammaire  de  cette  langue  écrite,  il  n'y 
a  ni  déclinaisons  ni  conjugaisons  :  les  cas  sont 
indiqués  par  des  particules  ou  mots  de  rapport  ; 
les  temps,  par  des  particules  verbales.  La  syntaxe 
repose  sur  une  seule  règle,  celle  de  position,  d'a- 
près laquelle  la  signification  du  mot  ou  caractère 
dépend  de  la  place  qu'il  occupe  dans  la  phrase.  Il 
résulte  de  ce  principe,  pivot  de  la  syntaxe  chinoise, 
qu'à  notre  point  de  vue,  tout  mot  ou  caractère 
peut,  en  thèse  générale,  jouer  tour  à  tour  le  rôle 
de  substantif,  d'adjectif,  d'adverbe,  de  verbe  ou 
même  de  simple  particule  de  cas,  de  temps  ou  de 
terminaison  !  Ajoutons  que  la  construction  chi- 
noise est  d'ordinaire  l'inverse  de  la  nôtre  et  qu'on 
ne  dit  pas,  par  conséquent,  la  maison  de  Pierre, 
mais  PLerre-de-la-maison. 

Cette  rapide  esquisse  du  système  linguistique  et 
graphique  chinois  permet  de  constater  qu'il 
n'existe  rien  d'analogue  dans  aucune  des  autres 
langues  avec  laquelle  nous  sommes  familiarisés  : 
c'est  là  un  caractère,  un  organisme  et  un  méca- 
nisme tout  à  fait  sui  generis. 

Pour  ce  qui  regarde  les  idées,  un  grand  nombre 
de  celles  émises  par  les  Chinois  nous  paraissent 
étranges  :  on  dirait  que  le  cerveau  chinois  n'est 
pas  le  même  que  le  nôtre.  Le  mot  chinoiserie  n'est- 
il  pas  admis  dans  notre  langue  pour  désigner  une 
opinion  contraire  au  bon  sens,  à  la  raison,  un 
argument  ad  absurdum?  Le  cachet  exotique  im- 
primé souvent  à  la  pensée  chinoise  nous  étonne 
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parce  que  nous  ne  comprenons  pas  qu'il  est  la 
résultante  fatale  d'une  langue  ou  d'une  littérature 
toute  spéciale,  de  l'esprit  d'une  race  différente  : 
il  nous  incite  à  croire  quelquefois  que  les  Chinois 
ne  pensent  pas,  ne  raisonnent  point  comme  nous, 
que  leur  manière  de  voir,  leurs  opinions  sont  con- 
traires aux  nôtres,  et  nous  en  tirons  la  conséquence 
que  ce  peuple  est  une  conception  inférieure  de  la 
nature  humaine. 

En  ce  qui  concerne  les  mœurs  et  coutumes,  il 
nous  semble  qu'elles  sont  toujours  le  contre-pied 
des  nôtres  :  en  Chine,  le  deuil  se  porte  en  blanc  ; 
on  y  joue  au  volant  avec  le  pied,  non  avec  la 
main  ;  les  chaufferettes  servent  à  réchauffer  les 
mains,  non  les  pieds  ;  le  dîner  chinois  commence 
par  le  dessert  et  finit  par  le  potage  ;  l'écolier  qui 
récite  sa  leçon  ne  se  place  pas  vis-à-vis  du  profes- 
seur, il  lui  tourne  le  dos  ;  le  nom  propre  ou  patro- 
nymique précède  le  petit  nom  au  lieu  de  le  suivre, 
etc.,  etc.  On  pourrait  faire  une  liste  assez  longue 
de  ces  habitudes  différentes  de  celles  que  nous 
pratiquons. 

Lorsqu'un  étranger  visite  un  pays  et  en  examine 
le  peuple,  son  esprit  est  plutôt  frappé  par  les  dis- 
semblances qu'il  remarque  au  premier  coup  d'œil 
que  par  les  similitudes  qui  existent  mais  qui 
semblent  lui  échapper.  Ceux  qui  se  sont  occupés 
de  la  Chine  n'ont  pas  toujours  su  se  soustraire  à 
cette  tendance  pour  ainsi  dire  naturelle,  et,  comme 
les  préjugés  prennent  pied  plus  vite  que  les  vérités, 
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il  est  arrrivé  que  beaucoup  ont  adopté  les  opinions 
de  quelques  observateurs  peu  éclairés,  les  ont 
soutenues  et  propagées,  et  ont  fait  passer  les  Chi- 
nois pour  des  êtres  bizarres,  étranges,  incapables 
de  penser  comme  nous,  etc.  Et  cependant,  si  nous 
les  examinions  avec  soin  sous  les  trois  aspects  que 
nous  venons  de  parcourir,  nous  serions  amenés  à 
découvrir  des  analogies  frappantes ,  des  idées 
communes,  des  usages  identiques. 

Ainsi,  par  exemple,  dans  la  langue  chinoise 
parlée,  qui  n'est  pas  monosyllabique  comme  on  le 
prétend  à  tort,  mais  polysyllabique,  la  formation 
des  mots  s'opère  exactement  comme  en  français, 
par  la  dérivation  et  par  la  composition.  Il  existe  en 
effet,  dans  le  chinois  parlé,  certaines  terminaisons 
spéciales  ou  suffixes  qui,  ajoutées  à  un  mot  dit 
primitif,  donnent  à  celui-ci  un  sens  particulier  et 
en  font  un  mot  dérivé  :  les  suffixes  chinois  tseu, 
eul,  tsiang,  too,  jènn,  etc.,  jouent  le  même  rôle  que 
les  suffixes  français  eur,  aison,  ure,  ance,  ter,  iste, 
aire,  etc.,  dans  les  mots  vendeur,  liaison,  serrure, 
croyance,  serrurier,  chimiste,  mandataire,  etc. 
Quant  à  la  composition,  il  y  a  en  chinois,  aussi 
bien  qu'en  français,  des  composés  de  coordination 
ou  de  concordance  (substantif  avec  substantif, 
substantif  avec  adjectif  ou  nom  de  nombre,  adjec- 
tif avec  adjectif,  etc.) ,  des  composés  de  subordi- 
nation ou  de  dépendance,  des  composés  avec 
l'impératif,  etc.  Le  système  de  formation  qu'on 
remarque  dans  nos  mots  chou-fleur,  haut-fond* 
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tr  ois-mâts,  aigre-doux,  pétrole,  porte- feuille ,  jaune- 
pâle,  etc.,  est  tout  uniment  appliqué  par  les  Chi- 
nois. Il  y  a,  de  plus,  entre  la  grammaire  de  la 
langue  actuellement  parlée  parles  Chinois  et  celle 
de  la  nôtre,  une  foule  de  rapprochements  curieux 
que  Ton  ne  soupçonne  pas  d'ordinaire  et  que  seule 
peut  faire  révéler  une  étude  consciencieuse,  réflé- 
chie et  exempte  de  préjugés  l. 

Au  point  de  vue  des  idées,  le  Chinois  n'est  pas 
moins  intelligent  que  nous  il  sait  discuter,  il  sait 
très  bien  raisonner.  Sa  tournure  d'esprit,  il  est 
vrai,  n'est  pas  toujours  la  même  que  la  nôtre,  et 
il  est  bien  des  choses  qu'il  ne  voit  que  sous  un 
jour  différent  du  nôtre  :  mais,  plus  que  nous,  il  est 
né  malin,  il  est  habile,  lin,  roué.  Il  a  souvent  les 
mômes  pensées  que  nous  et  il  les  traduit  parfois 
sous  une  forme  pareille  à  celle  que  nous  em- 
ployons. Que  de  réflexions  philosophiques  et 
morales,  que  de  pensées  et  de  vues  profondes, 
rencontrées  dans  les  auteurs  chinois,  les  grands 
esprits  de  l'humanité  n'auraient  pas  hésité  un 
instant  à  signer  de  leur  nom  !  Quelle  comparaison 
singulière  il  serait  loisible  de  faire  entre  ces  frag- 
ments glanés  dans  le  vaste  champ  de  la  littérature 
chinoise  et  les  œuvres  des  auteurs  grecs,  latins  et 
français  !  Dans  certains  cas,  la  similitude  est  telle 
qu'on  serait  tenté  de  se  demander,  —  si  la  chose 

1.  Pour  les  développements  et  les  exemples,  voir  notre  Manuel 
pratique  de  la  langue  chinoise  parlée,  2e  édition,  1893;  E.  Le- 
roux, éditeur. 
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avait  été  possible,  —  quel  est  celui  qui  a  copié 
l'autre.  Il  est  évident  qu'il  n'y  a  pas  eu  plagiat  : 
les  points  de  ressemblance  ne  sont  pas  non  plus 
l'effet  du  hasard.  Ils  sont  dûs  à  la  nature  humaine, 
à  l'àme  humaine  qui  est  une.  Quoiqu'on  dise, 
l'homme  est  le  même  partout  (Tous  les  corbeaux 
ne  sont-ils  pas  noirs?  dit  le  proverbe  chinois)  : 
dans  les  deux  hémisphères,  il  a,  à  peu  de  chose 
près,  les  mêmes  idées,  les  mêmes  qualités,  les 
mêmes  vices,  et  les  disparités  qu'on  remarque,  à 
ce  titre,  entre  les  divers  peuples  sont  la  consé- 
quence de  causes  extérieures,  peut-être  climatolo- 
giques,  qui  peuvent  modifier  l'homme  plus  ou 
moins,  sans  jamais  parvenir  toutefois  à  changer 
radicalement  sa  nature  primordiale. 

On  trouve  également  en  Chine  nombre  de  cou- 
tumes et  d'usages  qui  sont  de  tous  points  iden- 
tiques aux  nôtres  :  il  serait  trop  long  de  les  énu- 
mérer  ici,  le  cadre  de  cette  introduction  n'y  suffirait 
pas.  Citons  seulement,  à  titre  d'exemple,  les  visites 
du  jour  de  l'an,  les  cérémonies  aux  tombes  des 
parents  et  amis,  les  fêtes  des  morts,  etc. 

L'examen  des  événements  de  la  vie  de  l'homme 
est,  selon  les  peuples,  de  nature  à  mettre  en  relief 
les  différences  et  les  analogies  qui  existent  entre 
les  idées  et  les  mœurs  des  diverses  races  du  globe. 
Les  trois  principaux,  la  naissance,  le  mariage,  la 
mort,  qui  sont  comme  les  trois  actes  de  cette  pièce 
de  théâtre  qu'on  nomme  la  vie,  —  comédie,  tragé- 
die ou  opéra-bouffe  suivant  les  cas  (les  incidents 
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intermédiaires  n'ont  qu'un  intérêt  secondaire,  ce 
ne  sont  que  des  scènes),  nous  fournissent  à  cet 
égard  des  renseignements  précieux  et  dignes  d'in- 
térêt. Les  opinions  que  les  membres  de  la  grande 
famille  humaine  soutiennent  à  leur  sujet,  les  céré- 
monies, pratiques  et  superstitions  auxquelles  ils 
donnent  lieu,  sont  autant  de  points  intéressants  à 
connaître  :  leurs  traits  précis  et  saillants  per- 
mettent de  déterminer  les  différences  et  les  res- 
semblances de  physionomie  des  races  et  des 
peuples. 

La  mort  surtout,  avec  ce  qui  en  découle  tout 
naturellement,  les  cérémonies  religieuses  qui 
l'entourent,  les  funérailles  et  les  tombeaux  ;  la 
vénération  qu'on  professe  partout  pour  ceux  qui 
ne  sont  plus  ;  le  culte  des  morts  qu'on  retrouve 
chez  tous  les  peuples,  à  tous  les  âges,  à  tous  les 
degrés  de  la  civilisation  ;  les  vues  sur  la  vie 
future  et  sur  l'au-delà  qui  se  dresse  et  se 
dressera  éternellement  comme  un  point  d'interro- 
gation mystérieux  ;  la  croyance  à  la  persistance 
de  la  vie  après  la  mort,  qui,  provenant  d'une  sorte 
d'instinct  invincible  fortifié  ensuite  par  la  raison, 
existe,  sinon  développé,  du  moins  en  germe  dans 
tous  les  pays  ;  voilà  une  étude  propre  à  appeler  et 
à  fixer  notre  intérêt.  La  mort  n'est  pas  silencieuse: 
elle  a  une  expression  presque  éloquente  :  en  pré- 
sence de  cet  événement  douloureux,  l'homme, 
quel  qu'il  soit,  à  quelque  race  qu'il  appartienne, 
qu'il  soit  chinois,  grec,  romain  ou  français,  ne 
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peut  s'empêcher  d'éprouver  une  émotion  instinc- 
tive, inhérente  à  sa  nature,  et  les  cérémonies  qu'il 
accomplit  à  cette  heure  solennelle,  les  monuments 
qu'il  élève  pour  perpétuer  le  souvenir  des  parents 
et  des  amis,  les  visites  qu'il  fait  aux  tombeaux  aux 
époques  rituelles,  sont  les  résultantes  de  ses 
croyances  les  plus  intimes  et  non  pas  seulement 
de  simples  pratiques  séculaires  transmises  de  géné- 
ration en  génération . 

Exposer  les  funérailles  des  Chinois  et  des  Anna- 
mites, rechercher  chez  ces  deux  peuples  les  idées 
répandues  à  propos  de  la  mort  et  de  l'au-delà, 
montrer  que  la  notion  de  l'anéantissement  absolu 
répugne  naturellement  à  l'Asiatique  comme  à 
l'Européen,  comparer  le  culte  des  morts  en  Chine 
et  en  Annam  à  celui  de  la  Grèce  et  de  Rome,  c'était 
là  un  travail  intéressant  et  suggestif  à  entrepren- 
dre :  il  ne  pouvait  manquer  d'attirer,  tôt  ou  tard, 
l'attention  d'esprits  sérieux  et  réfléchis.  Au  cours 
de  leurs  études  sur  la  Chine  et  l'Indo-Chine,  MM. 
le  colonel  Bouinais  et  Paulus,  dont  les  ouvrages 
documentés  font  désormais  autorité  pour  les  ques- 
tions d'Extrême-Orient,  ont  été  frappés  de  l'impor- 
tance du  culte  des  morts  chez  les  Chinois  et  les 
Annamites  et  de  l'analogie  qu'il  présente  avec 
ce  qui  avait  lieu,  dans  le  môme  ordre  d'idées, 
chez  les  Grecs  et  les  Romains.  I!  se  sont  livrés,  à 
ce  propos,  à  un  examen  approfondi,  et,  après  avoir 
poursuivi  de  longues  et  patientes  investigations, 
après  avoir  consulté  les  meilleurs  ouvrages  sur  la 
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matière,  ils  nous  donnent  aujourd'hui  le  résultat 
de  leurs  recherches  et  de  leurs  méditations,  ainsi 
que  les  observations  personnelles  qu'ils  ont  été  à 
même  de  recueillir  dans  leurs  intéressants  voyages 
en  Chine  et  en  Indo-Chine. 

De  la  lecture  de  ce  travail  il  se  dégage  une  im- 
pression qui  domine  en  quelque  façon  tout  le 
sujet  et  sur  laquelle  il  n'est  pas  inutile  d'insister  : 
c'est  que  la  civilisation  annamite  découle  de  la 
civilisation  chinoise  et  que  la  première  n'est,  à 
proprement  parler,  que  le  calque  de  la  seconde. 

En  effet,  au  point  de  vue  de  l'organisation  poli- 
tique et  sociale,  la  similitude  est  presque  complète 
entre  l'Annam  et  la  Chine  :  la  forme  du  gouverne- 
ment, l'administration  de  la  justice,  la  législation, 
l'instruction  publique,  le  système  des  poids  et 
mesures,  la  constitution  territoriale,  les  institutions 
morales,  la  religion,  les  cérémonies  et  les  fêtes 
publiques,  le  culte  des  morts,  les  mœurs,  usages 
et  coutumes,  tout  cela  offre,  dans  les  deux  contrées, 
des  rapports  d'identité  presque  absolue,  au  moins 
dans  les  grandes  lignes,  qui  n'ont  pu  échapper 
à  ceux  dont  les  études  ont  porté  sur  l'Extrême- 
Orient. 

Ainsi,  nous  voyons  qu'en  Annam,  comme  en 
Chine,  le  souverain  est  un  monarque  absolu, 
doublé  d'un  souverain  pontife  :  mandataire  du 
Ciel,  dont  il  s'intitule  le  fils,  titre  qui  est  un  sym- 
bole de  sa  soumission  aux  idées  religieuses  tradi- 
tionnelles et  au  devoir  filial,  il  est  «  le  père  et  la 
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mère  »  du  peuple,  et,  seul,  il  a  le  droit  d'offrir, 
pour  la  nation,  le  sacrifice  au  Chang-ti  (Thùong- 
dè),  à  l'Etre  suprême.  Il  administre  le  pays  par 
l'intermédiaire  de  six  ministères  :  le  ministère  des 
fonctionnaires  (chinois  Li-pou  ;  annamite  Bo-lai), 
celui  des  finances  (chin.  Hou-pou;  an.  Bo-ho). celui 
des  rites  (chin.  Li-pou;  an.  Bo-lé),  celui  de  la 
justice  (chin.  Ching-pou ;  an.  Bo-hinh),  celui  de 
la  guerre  (chin.  Ping-pou;  an.  Bo-binh),  celui  des 
travaux  publics  (chin.  Koung-pou;  an.  Bo-cong). 

En  Chine,  comme  en  Annam,  il  y  a  un  tribunal 
des  censeurs,  dont  les  membres  sont  chargés  de 
contrôler  l'administration  de  l'Etat  dans  tous  ses 
détails,  d'adresser,  le  cas  échéant,  des  remon- 
trances au  souverain,  de  surveiller  la  conduite 
officielle  et  privée  de  tous  les  fonctionnaires.  La 
composition  de  ce  tribunal  est  identique  dans  les 
deux  pays. 

Il  y  a  en  Annam  un  ordre  particulier  de  noblesse, 
divisé  en  cinq  degrés  :  Cong,  Hân,  Ba,  Tù,  Nam  : 
il  est  d'origine  chinoise.  C'est  l'équivalent  des 
titres  Koung,  Héou,  Pô,  Tseu,  Nan}  qu'on  rend 
d'ordinaire  par  duc,  marquis,  comte,  vicomte, 
baron. 

L'administration  civile  et  militaire  annamite, 
les  titres  et  les  classes  des  mandarins  qui  en  font 
partie,  la  division  de  ces  fonctionnaires  en  civils 
(chin.  Ouen-Kouan  ;  an.  Quan-Van)  et  en  mili- 
taires (chin.  Von-Kouan;  an.  Quan-vo),  tout  cela 
est  analogue  à  ce  qui  existe  en  Chine. 
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Le  territoire  annamite  est  divisé  en  provinces 
(  Tinh ),  départements  ( Phu ) ,  arrondissements 
(Huyên)  :  en  Chine,  nous  trouvons  la  même  divi- 
sion :  cheng,  province  ;  fou,  département  ;  chien, 
arrondissement.  A  la  tête  de  la  province  est  un 
Tong-dôc,  vice-roi,  ou  un  Tudn-phu  :  c'est  le 
Tsoung-tou  et  le  Shm-fou  chinois.  Entre  la  plupart 
des  mandarins  inférieurs  d'Annam  et  de  Chine  il 
y  a  également  parité  :  juge  provincial,  chin.  An- 
tch'a-ssen,  an.  An-shat;  préfet,  chin.  Tche-fou, 
an.  Tri-phu;  sous-préfet,  chin.  Tche-chien;  an. 
Tri-Huyên,  etc.,  etc. 

Au  point  de  vue  linguistique,  les  Annamites 
ont  deux  langues  distinctes  :  la  langue  littéraire 
et  officielle,  qui  n'est  autre  chose  que  le  chinois 
écrit  prononcé  d'une  manière  différente,  et  la 
langue  annamite  vulgaire,  dont  l'origine  est  encore 
inconnue.  Toutefois,  la  ligne  de  démarcation  entre 
les  deux  idiomes  n'est  pas  nettement  dessinée,  et 
il  arrive  constamment  que  l'un  empiète  sur  le 
domaine  de  l'autre.  Le  chinois,  a-t-on  très  bien 
remarqué,  joue  dans  l'annamite  un  rôle  analogue 
à  celui  que  remplit  le  latin  dans  les  langues  des 
peuples  dits  de  race  latine.  Des  calculs  auxquels 
on  s'est  livré,  il  résulte  que  le  chinois  fournit  à 
l'annamite  vulgaire  environ  trois  mots  sur  dix. 

La  littérature  elle-même  s'est  partagée  entre  les 
deux  idiomes.  Le  premier  sert  pour  la  rédaction 
des  actes  officiels  et  administratifs,  des  lois,  des 
livres  et  documents  scientifiques,  de  toute  espèce. 
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Le  second  a  été  adopté  au  contraire  de  préférence 
pour  la  composition  de  certaines  œuvres  dans 
lesquelles  le  génie  spécial  de  la  race  tend  à  se 
faire  jour  et  qui  constituent  une  littérature  na- 
tionale ou  populaire1. 

Comme  conséquence  de  l'influence  de  la  littéra- 
ture chinoise,  le  système  d'instruction  repose  en 
Annam  sur  les  mêmes  bases  que  dans  le  Céleste 
Empire,  c'est-à-dire  sur  l'étude  exclusive  des 
livres  classiques  et  canoniques,  —  les  Chou  et  les 
King  —  attribués  à  Confucius  et  à  ses  disciples, 
des  historiens,  des  philosophes  et  des  moralistes 
chinois.  Par  suite,  les  formes  littéraires,  princi- 
palement les  formes  poétiques  et  les  règles  proso- 
diques des  Annamites  sont  purement  chinoises. 

De  là,  il  suit  que  l'instruction  publique  anna- 
mite est  la  même  qu'en  Chine  :  mêmes  examens 
littéraires,  mêmes  épreuves  écrites,  mêmes  grades 
universitaires,  mêmes  fonctionnaires  de  l'ensei- 
gnement. Ainsi,  à  Hué,  il  y  a  une  Académie  et  un 
collège  du  gouvernement  dit  Quoc-tri-Giam, 
comme  à  Péking,  il  y  a  le  Han~lin-yuanf  la  Cour 
des  forêts  de  pinceaux,  l'Académie  chinoise,  et  le 
Kouô-tsen-Kien,  école  nationale. 

Dans  l'ordre  législatif,  le  code  annamite,  publié 
sous  les  auspices  de  l'empereur  Gia-long,  au  com- 
mencement de  ce  siècle,  n'est  autre  chose  que  le 

1.  A.  des  Michels,  Mémoire  sur  les  origines  et  le  caractère  de 
la  langue  annamite. 
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Tâ-tsing  hi-li,  le  code  chinois,  légèrement  modifié 
dans  quelques  détails. 

Les  poids  et  mesures  annamites  sont  les  poids 
et  mesures  chinois  :  bien  que  le  système  en  soit 
décimal  en  Chine  comme  en  Annam,  la  livre 
(chin.  Kin;  an.  Kun)  est,  dans  l'un  et  l'autre  pays, 
une  exception  commune  à  cette  règle  *. 

Dans  les  deux  contrées,  la  propriété  territoriale 
doit  son  origine  au  même  principe  fondamental, 
celui  des  concessions  faites  jadis  par  le  seul  pro- 
priétaire primitif,  le  souverain. 

En  morale  annamite  domine  le  dogme  chinois 
du  chiao  ou  de  la  piété  filiale  que  les  premiers 
législateurs  et  philosophes  du  Céleste  Empire  ont 
proclamé  et  établi  comme  la  base  de  l'existence 
de  TÉtat  et  du  bonheur  de  la  Société,  et  à  qui  la 
Chine  doit  sa  force  vitale  si  surprenante.  Ce 
dogme,  introduit  en  Annam  avec  la  morale  chi- 
noise, y  occupe  une  place  tout  aussi  importante 
qu'en  Chine  et  sert  de  règle  à  tous  les  actes  sociaux 
du  peuple  annamite. 

Enfin,  les  trois  doctrines  philosophiques  et 
religieuses  de  l'empire  du  Milieu,  —  le  Confucia- 
nisme, le  Taoisme  ou  doctrine  de  la  raison,  le 
Bouddhisme,  —  sont  suivies,  dans  les  grandes 
lignes,  par  les  Annamites,  et  les  différences  qu'on 
peut  remarquer  ne  sont  que  minimes  et  ont  surtout 
rapport  aux  détails  du  culte. 

\.  A.  des  Michels.  Essai  sur  les  affinités  de  la  civilisation 
chez  les  Annamites  et  chez  les  Chinois. 
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Au  lieu  d'être  esquissé  rapidement,  ainsi  que 
nous  venons  de  le  faire,  ce  parallèle  pourrait  être 
poussé  plus  loin  encore  et  la  même  analogie  appa- 
raîtrait si  Ton  comparait  les  cérémonies  et  les  fêtes 
publiques  des  deux  pays,  les  formalités  des  sacri- 
fices solennels  offerts  au  Ciel,  à  la  terre  et  aux 
esprits  tutélaires  de  l'État,  etc. 

Cette  similitude,  que  MM.  le  colonel  Boiiinais  et 
Paul  us  nous  font  pour  ainsi  dire  toucher  du  doigt 
en  ce  qui  concerne  le  culte  des  morts  et  les  devoirs 
religieux  des  descendants  envers  leurs  ancêtres, 
s'explique  historiquement.  En  effet,  la  nation 
chinoise,  confinée  à  l'origine  dans  les  vallées  du 
Houang-ho  ou  fleuve  Jaune  et  du  Yang-tse-Kiang, 
improprement  appelé  fleuve  Bleu,  ne  resta  pas 
longtemps  dans  les  limites  de  sa  sphère  d'action, 
et,  s'augmentant  rapidement  d'années  en  années, 
par  suite  du  caractère  prolifique  de  sa  race,  elle 
éprouva  de  bonne  heure  la  nécessité  de  rayonner 
dans  toutes  les  directions.  Elle  franchit  les  bornes 
de  son  territoire,  s'immisça  dans  les  affaires  de 
voisins  plus  faibles,  arriva  à  les  dominer  complè- 
tement et  à  leur  imposer  sa  civilisation,  ses  lois, 
sa  langue,  ses  mœurs  et  ses  croyances. 

Vers  le  sud-ouest  notamment,  elle  n'avait  pas 
tardé  à  s'étendre,  à  refouler  devant  elle  les  popu- 
lations autochtones  ou  h  se  les  assimiler.  Dès  le 
xxvic  siècle  avant  notre  ère,  les  Annales  chinoises 
parlent,  com  :ie  faisant  partie  des  possessions  du 
Céleste  Empire,  du  territoire  des  Giao-chi,  les 
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ancêtres  des  Annamites.  Que  cette  assertion  soit 
exacte  ou  non  (on  sait  que  les  historiens  chinois 
ont  classé  parmi  les  pays  tributaires  tous  les  Etats 
avec  qui  la  Chine  avait  des  rapports  politiques  ou 
commerciaux,  en  vertu  de  cA  axiome  fondamental 
qu'il  n'y  a  au  monde  qu'un  seul  empire,  le  leur,  et 
que  tous  les  autres  pays  ne  sont  que  des  vassaux, 
planètes  gravitant  autour  de  cet  astre),  il  n'en  est 
pas  moins  vrai  qu'il  est  constaté  plus  tard,  avec 
certitude,  dans  les  Annales,  que  les  ambassadeurs 
des  Giao-chi  vinrent  à  plusieurs  reprises,  entre 
autres  entre  les  années  1137  à  247  avant  notre  ère, 
apporter  tribut  à  la  cour  de  Chine. 

Les  rapports  dont  il  s'agit  n'étaient  sans  doute 
pas  suivis  :  ils  n'avaient  lieu  que  par  occasion,  à 
intervalles  plus  ou  moins  éloignés,  et  il  va  de  soi 
qu'à  l'origine,  l'influence  de  la  Chine  sur  les  Giao- 
chi  ne  dut  pas  être  considérable.  Celle-ci  ne  prit 
pied  et  ne  se  développa  qu'à  la  suite  des  expédi- 
tions dirigées  à  diverses  époques  contre  les  Giao- 
chi,  campagnes  qui  se  terminèrent  par  l'annexion 
de  leur  territoire.  Dès  Tan  213  avant  notre  ère,  le 
célèbre  empereur  chinois  Tsin-che-houang-ti  (An- 
Tàn-thi-houang-dê),  qui  brûla  les  livres,  détruisit 
la  féodalité  et  fonda  l'unité  de  l'empire,  envoyait 
une  armée  de  cinq  cent  mille  hommes  faire  la 
conquête  et  la  colonisation  du  pays  des  Giao-chi. 
Un  de  ses  généraux,  à  la  faveur  des  troubles  aux- 
quels la  Chine  fut  en  proie  après  la  mort  de  l'em- 
pereur, se  proclame  roi  de  Viêt-nam  (au-delà  du 
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midi),  contrée  formée  par  le  Tonkin,  les  provinces 
actuelles  du  Kouang-toung,  du  Kouang-si  et  une 
partie  de  celle  du  Yun-nan  :  il  fonda  une  dynastie 
dont  l'existence  ne  fut  qu'éphémère.  La  maison 
chinoise  des  Han,  qui  avait  d'abord  accepté  la 
vassalité  du  nouveau  royaume,  justifia  de  dissen- 
sions intestines  pour  l'envahir,  l'annexer  et  en 
faire  un  gouvernement  à  la  tête  duquel  furent 
placés  des  gouverneurs  chinois. 

Pendant  plus  de  dix  siècles,  c'est-à-dire  depuis 
l'an  110  avant  notre  ère  jusqu'en  931,  le  Viêt-nâm 
subit  la  domination  chinoise,  non  sans  conteste 
toutefois,  ainsi  que  le  montrent  les  révoltes  par- 
tielles qui  se  succédèrent  sur  divers  points  du 
pays  au  cours  des  premiers  siècles  d'occupation. 
Mais,  chaque  fois,  les  autorités  chinoises  parvin- 
rent à  triompher  de  ces  soulèvements,  et,  en  vue 
de  modifier  le  caractère  léger,  inconstant  et  capri- 
cieux des  habitants  du  Viêt-nam  et  de  les  tenir 
plus  sûrement  en  bride,  elles  s'appliquèrent  à 
introduire  parmi  eux,  la  civilisation,  la  langue,  la 
littérature,  les  institutions,  les  rites  et  lescérémo- 
nies  de  la  Chine,  les  procédés  de  culture  usités 
dans  le  Céleste-Empire,  les  industries  chinoises,  en 
même  temps  qu'elles  favorisaient  sur  une  grande 
échelle,  l'immigration  des  Chinois  dans  les  limites 
des  pays  soumis  à  leur  juridiction. 

Plus  tard,  les  gouverneurs  chinois  eurent  des 
guerres  à  soutenir  contre  le  royaume  de  Lâm-ap 
(Chin.  Lin-//)  ou  Ciampa,  voisin  du  Cambodge  au 
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midi  et  du  Tonkin  au  nord,  où,  depuis  longtemps 
déjà,  la  nation  malaise  s'était  infiltrée.  Après 
maints  bons  et  mauvais  succès,  les  armées  impé- 
riales prenant  part  aux  luttes  engagées  entre  les 
Annamites  et  les  Ciampois,  réussirent  à  vaincre 
ces  derniers,  s'emparèrent  de  leur  territoire  et  y 
créèrent  un  gouvernement  dit  de  V  An-nàm  (sud  pa- 
cifié) comprenant  la  région  située  entre  la  province 
du  Quang-nam  et  la  frontière  du  Tonkin  (618, 
sous  la  dynastie  chinoise  des  T'ang\ 

Durant  trois  siècles  encore,  les  Chinois  restèrent 
les  maîtres  de  ces  contrées  :  mais,  au  commence- 
ment du  Xe  siècle,  plusieurs  chefs  annamites  sai- 
sirent l'occasion  qui  leur  était  offerte  par  l'état 
d'anarchie  dans  lequel  était  alors  l'empire  chinois, 
pour  se  révolter  ouvertement  contre  la  domination 
étrangère.  Les  mandarins  chinois  avaient  épuisé 
et  irrité  les  populations  par  leurs  exactions  inces- 
santes, ils  étaient  haïs  et  détestés  partout  :  ils  ne 
purent  résister  à  ce  mouvement  en  quelque  sorte 
national.  Les  Annamites  triomphèrent  sur  tous  les 
points,  chassèrent  les  Chinois  de  leur  pays  et  fon- 
dèrent Tindépendance  de  leur  nation  (931). 

Depuis  cette  époque,  l'Annam  eut  encore  main- 
tes fois  maille  à  partir  avec  la  Chine,  mais,  malgré 
les  guerres,  malgré  les  expéditions  tentées  contre 
eux  par  les  Chinois,  les  Annamites  ne  retombèrent 
plus  sous  le  joug  qu'ils  avaient  subi  si  longtemps. 
Pour  avoir  la  paix,  leurs  souverains  consentirent  à 
se  faire  reconnaître  par  l'empereur  de  la  Chine,  et, 
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à  cet  effet,  ils  envoyèrent  à  ce  dernier  des  ambas- 
sades périodiques  qui  leur  rapportaient  l'investi- 
ture du  royaume  d'Annam. 

Ainsi,  ce  fut  la  conquête  et  la  domination  chi- 
noises qui  imposèrent  à  l'Annam  une  civilisation, 
une  langue,  des  lois  et  des  institutions  étrangères  : 
bon  gré  mal  gré,  les  Annamites  se  façonnèrent 
aux  mœurs,  aux  croyances,  aux  idées  des  vain- 
queurs; leur  caractère  faible  et  changeant  ne  leur 
permit  pas  de  lutter  sur  ce  terrain,  et  à  rencontre 
des  Chinois  qui,  conquis  par  un  peuple  étranger,  — 
les  Tartares  —  surent  s'assimiler  à  leur  tour  leurs 
conquérants,  ils  durent  accepter,  dans  toute  sa 
plénitude,  la  supériorité  politique,  morale  et  intel- 
lectuelle des  Chinois.  L'histoire  donne,  par  con- 
séquent, la  raison  de  la  similitude  qui  existe  entre 
l'Annam  et  la  Chine,  similitude  dont  la  précision 
serait  plus  mathématique  encore  si,  depuis  l'occu- 
pation chinoise,  le  Céleste-Empire  était  resté  tel 
qu'il  était  à  cette  époque.  La  disparité  que  Ton 
peut  remarquer  parfois,  à  l'heure  actuelle,  entre 
les  deux  pays,  doit  être  due  à  ce  que  le  premier  a 
conservé  la  civilisation  chinoise  à  peu  près  dans 
l'état  où  elle  a  été  introduite  dans  son  sein,  tandis 
que  le  second  a  subi  certaines  modifications 
amenées  fatalement  par  la  marche  du  progrès  et 
le  cours  des  âges. 

Le  livre  que  nous  avons  sous  les  yeux  signale 
avec  soin  ces  points  de  ressemblance  et  de  diver- 
gence :  ce  n'est  pas  au  surplus  son  moindre  inté- 
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rêt.  Il  n'est  pas  seulement  une  œuvre  de  vulgari- 
sation destinée  aux  esprits  sérieux  et  studieux  qui 
veulent  étendre  leurs  vues  parla  comparaison  des 
opinions  et  des  manières  de  s'enquérir  de  l'aspect 
sous  lequel  les  peuples  de  Chine  et  d'Annam 
envisagent  les  plus  difficiles  problèmes  de  l'âme 
humaine.  C'est  un  travail  scientifique,  fait  avec 
conscience,  qui  doit  être  lu,  relu  et  médité  par 
nos  agents  de  l'Extrême-Orient,  et  surtout  par  nos 
fonctionnaires  de  l'Indo-Chine. 

«  Il  ne  suffit  pas  de  conquérir  un  pays,  a  excel- 
lemment dit  le  regretté  Luro,  il  faut  encore,  si 
l'on  veut  y  établir  une  domination  sur  des  bases 
solides,  étudier  la  nouvelle  conquête  à  tous  les 
points  de  vue  et  ne  pas  négliger  l'étude  des  nations 
qui  l'avoisinent  ».  Notre  politique,  notre  diploma- 
tie, notre  administration  coloniale  doivent  avoir 
pour  base  la  connaissance  des  langues,  des  littéra- 
tures, des  lois,  des  religions,  des  croyances,  des 
superstitions,  des  mœurs  et  coutumes  des  diverses 
races  ou  nations  avec  qui  elles  traitent  ou  qu'elles 
ont  a  diriger.  Ce  bagage  est  indispensable  à  qui 
veut  être  un  bon  diplomate  ou  un  habile  adminis- 
trateur. Un  fonctionnaire  qui  a  passé  de  longues 
années  dans  un  pays,  qui  s'est  appliqué  à  pénétrer 
l'esprit  et  le  caractère  du  peuple,  qui  sait  raisonner 
sur  ses  idées  et  ses  préjugés  pour  les  respecter  au 
besoin,  peut  éviter  bien  des  tâtonnements,  bien 
des  erreurs  de  jugement,  et  il  lui  est  possible,  en 
alliant  la  prudence  à  la  fermeté,  d'arriver  à  gagner 
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l'estime  de  ses  adversaires,  l'affection  et  la  fidélité 
de  ses  administrés.  L'expérience  qu'il  a  acquise 
dans  un  long  et  lointain  exil,  sevré  de  tous  les 
plaisirs  de  la  vie  européenne,  ne  peut  manquer 
d'être  tôt  ou  tard  profitable  à  son  gouvernement. 

Dans  cet  ordre  d'idées,  nous  voyons  que  MM.  le 
colonel  Bouinais  et  Paulus  nous  parlent  des  sépul- 
tures en  Chine  et  en  Annam,  de  la  vénération  des 
habitants  de  ces  deux  pays  pour  les  tombes  de 
leurs  ancêtres,  ainsi  que  des  superstitions  qui  se 
rattachent  à  la  construction  des  tombeaux.  C'est 
là  une  question  de  toute  importance  en  Chine,  elle 
a  donné  lieu  à  de  nombreux  incidents  qu'il  serait 
fastidieux  de  raconter  en  détail.  Nous  nous  con- 
tenterons d'en  rappeler  un  à  titre  d'exemple. 

Il  y  a  cinquante  ans  environ,  lorsque  la  France 
et  l'Angleterre  voulurent,  en  conformité  des  trai- 
tés conclus  avec  la  Chine  en  1842  et  1845,  créer 
des  concessions  h  Shanghaï,  il  se  trouva  que  les 
terrains  les  plus  convenables  à  l'établissement  des 
étrangers  ne  constituaient  qu'un  vaste  cimetière. 
En  présence  des  actes  internationaux  précités,  le 
Tao-taï  ou  gouverneur  de  la  ville  avait  consenti  à 
permettre  aux  «  diables  étrangers  »  d'acheter  aux 
propriétaires  chinois  les  champs  et  les  marécages, 
ornés  de  sépultures,  dont  la  possession  était  con- 
voitée par  les  agents  des  deux  puissances.  Toute- 
fois, il  n'avait  pas  prévu  l'obstination  et  les  pré- 
tentions des  descendants  de  ceux  qui  reposaient 
dans  les  tombeaux.  Les  Chinois  voulaient  bien 


Digitized  by  Google 


PRÉFACÉ 


xxx  t 


vendre  leurs  propriétés  au  prix  débattu  entre  les 
Consuls  et  le  Tao-taï,  mais  ils  exigeaient  le  main- 
tien et  la  conservation  des  tombes  là  où  elles 
étaient.  D'autre  part,  les  étrangers  avaient  besoin 
de  ces  terrains,  admirablement  situés  sur  le  bord 
de  la  rivière,  pour  y  élever  des  maisons  d'habita- 
tion et  des  magasins,  et,  —  on  le  conçoit  aisément, 
—  l'idée  d'être  obligé  d'avoir  une  tombe  chinoise 
dans  leur  salon  ou  même  dans  leur  jardin,  ne  leur 
souriait  guère.  11  fallut  aviser  à  faire  un  compro- 
mis. Après  avoir  soumis  la  difficulté  à  un  examen 
attentif,  les  Consuls  et  le  Tao-taï  trouvèrent  une 
transaction  :  il  fut  décidé  que,  en  vertu  d'un 
article  du  Code  Chinois,  sur  l'interprétation  duquel 
on  tomba  enfin  d'accord,  une  certaine  somme 
serait  remise  par  l'acheteur  du  terrain  au  proprié- 
taire de  la  tombe  qui  s'y  trouve,  à  charge  pour 
ce  dernier  de  procéder  à  l'exhumation  des  osse- 
ments et  de  les  faire  transporter,  avec  les  cérémo- 
nies d'usage,  dans  un  autre  endroit  convenable. 
Le  montant  de  cette  indemnité  fut  fixé  pour  cha- 
que tombeau  à  vingt  piastres,  ce  qui,  au  change 
de  cette  époque,  représentait  une  centaine  de 
francs. 

On  ne  saurait  s'imaginer  ce  qu'il  en  coûta  de 
longues,  laborieuses  et  patientes  négociations  pour 
amener  les  autorités  chinoises  à  adopter  cette 
procédure,  pour  faire  consentir  les  propriétaires 
des  tombeaux,  et  enfin  pour  arriver  à  faire  entrer 
la  transaction  dans  le  domaine  de  la  pratique.  Si 
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MM.  de  Montigny  et  Balfour,  —  les  consuls  fran- 
çais et  anglais,  n'avaient  pas  été  des  hommes 
connaissant  parfaitement  le  pays,  les  mandarins 
et  les  habitants,  et  si  leur  prudence  ne  les  avait 
pas  engagés  à  respecter  les  superstitions  popu- 
laires, l'effervescence  qui  régnait  alors  à  Shanghaï, 
à  raison  même  de  cette  difficulté,  se  serait 
rapidement  transformée  en  émeute  et  la  vie  des 
résidents  étrangers  aurait  été  mise  en  péril  :  des 
événements  irréparables  se  seraient  peut-être 
produits.  On  ne  doit  pas  oublier  que  l'émeute  du 
3  mai  1874,  qui  eut  la  concession  française  de 
Shanghaï  pour  théâtre,  a  eu  pour  cause  initiale 
le  percement  d'une  rue  à  travers  un  cimetière 
chinois. 

A  l'heure  actuelle,  plus  encore  que  jamais,  la 
question  des  sépultures  est  à  l'ordre  du  jour  :  elle 
constitue  en  effet  l'un  des  principaux  obstacles  à 
la  construction  des  voies  ferrées  dans  le  Céleste- 

« 

Empire.  Les  plaines  de  la  Chine  septentrionale  et 
centrale  sont  encombrées  de  tombeaux  qu'il  faudra 
nécessairement  déplacer,  par  voie  d'expropriation 
publique,  lorsqu'on  étendra  les  petites  lignes  éta- 
blies autour  de  Tien-tsin,  et,  principalement  quand 
le  moment  sera  venu  de  mettre  à  exécution  le 
projet,  accepté  en  principe  par  le  gouvernement 
impérial,  de  la  grande  voie  qui,  en  traversant  la 
Chine  presque  d'outre  en  outre,  doit  relier  un  jour 
Canton  à  Pékin  g. 
Les  populations  de  l'intérieur,  plus  cristallisées 
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dans  leurs  croyances  et  leurs  superstitions  que 
celles  des  côtes,  plus  ignorantes  et  peut-être  moins 
âpres  au  gain,  se  révolteront  à  la  pensée  ou  à  la 
proposition  de  transférer  ailleurs  les  tombes  de 
leurs  ancêtres,  et,  de  la  part  des  autorités  chinoi- 
ses aussi  bien  que  du  côté  des  ingénieurs  étran- 
gers auxquels  il  sera  indispensable  d'avoir  recours, 
il  faudra  user  de  profonde  diplomatie,  de  méticu- 
leux ménagements,  afin  d'apaiser  les  susceptibili- 
tés des  habitants  et  de  calmer  l'effervescence  popu- 
laire. Sous  ce  rapport,  le  travail  que  nous  présen- 
tons aujourd'hui  au  lecteur,  —  recommandablc 
d'ailleurs  h  bien  d'autres  titres,  —  ne  saurait 
manquer  d'être  utile  à  ceux  qui  seront  appelés  à 
s'occuper  de  ces  graves  et  importantes  questions, 
en  les  mettant  en  garde  contre  des  préjugés  ou  des 
superstitions  locales  et  en  leur  faisant  connaître 
les  opinions  que  les  peuples  de  Chine  ou  d'Annam 
entretiennent  à  leur  sujet. 

C.  Imbault-Huart. 

- 

Paris ,  mars  1893. 
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Vers  le  XXIIIe  siècle  avant  Jésus-Christ,  le  «  Peuple 
aux  cheveux  noirs  »  les  Po-sing  ou  «  Cent  Familles,  » 
vinrent  s'établir  sur  le  Houang-ho.  Ces  ancêtres  de  la 
race  chinoise  professaient  un  monothéisme  caractérisé 
par  l'adoration  de  Chang-ti  Ce  monothéisme  était 
déjà  fort  attaqué  par  la  vénération  du  Tien,  le  ciel, 
et  par  le  culte  des  esprits  La  vénération  du  Tien 
ouvrait  les  voies  au  naturalisme  et  le  culte  des  esprit 
au  polythéisme.  Or  les  Po-sing  avaient  été  précédés 
dans  le  pays  aujourd'hui  désigné  par  ses  habitants  sous 
le  nom  d'Empire  du  Milieu  par  une  autre  population , 
les  Miao-lsé  dont  les  pratiques  chamanistes  eurent  une 
déplorable  action  sur  les  croyances  des  nouveaux 
venus.  Chang-ti  déclina,  le  Tien  s'éleva  avec  d'autres 
dieux  d'origine  naturaliste,  le  Ti  la  terre  ;  le  panthéon 
chinois  commença  à  se  peupler.  Cette  révolution 
religieuse  fut  favorisée  par  la  dynastie  des  Tchéou, 

1,  Chang-ti  (souverain  empereur),  Hoang  -  Vien  -  chang  -  ti 
(souverain  empereur  maître  du  ciel)  ou  simplement  Ti  (seigneur). 
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très  probablement  d'extraction  miao  et  a  son  expres- 
sion à  peu  près  complète  dans  le  Tchéou-li,  livre  des 
rites  de  la  troisième  maison  souveraine. 

Kong-fou-tsé  ou  Confucius  (551-479)  parut  au  milieu 
du  règne  de  cette  famille  au  moment  où  la  Chine, 
morcelée  en  plusieurs  Etats  nés  de  la  féodalité  créée 
par  Wen-wang1  était  également  menacée  dans  son 
unité  morale  et  dans  son  avenir  politique.  On  connaît 
l'influence  du  célèbre  philosophe  sur  la  rénovation 
des  traditions  anciennes  ;  il  comprit  le  génie  éminem- 
ment conservateur  de  la  race  chinoise,  son  attache- 
ment passionné  aux  enseignements  de  l'antiquité.  Il 
orienta  ses  réformes  dans  ce  sens  ;  aussi  ses  doctrines, 
ses  institutions  ont-elles  dominé  depuis  lors  dans  la 
Terre  Fleurie.  Malheureusement,  au  temps  de 
Confucius,  la  déification  du  Ciel  avait  fait  de  grands 
progrès  et  la  métaphysique  imparfaite  du  maître  se 
contenta  de  la  conception  bâtarde  du  Tien  et  en 
assura  le  triomphe  2.  Il  ne  réagit  pas  vigoureusement 
en  faveur  de  Chang-ti  dont  il  avait  gardé  le  nom  et 
noté  les  attributs  dans  sa  révision  des  King.  Il  ne  sut 
pas  davantage  prendre  parti  contre  le  culte  grandis- 
sant des  génies  et  n'éleva  aucune  barrière  contre  un 
polythéisme  qui  finit  par  donner  un  dieu  aux  éléments, 
aux  montagnes,  aux  fleuves,  aux  villes,  aux  villages, 
aux  corporations,  aux  âges  de  la  vie,  aux  conditions 
sociales,  etc. 

1.  Wen-wang,  fondateur  de  la  dynastie  des  Tchéou. 

2.  Les  disciples  de  Confucius  sont  allés  encore  plus  loin, 
surtout  au  moyen-âge  avec  Tcheou-tsé  et  Tchou-hi,  les  prin- 
cipaux docteurs  du  Siny-li  ou  système  de  la  nature  d'après 
lequel  toutes  les  choses  dérivent  de  la  combinaison  de  deux 
principes,  l  un  actif  et  mâle,  le  Yang  et  l'autre  passif  et  femelle, 
le  Yn. 
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Le  taoïsme  et  le  bouddhisme  vinrent  prêcher  de 
nouvelles  théories.  Le  premier  ne  tarda  pas  à  s'écarter 
des  leçons  de  Lao-tsé  et  du  Tao  -  té  -  King,  trop 
abstraites  pour  l'esprit  chinois,  pour  tomber  dans 
une  interminable  démonologie  et  dans  les  sciences 
occultes.  Quand  le  second  fut  prêché  dans  le  Céleste- 
Empire  il  n'était  plus  identique  aux  enseignements 
de  Çakyamouni  ;  dès  l'époque  du  troisième  synode 
bouddhique  1  il  avait  ses  dieux,  renforcés  des  dieux 
du  brahmanisme,  et  il  fournit  un  nouvel  aliment  à 
l'avidité  populaire  pour  les  fables  mythologiques. 

Pendant  tout  le  cours  de  cette  évolution  religieuse 
du  Céleste  Empire,  —  laquelle  est  une  longue  péjora- 
tion  arrivée  aujourd'hui  à  son  dernier  terme,  —  les 
Chinois  sont  demeurés  fidèles  à  un  culte  qui,  au 
contraire,  a  peu  varié  à  travers  les  âges,  le  culte  des 
morts  dont  nous  trouvons  les  traces  dans  les  pages 
les  plus  anciennes  des  vieux  King  et  qui  a  exercé 
l'influence  la  plus  profonde  sur  la  constitution  de  la 
famille  et  de  la  société  dans  l'Empire  du  Milieu  et 
aussi  dans  l'Annam.  La  civilisation  de  l'Indo-Chine 
française  2  est  en  effet  toute  chinoise  :  art,  littérature, 
écriture,  enseignement,  législation,  organisation  poli- 
tique, tout  y  dérive  de  la  Terre  des  Fleurs. 

Nous  nous  proposons  d'étudier  dans  le  premier 
livre  de  cet  ouvrage  cette  religion  des  morts,  les 
hommages  divins  adressés  aux  ancêtres,  les  sacrifices 
offerts  aux  membres  défunts  de  la  lignée  familiale. 

1.  En  246  avant  Jésus- Christ. 

2.  SauT  au  Cambodge  où  s'est  fait  sentir  l'influence  de  Tlnde. 
L'influence  indienne  s'était  fait  sentir  jusqu'aux  rivages  du 
Pacifique  dans  le  royaume  de  Ciampa  détruit  par  les  Annami- 
tes. 
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Or  dès  le  jour  où  nous  écrivions  nos  volumes, 
V Indo-Chine  française  contemporaine,  nous  étions 
frappés  des  rapports  véritablement  surprenants  qui 
existent  entre  la  religion  des  morts  en  Chine  et  dans 
TAnnam  et  le  culte  des  ancêtres  dans  l'antiquité  occi- 
dentale. Nous  voyions  des  esprits  distingués  mention- 
ner ces  ressemblances  *.  Nous  avons  voulu  faire 
ressortir  ces  rapprochements  dans  notre  deuxième 
livre. 

Notre  troisième  livre,  enfin,  montre  l'influence  des 
idées  eschatologiques  du  peuple  chinois  sur  l'organi- 
sation de  la  famille  et  de  la  société  dans  l'extrême 
Orient. 

1.  C'est  d'abord  un  homme  judicieux  et  clairvoyant,  auteur 
d'une  des  meilleures  études  sur  le  peuple  annamite,  M.  le  lieu- 
tenant de  vaisseau  Luro,  ancien  directeur  du  collège  des 
stagiaires  à  Saigon  et  l'un  des  premiers  officiers  de  cette  plé- 
iade sortie  des  différents  corps  de  la  marine  qui  a  organisé  et 
rendu  florissante  la  Cochinchine  française  :  «  Le  culte  des 
ancêtres,  dit  Luro,  est  sans  doute  le  dernier  vestige  d'un  culte 
primitif,  répandu  en  Asie  à  une  époque  où  la  nation  hindoue 
et  la  nation  chinoise  n'étaient  pas  encore  coustituées,  alors  que 
les  Aryas,  futurs  conquérants  de  l'Inde,  n'avaient  pas  traversé 
l'Himalaya,  et  que  les  tribus  d'où  devaient  naître  les  peuples 
de  race  jaune,  erraieut  encore  dans  les  pâturages  de  la  Tarta- 
rie  (Luro,  Le  pays  d 'Annam,  p.  196).  M.  Silvestre,  ancien  chef 
de  la  justice  indigène  en  Cochinchine  a  fait  ressortir  les  points 
de  ressemblance  intime  entre  certaines  mœurs  romaines  anti- 
ques et  les  coutumes  déclarées  conformes  aux  enseignements 
des  anciens  sages  par  les  Chinois  et  les  Annamites  (J.  Silvestre, 
Rapport  sur  l'esclavage,  Ercursions  et  reconnaissances,  n°  4,  p. 
103).  On  peut  consulter  également  Perrot  et  Chipiez,  Hist.  de 
l'art  dans  l'antiquité,  t.  II,  p.  782.  On  nous  signale  un  ouvra- 
ge de  Al.  Carlo  Puiui  ;  nous  n'avons  pu  en  faire  usage  dans 
cette  étude. 
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Origine  de  l'homme.  —  L'homme  est  composé  d'une  substance 
spirituelle  et  d'un  corps.  —  L'àme  provient  du  yang  et 
le  corps  du  yn.  —  La  mort  envoyée  par  Chang-ti  considérée 
aujourd'hui  comme  un  fait  purement  naturel.  —  Les  trois 
parties  de  l'àme,  le  koueï,  le  houen  et  le  ling.  —  Parti  tiré 
de  cette  croyance  par  le  théâtre.  —  Ce  que  deviennent  les 
houen  à  la  mort.  —  Séjour  des  âmes  aux  lieux  souterrains. 

—  Persistance  des  sentiments  humains  après  la  mort,  l'a- 
mour, l'amitié,  la  fidélité  politique.  —  Relations  des  morts 
et  des  vivants.  —  Vengeances  des  morls  ;  le  pirate  exécuté 
et  le  mandarin  ;  l'enfant  frappé  de  démence.  —  Réprimandes 
des  morts.  —  Reconnaissance  des  morts.  —  Gontrats  entre 
les  vivants  et  les  morts.  —  Le  contrat  de  la  location 
de  la  terre.  —  Les  esprits  des  morts  peuvent  se  manifester 
et  protéger  les  vivants.  —  Les  con-tinh,  esprits  des  jeunes 
filles  vierges  frappées  de  mort  violente  recherchent  les 
jeunes  gens.  —  L'apothéose,  Titres  donnés  aux  morts.  — 
Leur  caractère.  —  Exemples  de  Confucius,  Lao-tse,  Mencius. 

—  Divinités  d'origine  humaine,  T'ien-héou,  patronne  des 
marins  ;  Si-hôua,  la  vierge  du  Taï-chan  ;  Kouan-ti,  dieu  de 
la  guerre  ;  Kin-pin,  patron  des  bateliers  d'eau  douce.  — 
L'immortalité  concédée  aux  hommes  vertueux. 

D'après  la  philosophie  confucéenne  l'homme  pro- 
vient du  Tien  considéré  comme  le  père-mère  (fou-mou) 
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de  toutes  choses.  C'est  un  être  double  composé  d'une 
substance  spirituelle,  le  houen  ou  âme,  et  le  corps. 
Depuis  le  triomphe  de  l'école  de  Tchéou-tsé  les  Chi- 
nois font  produire  l'âme  comme  tous  les  esprits,  par 
le  principe  actif  de  la  nature,  le  yangy  (principe 
mâle)  assimilé  au  ciel,  et  le  corps  par  le  principe 
passif,  le  yn  (principe  femelle),  assimilé  à  la  terre1. 

La  nature  humaine,  dérivée  du  ciel  est  bonne  par 
nature  ;  le  vice,  le  mal  moral  proviennent  de  l'inva- 
sion des  passions  ;  la  fin  de  l'homme  est  de  vivre 
conformément  au  lao,  à  la  raison.  La  mort  a  été  con- 
sidérée par  les  anciens  Chinois  comme  une  action  de 
Chang-ti  et  comparée  à  la  section  d'un  fil  qui  soutient 
un  objet  suspendu  2.  Cette  pensée  exprimée  par  le 
philosophe  Tchouang-  tzé,  au  cinquième  siècle  avant 
notre  ère,  perdit  de  son  empire  avec  le  déclin  de 
Chang-ti  devant  le  T  ien  et  le  polythéisme.  Aujour- 
d'hui il  y  a  des  dieux  de  la  mort  mais  les  Célestes 
considèrent  surtout  la  fin  de  la  vie  comme  une  néces- 
sité fatale,  conséquence  naturelle  de  l'organisation  du 
monde  où  toute  chose  a  son  origine  et  son  dernier 
jour  3. 

D'après  les  peuples  de  civilisation  chinoise,  l'âme 
ou  houen  se  compose  de  trois  parties,  l'âme  ration- 
nelle logée  dans  la  tête,  l'âme  passionnelle  fixée  dans 
la  poitrine  et  l'âme  matérielle  logée  dans  le  bas-ven- 
tre 4. 

1.  Les  Annamites  appellent  Ara  le  principe  mâle  et  duong  le 
principe  femelle. 

2.  Tchouang-tzé,  liv.  111. 

3.  Voir  liv.  1,  ch.  III. 

4.  C'est  presque  une  doctrine  platonicienne.  Platon,  en  effet, 
divisait  l'àme  en  trois  parties,  la  partie  raisonnable,  b  X6yo; 
qui  se  tient  dans  la  tête  comme  dans  un  lieu  éminent  d'où  elle 
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Le  théâtre  s'est  emparé  de  la  croyance  aux  trois 
parties  de  l'âme  et  en  a  tiré  de  singulières  situations 
dramatiques  par  la  bilocation  d'un  personnage. 
Tching-te-hoeï,  dans  le  Ts'ien-niu-li-houen  ou  le  mal 
à" amour  nous  présente  une  jeune  fille,  nommée 
Ts'ien-niu,  désespérée  du  départ  de  son  fiancé 
Hoeng-seng  parti  pour  passer  les  examens  du  docto- 
rat L'âme  rationnelle  de  l'infortunée  amante, 
prenant  la  figure  de  son  corps,  s'attache  aux  pas  de 
son  bien-aimé  ;  l'âme  matérielle  reste  attachée  au 
véritable  corps  devenu  languissant.  Plus  tard,  Hoeng- 
seng  revient  dans  son  pays.  Les  âmes  de  Thsien-niu 
se  réunissent,  la  jeune  fille  sort  de  sa  torpeur  et  les 
épousailles  sont  célébrées. 

Que  deviennent,  à  la  mort,  les  trois  houen  et  le 
corps  ?  Aon  omnis  moriar9  disait  un  vieux  poète  de 
l'antiquité  occidentale,  et  cette  pensée  est  celle  de 
l'extrême  Orient.  Sur  ce  sujet  le  sentiment  humain 
s'est  toujours  instinctivement  attaché  à  la  doctrine  de 
l'immortalité.  D'étranges  théories  eschatologiques  ont 
pu  avoir  cours,  les  paganismes  ont  pu  répandre  de 
singuliers  systèmes  mais  partout  on  trouve  victorieu- 
se la  foi  à  une  existence  future. 

Quand  un  homme  meurt,  la  troisième  âme,  le 


doit  commander  aux  d«-ux  autres  ;  la  partie  affectueuse  ou 
irascible,  le  cœur,  b  @vo>6;,  et  la  partie  appétitive  ou  concu- 
piscible,  to  bpExxixbv,  toutes  deux  logées  à  part  dans  la  poitri- 
ne et  l'abdomen  (Cic,  Tuseul.,  1,  10  ;  S.  Justin,  Exhwt.  aux 
Grecs,  111,  Vil). 

Pour  beaucoup  d'autres,  il  fallait  distinguer  l'àme,  l'esprit  et 
le  corps  ;  c'est  1  opinion  de  Plutarque  {du  démon  de  Socrate)et 
de  Marc  Aurèle  {Pensées,  V,  85).  Inutile  d'ajouter  que  les  Chi- 
nois n'ont  pas  imité  Platon. 

1.  Journal  asiatique,  1851,  1er  semestre,  p.  499. 
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Koueï,  descend  avec  le  corps  dans  le  tombeau  Si  la 
sépulture  est  convenable,  elle  y  reste  tant  que  subsis- 
tent les  vestiges  de  la  dépouille  mortelle.  Si  la 
demeure  dernière  laisse  à  désirer,  si  elle  n'est  pas 
orientée  suivant  les  principes  du  Foung-chouei 2 ,  si  les 
funérailles  ne  sont  pas  célébrées  suivant  les  rites, 
l'âme  matérielle  s'enfuit  dans  l'espace,  cherche  à  se 
réincarner  et  devient  dangereuse  pour  les  vivants. 
Dans  le  but  d'éviter  un  tel  malheur  on  élève  sur  le 
tombeau  une  tablette  avec  les  mots  heureux  esprit, 
gardien  de  la  sépulture,  esprit  inférieur  ou  toute  autre 
inscription  analogue.  Quand  les  Chinois  redoutent 
Tàme  d'un  défunt  inhumé  contrairement  aux  rites  ou 
privé  des  sacrifices  funèbres  ordinaires,  ils  enfoncent 
un  clou  dans  le  tumulus  à  la  hauteur  de  la  tête,  pour 
fixer  cette  âme  dans  le  tombeau,  l'empêcher  de 
vagabonder  dans  les  airs  et  d'apparaître  comme 
fantôme  aux  vivants. 

1.  Li-Ki,  XXI,  21. 

2.  Voir  liv.  I,  ch.  V.  Le  Foung-Chouei  (vent  et  eau)  s'appuie 
sur  une  croyance  du  naturalisme  d'après  laquelle  les  esprits  de 
la  terre  s'opposent  aux  modifications  du  sol  ;  ils  frappent  par 
exemple  de  la  fièvre  des  bois  les  voyageurs  téméraires  qui 
s'enfoncent  dans  les  forêts,  les  bûcherous,  les  pionniers,  qui 
s'attaquent  aux  grands  arbres,  les  mineurs  qui  fouillent  les 
entrailles  du  globe  pour  exploiter  les  gisements  cachés.  Cepen- 
dant ces  esprits  peuvent  être  conjurés,  apaisés:  quand  on 
commence  un  défrichement  on  offre  des  sacrifices  expiatoires 
aux  génies,  aux  mânes,  aux  fantômes  des  bêtes  sauvages,  à 
tous  les  anciens  maîtres  du  pays.  Dans  les  contrées  depuis 
longtemps  livrées  à  l'agriculture,  les  esprits  des  eaux,  de  la 
terre  et  des  airs  paraissent  plus  accoutumés  à  l'action  de 
l'homme  et  ne  traversent  pas  ses  travaux  par  de  tels  châti- 
ments. 11  faut  toutefois  se  les  rendre  favorables  par  des  prières 
et  des  offrandes.  L'expérience  a  appris  que  les  habitatious 
construites  dans  de  certaines  conditions,  exposées  à  tel  vent 
dominant  étaient  favorables  à  la  santé.  Les  géomanciens  en 
ont  conclu  que  telle  était  la  volonté  des  géuies.  La  situation 
des  tombeaux,  disent-ils,  n'est  pas  non  plus  indifférente  à  la 
condition  posthume  du  mort. 
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La  partie  la  plus  relevée  de  l'âme,  c'est-à-dire 
l'âme  passionnelle,  le  houen  proprement  dit,  et  l'âme 
rationnelle,  le  lingy  difficiles  à  distinguer  dans  leurs 
manifestations  après  la  mort,  peut  être  fixée  dans  les 
tablettes  funéraires  dont  nous  parlerons  plus  bas  1 
ou  bien  elle  hante  la  demeure  des  enfants  et  des 
descendants  ;  elle  comble  ceux-ci  de  bienfaits  et  les 
couvre  d'une  protection  quotidienne  en  échange  des 
sacrifices  qu'elle  reçoit  au  foyer  domestique,  au 
temple  des  ancêtres  ou  au  tombeau  ;  en  cas  d'abandon, 
elle  frappe  la  postérité  impie  de  châtiments  matériels 
et  spirituels.  L'âme  conservant  toute  sa  connaissance 
peut  être  évoquée  ou  apparaître  spontanément  ;  dans 
certains  cas,  disent  les  Chinois,  l'âme  a  pu  apparaître 
à  un  magistrat  et  lui  désigner  les  meurtriers  qui 
avaient  frappé  le  corps  auquel  elle  était  unie  2. 

Le  tombeau  et  les  tablettes  funéraires  ne  sont  pas 
les  seuls  endroits  où  se  tiennent  les  âmes  des  morts, 
surtout  l'âme  spirituelle  3.  On  le  voit  par  les  prières 

1.  Voir  liv.  I,  ch.  VII. 

2.  Dans  une  légende  taoïste  du  Kang-ying-pien  ou  livre  des 
récompenses  et  des  peines,  traduit  par  Stanislas  Julien,  un 
certain  Kon-sun-tcho  apparaît  la  nuit  au  gouverneur  du  district 
et  se  plaint  d'avoir  été  victime  du  cauchemar.  L'enquête  fit  voir 
qu'il  avait  été  envoûté  par  ses  domestiques. 

3.  Il  existe  quelques  variantes  sur  la  destinée  des  trois  houen 
après  la  mort.  Dans  le  Ho-nan  on  fait  rester  le  Kouei  avec  le 
cadavre,  le  houen  avec  la  famille  pour  la  protéger  et  être  son 
lare  protecteur  ;  quant  au  ling  il  transmigre  dans  un  autre 
corps.  Evidemment  le  bouddhisme  a  exercé  ici  une  influence 
dont  nous  parlerons  plus  loin  au  chapitre  IV,  et  a  modifié  une 
croyance  plus  ancienne  et  plus  générale. 

La  comparaison  avec  les  croyances  des  anciens  est  instructive. 
Quand  l'homme  meurt,  dit  Ovide  : 

Terra  tegit  camemy  tumulum  circonvolet  umbra, 
Orcus  hanet  mânes,  spiritus  astra  petit. 

Le  jésuite  Delrio  (Disquisitiones  magicœ,  II,  9,  25)  cite  deux 
commentateurs  de  Virgue  qui,  au  sixième  siècle,  exposaient  la 

2. 
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adressées  aux  défunts  quand  on  leur  offre  la  nourriture 
pendant  lerepasde  famille,  aux  charisties  domestiques 
et  aux  grandes  fêtes  périodiques  particulièrement  à 
celle  du  nouvel  an  !.  Dans  ces  occasions,  les  âmes 
des  ancêtres  sont  appelées  par  leurs  descendants  du 
lieu  où  elles  se  trouvent  toutes  assemblées.  C'est  un 
séjour  obscur  et  souterrain,  soumis  aux  divinités 
chthoniennes  2,  la  sombre  demeure  s,  les  jaunes 
fontaines  (annamite  sûoi-vang,  chinois  hoang-ts'uan) 4, 
les  neuf  fontaines  (chinois  Kièou-ts'uan,  annamite 
aw-nguyen)  5  lieu  redoutable,  silencieux,  dont  les 
Chinois  et  les  Annamites  parlent  comme  le  poète 
latin  : 

m 

Horror  ubique  animos  simul  ipsa  silentia  terrent. 

Les  sentiments  éprouvés  pendant  la  vie  ne  cessent 
pas  avec  la  mort  ;  l'amour,  l'amitié  ne  s'arrêtent  pas 
aux  portes  du  tombeau.  Toutes  les  œuvres  littéraires 
de  l'Asie  orientale  prouvent  la  généralité  de  cette 
consolante  croyance.  Dans  le  poème  annamite  des 
Pruniers  refleuris,  Hanh-Nguyen,  livrée  aux  barbares, 
obligée  de  quitter  son  fiancé  Luong-ngoc  lui  offre 


Eensée  du  poète  et  distinguaient  le  corps,  l'ombre  et  l'âme, 
'âme  montait  au  ciel,  le  corps  redevenait  poussière  et 
rombre  descendait  aux  enfers.  Ce  simulacrum,  umbra  ou 
fantôme  était  une  apparence  de  corps  impalpable  comme 
lair.  On  le  voit  dans  deux  passages  synoptiques  d'Homère  et 
Virgile.  (Odyssée,  XI,  205  ;  Enéide,  II,  702;. 

1.  Voir  liv.  I,  ch.  V. 

2.  Quand  on  creuse  la  fosse  d'un  défunt  on  invoque  la  reine 
de  la  terre  ;  même  coutume  quand  on  change  un  tombeau  de 
place.  Lesserteur,  Rituel  domestique  des  funérailles  en  Annam, 
p.  28. 

3.  Les  Pruniers  refleuris,  vers  1046,  Excurs.  et  reconn.,  t.  VIII, 
p.  112. 

4.  Ibid.,  vers  1012,  2527. 

5.  Tching-te-hoeï,  Les  intrigues  d'une  soubrette. 
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une  épingle  comme  gage  de  leur  union  dans  la  vie 
future  :  «  Même  morte,  même  descendue  dans  la 
sombre  demeure,  je  jure  d'être  un  fantôme  de  la 
famille  Ma  1  c'est-à-dire  d'être  fidèle  à  son  amant 
jusque  dans  la  tombe.  La  formule  employée  par  la 
jeune  fille  a  une  grande  force  pour  les  Annamites. 
Chez  ce  peuple,  en  effet,  le  mariage  rompt  à  peu  près 
complètement  les  liens  religieux  de  la  nouvelle 
épousée  avec  les  dieux  de  sa  famille  d'origine  et  la 
fait  entrer  sous  la  protection  des  ancêtres  divinisés  de 
la  famille  maritale  2.  Hanh-nguyen  s'engage  donc  à 
quitter,  dans  la  vie  future,  les  aïeux  à  qui  elle  a  rendu 
hommage  pendant  sa  vie  d'enfant  pour  passer  dans  la 
race  de  son  fiancé,  et  d'agir  comme  si  l'union  religieu- 
se avait  eu  son  plein  effet  sur  la  terre.  Les  mêmes 
sentiments  sont  exprimés  dans  le  Tchao-meï-hiang  ou 
les  intrigues  dune  soubrette,  pièce  de  Tching-te-hoeï. 
Là,  le  bachelier  Pé-min-tchong  dit  àla  jeune  Siao-man  : 
«  Si,  dans  cette  vie  je  ne  peux  vous  épouser,  j'espère 
qu'un  jour  nous  nous  réunirons  au  bord  des  neuf 
fontaines.  Si  dans  ce  monde  je  ne  peux  vous  rencon- 
trer, mon  unique  désir  est  de  vous  servir  dans  la  vie 
future  3.  »  Siao-man,  de  son  côté,  craignant  l'opposi- 
tion de  sa  mère  à  ce  mariage,  autrefois  projeté  par 
son  père,  dit  :  «  Comment  ma  mère  soutiendra-t-elle 
les  regards  de  son  époux  à  leur  réunion  aux  jaunes 
fontaines  4  ?  » 
L'amitié  n'est  pas  moins  fidèle  que  l'amour.  Kong-ta- 

4.  Les  Pruniers  refleuris,  vers  1046  et  suiv.  ;  Excurs.  et 
reconn.y  t.  VIII,  p.  112. 

2.  Voir  liv.  111,  ch.  I. 

3.  Tching-te-hoeï,  Tchao-mei-hiang,  act.  II,  se.  IV. 

4.  lbid.,  ibid.f  act.  I,  se.  11. 
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y ong,  auteur  dramatique  du  siècle  des  Youan  ou  Mon- 
gols, nous  montre  un  de  ses  personnages  avertissant 
en  songe  son  ami  Fan-kiu-king  de  venir  lui  rendre  les 
honneurs  funèbres.  Les  parents  ne  voulant  pas 
attendre  l'arrivée  de  celui-ci  pour  procéder  à  l'inhu- 
mation, le  défunt  empêche  la  cérémonie  *.  Dans  une 
histoire  annamite,  un  étudiant  mort  converse  avec 
un  camarade  survivant.  Après  le  décès  de  ce  dernier, 
leurs  ombres  s'entretiennent  aux  jaunes  fontaines  ; 
pour  sceller  par  un  nouveau  lien  leur  vieille  affection 
l'un  inspire  son  fils,  l'autre  sa  fille  et  les  enfants  s'u- 
nissent par  un  légitime  mariage  2. 

Nous  pourrions  multiplier  les  exemples  analogues. 
Pour  ne  pas  fatiguer  le  lecteur  nous  citerons  un  der- 
nier trait  où  Ton  peut  admirer  la  fidélité  politique  du 
général  tonkinois  Le-van-hieu,  serviteur  de  la  dynas- 
tie des  Trinh  (1653)  :  «  Vous  direz  à  vos  maîtres  que 
je  ne  veux  pas  imiter  la  tourbe  de  gens  abjects  qui, 
alléchés  par  de  belles  promesses,  changent  de  cœur 
entre  le  matin  et  le  soir,  écrivait-il  à  un  général 
cochinchinois  ;  je  veux  qu'après  ma  mort  mon  esprit 
reste  avec  les  Trinh  3.  » 

Si  l'homme  se  survit  il  est  assez  naturel,  pensent 
les  Chinois,  que  l'esprit  des  morts  ait  des  relations 
avec  les  vivants.  Quelquefois  cette  intervention  est 
bienveillante  :  Mac-chau,  princesse  de  la  dynastie  des 
Lê,  apparut,  dit-on,  à  Ming-Mang  et  lui  donna  des 
instructions  pour  dompter  la  révolte  de  Ba-vanh, 
rebelle  tonkinois  établi  à  Caobang  et  jusqu'alors 

\.  Kong-ta-yong,  Fan-lchang-kiu-chu  ou  le  sacrifice  de  Fan  et 
de  Tchang,  Journal  asialiaue,  4°»*  série,  t.  XVII,  p.  253. 

2.  La  reconnaissance  de  l'étudiant  mort.  Landes,  Croy.  et 
superstitions  des  Annamites^  Excursions  et  reconn.%  n°  23,  p.  67. 

3.  Pétrus  Ky,  Cours  d'histoire  annamite^  t.  Il,  p.  120. 
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invincible  Toutefois  les  morts  sont  plutôt  guidés 
par  des  sentiments  de  vengeance,  comme  dans  le 
récit  suivant.  Un  pirate,  condamné  à  mort,  avait,  sui- 
vant un  usage  admis  dans  certains  cas  par  le  code, 
racheté  sa  vie  au  prix  de  vingt  barres  d'argent. 
Le  mandarin  empocha  la  somme  et  fit  exécuter  la 
sentence.  L'esprit  du  mort  frappa  de  démence  le  fils 
du  fonctionnaire  et  le  fou  tua  un  homme  dans  un 
accès  de  fureur.  Les  parents  durent  financer  pour  les 
frais  de  funérailles  de  la  victime  et  recevoir  cent 
coups  de  truong  2.  Ils  eurent  vainement  recours  aux 
thay-phap  (sorciers)  pour  guérir  l'insensé  et  dépen- 
sèrent encore  beaucoup  d'argent.  Enfin  l'ombre 
pardonna  et  autorisa  un  étudiant  à  rendre  la  raison 
au  fils  du  mandarin  puni  de  son  avarice  3.  Dans  un 
roman  mythologique  chinois,  le  Ping-kouei- tckouen, 
ou  récit  de  la  victoire  sur  les  démons,  un  empereur 
comble  de  biens  l'ombre  de  Tchong-kouei  qu'il  a  tué 
afin  de  prévenir  sa  vengeance  4.  Les  défunts  font  des 
reproches  à  leurs  parents  oublieux  des  sacrifices 
funèbres.  «  Depuis  que  vous  m'avez  abandonnée,  dit 

1.  Histoire  dune  princesse  de  la  dynastie  Lé,  Landes,  Croy. 
et  lég.  des  Annam.,  Excurs.  et  reconn.,  t.  VIII,  p.  309. 

2.  D'après  le  code  sino-annamite,  si  un  aliéué  tue  quelqu'un, 
sa  famille  doit  payer  douze  onces  ou  taols  d'argent  pour  les 
frais  des  funérailles,  et  les  parents  du  coupable  inconscient 
sont  punis  de  cent  coups  de  truong  suivant  la  loi  relative  aux 
personnes  qui,  sachaut  que  quelqu'un  médite  de  nuire  à  au- 
trui ne  l'en  empêchent  pas  de  suite  et  ne  révèlent  pas  le  fait, 
Code  annamite,  art.  261,  décret  11  et  art.  270. 

3.  Vengeance  d'un  mort.  Landes,  toc.  cit.,  Excurs.  et  reconn. 
t.  XI,  p.  239. 

4.  Un  autre  récit  indique  un  moyen  moins  onéreux  d'obte- 
nir le  même  résultat  ;  un  certain  bi-tchang  avait  fait  mourir 
sa  femme  par  des  mauvais  traitements.  Dans  le  but  d'empêcher 
l'àme  matérielle  de  revenir,  il  lia  les  mains  et  couvrit  le 
visage  du  cadavre  avec  un  pot  de  terre  avant  de  l'ensevelir. 
Stanislas  Julien,  Le  Livre  des  récompenses  et  des  peines,  p.  461. 
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en  songe  une  mère  à  son  fils,  les  animaux  sauvages 
ont  creusé  ma  sépulture  ;  les  épines  et  les  ronces  ont 
fermé  le  chemin  qui  y  conduisait.  Vous  avez  chargé 
deux  femmes  de  m'offrir  aux  diverses  saisons  de 
Tannée,  les  sacrifices  que  j'attendais  de  vous.  Est-ce 
ainsi  que  doit  se  conduire  un  fils  ?  Le  dieu  de  l'enfer 
voulait  d'abord  vous  punir,  mais  comme  vous 
remplissez  convenablement  les  devoirs  de  votre 
charge  il  vous  fait  grâce  pour  le  moment.  A  l'avenir 
tâchez  de  visiter  exactement  mon  tombeau  aux 
époques  prescrites,  et  d'offrir  chaque  année  des 
sacrifices  pour  procurer  le  repos  aux  esprits  des 
montagnes  1  et  à  l'âme  de  votre  mère  2.  », 

Les  morts,  prompts  à  la  vengeance,  se  montrent 
par  ailleurs  reconnaissants  des  bienfaits  accordés  aux 
membres  de  leur  famille  et  récompensent  ces  bien- 
faits. C'est  ce  qui  paraît  dans  l'histoire  d'un  empereur 
de  la  dynastie  des  Tchéou.  Son  père,  au  moment  de 
mourir,  lui  avait  commandé  de  faire  enterrer  vive  une 
des  femmes  du  harem.  Le  souverain  ne  suivit  pas 
cet  ordre  barbare  et  maria  la  concubine  à  un  manda- 
rin. Dans  une  guerre  l'empereur  eut  à  combattre  un 
redoutable  ennemi  et  l'ombre  du  père  de  la  femme 
sauvée  lui  apparut  et  lui  promit  la  victoire.  Au  mo- 
ment de  la  rencontre  une  main  invisible  noua  en  effet 
l'herbe  du  terrain  autour  des  jambes  de  son  adver- 
saire et  empêcha  la  fuite  de  celui-ci 8.  Autre  trait  tout 
moderne  :  quand  les  Chinois  de  Hong-Kong  désirent 

1.  Ce  sont  les  esprits  des  morts  délaissés. 

2.  Stanislas  Julien,  Le  livre  des  récompenses  et  des  peines, 
p.  466.  La  mention  du  roi  des  enfers  indique  en  général  le 
caractère  taoïste  d'un  récit. 

3.  Abel  Rémusat,  Journal  des  savants,  1830,  p.  590 
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obtenir  les  bonnes  grâces  des  Européens,  ils  se  rendent 
au  cimetière  dans  Happy-Valley  et  adorent  les  tombes, 
supposant  que  les  morts  reconnaissants  inspireront 
les  vivants  en  leur  faveur  !. 

Tout  le  monde  connait  l'aventure  du  poète  grec 
Simonide,  préservé  du  naufrage  par  l'avis  d'un  mort 
dont  il  avait  recueilli  le  cadavre  pour  l'inhumer 2.  Les 
Annamites  ont  des  légendes  semblables.  Un  homme 
de  la  province  de  Bac-Ninh,  au  Tonkin,  réquisitionné 
pour  le  service  des  ateliers  royaux,  mourut  dans  le 
Nghé-An  en  se  rendant  à  Hué.  Ses  parents  ignoraient 
le  lieu  de  sa  sépulture  et  se  lamentaient  de  ne  pouvoir 
l'entretenir.  Or,  un  laboureur  l'avait  fait.  Le  mort 
reconnaissant  apparut  à  son  bienfaiteur,  le  conduisit 
près  de  sa  famille  et  le  fît  récompenser  3.  Deux 
étudiants  étaient  amis  intimes,  dit  un  autre  récit 
populaire  annamite.  L'un  des  deux  mourut  et  le 
second  lui  rendit  les  honneurs  funèbres  ;  en  recon- 
naissance, le  défunt  inspira  le  survivant  à  l'examen 
et  lui  fit  acquérir  le  titre  de  trong-nguyen 4  (chinois 
tchouang-yuan). 

Les  engagements  pris  entre  les  esprits  des  morts 
et  les  vivants  peuvent  donner  lieu  à  des  actes  signés 
entre  les  parties  contractantes.  Au  quinzième  siècle, 
dit-on,  Ngo-bat-ngao ,  chef  d'un  huyen  (sous-préfec- 
ture), s'était  révolté  contre  le  roi.  11  décéda,  mais  les 
habitants  de  son  ancienne  circonscription  demeurèrent 

1.  Eitel,  Le  Feng-Chui,  Annales  du  Musée  Guimet,  t.  I,  p.  216. 

2.  Valère  Maxime,  I,  7. 

3.  Landes,  Le  mort  reconnaissant  à  celui  qui  a  gardé  son 
tombeau,  Exc.  et  reconn.  n°  23,  p.  67. 

4.  Landes,  La  reconnaissance  de  Vétudiant  morty  Excurs.  et 
reconn.  n°  23,  p.  67.  Le  titre  de  tranh-nguyen  est  donné  au 
docteur  reçu  le  premier  aux  examens. 
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soumis  à  son  ombre.  Voulaient-ils  bâtir  ou  acheter 
une  maison,  il  fallait  lui  offrir  du  vin  et  un  porc. 
Autrement  la  maladie  frappait  les  gens  et  les  trou- 
peaux. Fatigués  des  exigences  de  l'esprit,  les  indi- 
gènes lui  proposèrent  une  transaction,  à  savoir  un 
sacrifice  annuel,  appelé  location  de  la  terre,  offert  à 
la  fête  du  Têt1.  Un  contrat  fut  signé  et  Ngo  ne  les 
inquiéta  plus 2.  De  même  le  génie  de  la  montagne  de 
Tan-Vian,  dans  la  province  de  Hanoï,  remet  un  reçu 
des  offrandes  qui  lui  sont  apportées  et  disparaît 3. 

Comme  les  dieux,  les  déesses,  les  génies  et  les  fées, 
les  esprits  des  morts  peuvent  devenir  amoureux  ;  ils 
ont  la  même  nature  que  les  divinités  et  aussi  les 
mêmes  passions.  La  confusion  entre  les  uns  et  les 
autres  est  telle,  que  la  langue  les  désigne  sous  les 
mêmes  noms.  Parmi  les  esprits  redoutés  des  Anna- 
mites figurent  les  con-tinh,  jeunes  filles  vierges  frap- 
pées de  mort  violente.  Malheur  au  passant  qui  les 
entend  parler  et  a  l'imprudence  de  leur  répondre;  son 
âme  est  possédée  par  ces  démons  qui  recherchent 
avec  fureur  les  caresses  des  hommes.  Une  jeune  fille 
dont  le  cercueil  était  conservé  dans  la  famille  en 
attendant,  suivant  la  coutume,  la  sépulture  définitive, 
apparut  en  songe  à  un  jeune  homme  et  l'appela. 
Celui-ci  consentit  à  la  suivre  et  fut  trouvé  mort  le 
lendemain  sur  le  cercueil 4.  D'autres  revenants  sup- 
posent au  mariage  des  jeunes  filles  qu'ils  aiment, 

1.  La  fête  annamite  du  nouvel  an. 

2.  Landes,  Hist.  de  Ngo-bat-ngao,  Excurs.  et  reconn.,  VIII, 
p.  309. 

3.  Landes,  Le  génie  de  la  montagne  de  Tan-Vian,  Excurs.  et 
reconn.  VIII,  p.  313. 

4.  Lande9,  Hist.  de  Bo;  hist.  de  Nghi,  Excurs.  et  reconn..  VIII, 
p.  301 . 
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d'autres  tourmentent  les  femmes  et  leur  imposent  des 
pratiques  indécentes  *. 

La  confusion  entre  les  dieux,  les  génies,  les  âmes 
des  morts,  conduit  naturellement  à  l'apothéose  dont 
l'usage  se  développa  beaucoup  à  l'époque  de  la  dynas- 
tie des  Tchéou,  sous  l'impulsion  de  Tchéou-Kong, 
frère  et  ministre  de  Wou-wang,  fondateur  de  cette 
maison,  et  surtout  sous  l'influence  du  taosséisme  2. 
A  vrai  dire,  dans  l'extrême  Orient,  toutes  les  âmes 
des  morts  deviennent  des  dieux  et  sont  adorées  par 
la  lignée  familiale  et  les  honneurs  de  l'apothéose 
appartiennent  à  tous  les  morts.  Néanmoins  certains 
hommes  reçoivent  des  hommages  suréminents 
qu'on  peut  comparer  à  ceux  rendus  dans  l'antiquité 
grecque  et  latine  aux  fondateurs  de  villes  ou  d'em- 
pires, aux  héros  éponymes,  à  Hercule,  Thésée  ou 
Romulus. 

Si  le  défunt  a  rendu  service  à  une  corporation,  à 
une  province,  à  l'Etat,  il  est  honoré  par  un  plus  ou<- 
moins  grand  nombre  de  personnes.  La  reconnaissance 
est  en  effet  la  cause  de  la  déification  indiquée  par  le 
Li-Ki.  Le  culte  sort  du  cercle  restreint  de  la  collecti- 
vité familiale.  Le  mort  reçoit  des  titres  des  empereurs. 
Confucius ,  par  exemple ,  eut  successivement  les 
honneurs  de  «  parfait  et  illustre,  vénéré,  saint  maître, 

1.  Landes,  Hist.  de  revenants;  les  quatre  âmes  en  peine,  Ercurs. 
et  reconn.,  n°  28,  p.  141  ;  n°  2t\  p.  240.  Chez  les  Grecs,  Phlegon 
de  Tralles  [Fragm.  hist.  grœc,  édit.  Didot,  t.  III,  p.  618)  a 
racouté  les  funèbres  amours  de  la  belle  Philiuuione,  fille 
défunte  de  Demoustrates,  et  d'Achates,  garde  de  son  père.  Les 
dieux  lui  avaient  douné  congé  de  revenir  huit  jours  sur  la 
terre.  Ce  récit  a  peut-être  inspiré  une  nouvelle  fantastique  de 
Théophile  Gautier. 

2.  Le  taosséisme  est  le  taoïsme  dégénéré,  tombé  dans  les 
sciences  occultes. 
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sage  par  excellence,  premier  saint,  »  et,  sous  les 
Ming,  «  le  plus  saint,  le  pJus  sage,  le  plus  vertueux 
instituteur  des  hommes  »,  «  roi  parfait  et  intelligent.  » 
Son  culte,  d'abord  limité  à  l'Etat  de  Lou,  fut  étendu  en 
57  de  notre  ère  à  toutes  les  principales  écoles  et  s'est 
enfin  répandu  dans  toute  la  Chine.  L'empereur  Taï- 
tsou  (951-954),  de  la  dynastie  des  Heou-Tchéou  ou 
Tchéou  postérieurs,  lui  donna  le  titre  de  roi  et  répon- 
dit aux  observations  de  quelques  courtisans  :  «  On  ne 
peut  trop  honorer  celui  qui  a  été  le  maître  des  princes 
et  des  empereurs.  »  Tching-tsong,  de  la  dynastie  de 
Soung  et  Chin-tsong,  de  la  même  famille,  le  firent 
«  roi  merveilleux  de  la  parfaite  et  sage  éloquence  » 
et  enfin  «  Empereur.  »  Meng-tsé  (Mencius)  fut  fait  le 
«  second  saint  »  et  eut  ainsi  le  premier  rang  après 
Kong-tsé.  En  666,  Kao-tsong,  de  la  dynastie  des  T'ang, 
dans  sa  ferveur  taoïste,  déclara  Lao-tsé  «  puissant  et 
sublime  souverain.  » 

Pour  les  Chinois,  ces  titres  posthumes  ne  sont  pas 
des  titres  historiques  comme  les  surnoms  de  Père  de 
la  patrie,  Père  du  peuple  ou  Père  des  lettres,  attribués 
respectivement  à  lfabbé  Suger,  à  Louis  XII  et  à  Fran- 
çois 1er.  Les  morts  en  jouissent  véritablement  en  vertu 
du  pouvoir  attribué  aux  souverains  sur  les  esprits 
Le  code  annamite  place  au  nombre  des  esprits  qui 
reçoivent  un  culte  officiel  les  ancêtres  des  souverains, 
les  empereurs  et  les  rois  2  des  anciennes  dynasties, 
les  anciens  agriculteurs,  les  sujets  fidèles,  les  lettrés 
distingués  3. 

1.  Les  empereurs  ont  imposé  leurs  volontés  aux  génies, 
disent  les  légendes. 

2.  Les  princes  de  la  famille  impériale  sont  souvent  honorés 
du  titre  de  rois. 

3.  Code  annamite,  art.  139. 
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Les  légendes  chinoises  sur  les  divinités  populaires 
montrent  la  naissance  humaine  de  la  plupart  d'entre 
elles.  Tien-héou  «  impératrice  du  Ciel,  gardienne  de 
la  contrée,  prolectrice  du  peuple,  »  un  des  génies 
de  la  mer,  est  une  jeune  fille  du  Fo-Kien,  déifiée  au 
xiie  ou  au  xme  siècle  par  les  Soung.  Son  père  et  ses 
frères  étaient  partis  pour  pêcher,  la  tempête  les  sur- 
prit pendant  la  nuit.  Tien-héou  avertie  en  songe  réunit 
ses  voisins  et  alla  à  leur  secours.  La  jeune  vierge 
déifiée  a  de  nombreuses  pagodes  enrichies  d'innom- 
brables ex-voto;  son  image. est  sur  toutes  les  jonques. 
Si-hôua,  la  vierge  du  Taï-chan,  l'une  des  cinq  monta- 
gnes sacrées  de  la  Chine,  était  fille  du  roi  Kaù-yang.  A 
dix-sept  ans,  Si-houa,  la  Fleur  occidentale,  signifia  à 
son  père  la  volonté  de  renoncer  au  mariage  et  aux 
joies  de  la  maternité.  Elle  vécut  dans  la  prière  et  la 
méditation,  cachée  dans  une  caverne  de  la  montagne 
sous  la  garde  d'un  vieux  serviteur.  La  Grotte  aux 
fleurs  de  pêchers  (t  aô-houa-toung)  où  elle  demeurait, 
devint  un  lieu  de  pèlerinage  et,  quand  elle  mourut, 
elle  fut  enterrée  dans  une  pagode  où,  dit  la  tradition, 
elle  manifesta  sa  puissance  par  de  nombreux  miracles. 
Le  Mars  chinois,  Kouan-ti,  était  un  guerrier  de  la 
dynastie  des  Han.  Il  était  originaire  des  bords  du 
Kou-kou-noor  d'après  les  Mongols,  de  Kié-léang 
(aujourd'hui  Kié-tcheou),  dans  le  Chensi,  d'après 
l'historien  Lo-kouan-tchong  l.  Après  de  nombreuses 
et  éclatantes  victoires,  il  périt  par  trahison  avec  son 
fils  Kouang-ping  dont  il  avait  fait  son  aide-de-camp 
(219  après  Jésus-Christ).  Kiu-ping,  patron  des  bate- 

i.  Lo-kouaa-tchong,  San-kouo-tché  ou  histoire  des  trois 
royaumes. 
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liers  d'eau  douce,  était  un  mandarin  de  premier  rang 
qui  vivait  au  septième  siècle  avant  notre  ère,  univer- 
sellement aimé  par  le  peuple  à  cause  de  sa  justice  et 
de  sa  bonté  et  qui  se  suicida  après  avoir  perdu  la 
faveur  du  prince 

Les  légendes  se  forment  d'ailleurs  rapidement  dans 
le  Céleste-Empire.  L'abbé  Armand  David  visitait  le 
tombeau  d'un  missionnaire  de  l'ancienne  compagnie 
de  Jésus,  le  P.  Fabre,  à  qui  toutes  les  chrétientés  de 
la  vallée  de  Han-tchong  doivent  leur  origine.  On  lui 
montra  une  pagode,  érigée  en  l'honneur  du  jésuite 
dans  une  des  gorges  du  Tsing-ling,  et  une  statue 
représentant  tant  bien  que  mal  un  prêtre  catholique 
revéai  des  ornements  sacerdotaux  2.  La  tradition  veut 
que  le  saint  prêtre  ait  délivré  la  contrée  des  tigres  qui 
l'infestaient  par  la  puissance  de  sa  bénédiction,  comme 
saint  Paul  a  purgé  l'île  de  Malte  des  vipères. 

Les  hommes  peuvent  être  rendus  immortels  en 
récompense  de  leur  attachement  aux  bonnes  doc- 
trines aflirment  certains  lettrés  et  ils  en  donnent  pour 
preuve  l'anecdote  suivante.  Sous  la  dynastie  des 
Soung  du  nord,  un  pêcheur  découvrit  une  petite 
rivière  et  arriva  à  un  site  admirable  peuplé  d'habi- 
tants dont  les  habits  étaient  de  coupe  antique.  «  Que 
venez-vous  faire  dans  ce  paisible  refuge,  lui  deman- 
dèrent-ils. Etes-vous  un  lettré  fuyant  comme  nous  la 
persécution  des  Tsin?  »  Ils  faisaient  allusion  aux 
poursuites  de  Tsin-ché-houang-ti  contre  les  disciples 
de  Confucius.  «  Holà  !.  s'écria  le  pêcheur,  que  parlez- 

1.  Le  suicide  des  fonctionnaires  est  fréquent,  voir  liv.  1,  ch.  111. 

2.  Armand  David,  Journal  de  mon  troisième  voyage  dans 
l'empire  chinois. 
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vous  des  Tsin  ?  Il  y  a  des  siècles  que  leur  règne  a 
cessé.  »  On  chercha  la  rivière  et  le  paysage  sans  pou- 
voir les  retrouver  :  c'était  le  séjour  des  lettrés  devenus 
immortels  pour  leur  résistance  au  tyran  f. 

En  résumé,  pour  les  Chinois  et  les  Annamites,  la 
mort  n'est  pas  l'anéantissement  de  l'être.  La  vie  se 
perpétue  au-delà  du  tombeau  et  les  défunts  entre- 
tiennent souvent  des  rapports  avec  les  vivants.  Les 
âmes  des  morts  deviennent  des  divinités  adorées  par 
la  lignée  familiale.  Cependant  cette  apothéose  n'est 
complète  que  si  la  descendance  est  fidèle  au  culte  des 
tombeaux  et  la  condition  posthume  des  houen  dépend 
en  grande  partie  du  culte  domestique.  L'influence  des 
rites  funèbres  sur  les  ancêtres  fera  l'objet  du  chapitre 
suivant. 

1.  Hervey  Saint-Denys,  Poésies  de  l 'époque  des  Thang,  p.  259, 
note. 
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Influence  des  rites  sur  l'état  des  morts 

Souffrance  dee  esprits  délaissés.  —  Ils  deviennent  malfaisants.  — 
Les  âmes  des  suppliciés.  —  Les  morts  laissés  sans  sépulture 
font  entendre  des  plaintes.  —  Crainte  de  la  privation  du 
tombeau.  —  Mourir  hors  de  sa  demeure  est  un  malheur. 

—  Donner  un  tombeau  aux  défunts  est  une  œuvre  pie. 

—  Sociétés  pour  la  sépulture  des  pauvres.  —  Les  funérailles 
assurées  par  les  magistrats.  —  Peines  portées  par  la  loi  contre 
les  survivants  impies  à  l'égard  de  leurs  morts.  —  Les  ennemis 
refusent  la  sépulture  à  leurs  adversaires  vaincus  ou  font 
violer  leurs  tombeaux.  —  Le  droit  pénal  de  l'extrême  Orient 
s'inspire  des  idées  eschatologiques  pour  établir  une  graduation 
dans  la  peine  de  mort.  —  Exposition  de  la  tête  des  condamnés. 

—  Les  Chinois  préfèrent  la  peine  capitale  accompagnée  de  la 
sépulture  rituelle  à  une  peine  afflictive  temporaire  ou  perpé- 
tuelle privative  des  sacrifices  funèbres.  —  Des  Chinois  se 
substituent  à  des  condamnés  à  mort  à  condition  de  recevoir 
un  culte  posthume.  —  La  rébellion  et  la  grande  rébellion 
punies  par  l'extinction  de  la  lignée  familiale  et  du  culte 
domestique.  —  Le  respect  des  cadavres  empêche  les  recherches 
anatomiques.  —  Stratagèmes  employés  pour  rendre  le  culte 
des  morts  aux  individus  disparus  ou  non  mariés. 

Dès  à  présent  nous  apercevons  les  erreurs  de 
l'eschatologie  sino-annamite.  Elle  place  les  âmes  des 
morts  au  rang  des  dieux  et  cependant,  par  une 
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singulière  aberration,  par  un  oubli  complet  de  la 
nature  divine,  elle  subordonne  la  béatitude  de  cesâmes 
à  la  fantaisie  de  leurs  proches.  Ces  dieux  issus  de 
l'apothéose  domestique  sont  heureux  ou  malheureux 
si  leur  tombeau  est  visité  ou  abandonné,  si  leur 
postérité  est  nombreuse  ou  si  la  fantaisie  d'un  tyran 
moissonne  dans  sa  fleur  le  dernier  descendant  de  leur 
race  !  Cette  eschatologie  boiteuse  ne  donne  pas  davan- 
tage satisfaction  à  l'éternelle  justice  :  le  méchant, 
l'injuste,  l'avare,  le  débauché,  le  larron,  couchés  dans 
de  somptueux  cercueils,  honorés  dans  de  riches  pago- 
des, jouissent  d'un  bonheur  parfait  ;  le  héros  tombé 
obscurément,  dont  le  cadavre  git  sans  sépulture, 
souffre  de  son  abandon,  se  transforme  en  mauvais 
génie  et  effraie  les  mortels. 

En  effet,  d'après  les  idées  des  Annamites  et  des 
Chinois,  les  esprits  des  individus  morts  par  accident, 
des  personnes  dont  le  tombeau  est  abandonné,  soit 
par  extinction  de  la  lignée  familiale,  soit  par  igno- 
rance ou  négligence  des  parents,  errent  partout.  Ils 
s'attachent  surtout  aux  lieux  où  ils  ont  vécu  et 
tourmentent  les  hommes  par  des  apparitions  noctur- 
nes. La  courtisane  Tchang-koue-pin,  auteur  du 
drame  La  tunique  confrontée  nous  montre  des  parents 
qui  retrouvent  leur  fils  dont  ils  pleurent  la  mort 
depuis  dix-huit  ans.  A  la  vue  du  jeune  homme  ils 
sont  profondément  troublés  et  craignent  de  se  trouver 
en  présence  d'un  démon  car  leur  pauvreté  ne  leur  a 
pas  permis  d'offrir  des  sacrifices  funèbres  !.  De 
même,  dans  une  pièce  de  Ma-tché-yuan,  le  Ts'ing- 
chan-léi  ou  les  amours  de  Pe-lo-lhien ,  la  jeune  Hing- 

1.  Bazin,  Théâtre  chinois,  p.  243. 
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nou  rencontre  son  amant  Pé-lo-thien  sur  une  barque 
du  Yang-tsé-kiaug.  Elle  le  prend  pour  un  esprit  et 
jette  dans  l'eau  quelques  sapèques  pour  l'apaiser  !., 

Quand  on  décapite  un  individu  en  pleine  campagne 
les  soldats  qui  ont  conduit  le  supplicié  déchargent 
leurs  armes  et  la  foule  des  curieux  s'enfuit  en  poussant 
de  grands  cris  pour  effrayer  le  houen  du  malheureux 
et  l'empêcher  de  se  venger.  Seul  le  bourreau,  habitué 
à  de  semblables  scènes,  ne  s'empresse  pas  de  se 
retirer  et  essuie  tranquillement  son  sabre  2.  Le  houen 
peut  d'ailleurs  être  apaisé  par  des  sacrifices.  Par  une 
contradiction  assez  bizarre  on  a  vu  des  Chinois  manger 
le  cœur  et  le  foie  de  condamnés  ou  d'étrangers 
énergiques  devant  la  mort  pour  incarner  en  eux  le 
courage  dont  ces  hommes  ont  fait  preuve.  Tel  fut  le 
cas  pour  le  P.  Terrasse,  missionnaire  au  Yunnan  8 
et  pour  M.  Haïtce,  membre  de  la  commission  de 
délimitation  des  frontières  du  Tonkin  *.  Cet  usage 
est  assez  général  chez  les  pirates  de  la  frontière 
des  deux  Kouangs  5. 

Les  morts  privés  des  honneurs  funèbres  font  enten- 
dre des  plaintes,  assurent  les  Célestes.  Dans  un  drame 
l'ombre  du  guerrier  Yang-tiag-Kong  s'adresse  à  son 
fils  :  «  Un  barbare  livra  mon  corps  aux  flammes,  puis 
recueillant  mes  ossements,  les  déposa  dans  le 
monastère  des  Cinq  Tours,  sur  le  faîte  de  la  pagode 
(ce  ne  sont  donc  pas  des  funérailles  rituelles).  Tous 

1.  Bazin,  Journal  asiatique,  4mc  série,  tome  XVIII,  p.  249. 

2.  Dr  Néïs,  Sur  les  frontières  du  Tonkin,  Tour  du  monde. 
t.    LV,  p.  408. 

3.  Fenouil,  Annales  de  la  propagation  delà  foi,  1884,  p.  26. 

4.  Le  27  novembre  1886.  Voir  Neis,  toc.  cit.  ;  Boiliuais,  De 
Hanoï  à  Pékin,  p.  241. 

5.  Colonel  Prey,  Pirates  et  rebelles  au  Tonkin,  p.  73,  99. 
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les  jours  cent  Tartares  forment  un  cercle  autour  de  la 
pagode,  et  chacun  lance  successivement  trois  flèches 
contre  mes  ossements.  Mon  fils,  qui  pourrait  exprimer 
les  douleurs  que  j'éprouve,  elles  ne  cessent  pas  d'une 
minute.  Aujourd'hui  j'ai  présenté  une  supplique  au 
roi  des  enfers  qui  m'a  laissé  sortir.  Mon  fils,  je  t'en 
supplie,  adoucis  mes  souffrances  par  des  sacrifices  1  ». 

Les  peuples  animistes  redoutent  en  effet  un  sort 
plus  cruel  que  la  mort,  c'est  la  privation  de  la  sépul- 
ture 2.  Dans  une  poésie  de  Tou-fou,  l'un  des  plus 
illustres  poètes  de  la  pléiade  des  T'ang,  une  femme 
abandonnée  se  plaint  d'avoir  perdu  ses  frères  tués  à 
la  guerre,  mais  elle  est  surtout  désolée  de  ne  pas 
avoir  pu  leur  rendre  les  derniers  devoirs  :  «  Hélas  ! 
s'écrie-t-elle,  à  quoi  sert  d'avoir  été  élevé  aux 
honneurs  !  On  n'a  pas  même  pu  recueillir  leurs 
ossements!  » 

Les  Chinois  et  les  Annamites  considèrent  comme  un 
malheur  de  mourir  hors  de  chez  soi  parce  que  les 

proches  parents  ne  peuvent  pas  alors  célébrer  les 

> 

1.  Hao-lhien-tha  ou  la  pagode  du  ciel  serein,  Journal  asiatique, 
4™  série,  t.  XVII,  p.  521. 

2.  Cette  croyance  fut  celle  des  Grecs  et  des  Romains.  —  Le 
territoire  d'Orchomène  est  ravagé  jusqu'aux  funérailles d'Actéon 
(Pausanias,  IX,  38  ;  8),  le  territoire  des  Agylléens  à  la  suite 
d'un  massacre  de  Phocéens  jusqu'à  la  célébration  de  sacrifices 
expiatoires  (Hérodote  II,  127);  la  Phocide  pour  la  mort  de  Charile 
(Plutarque,  Questions  grecques,  12  ;  du  génie  de  Socrate).  Le 
Mostellaria  de  Plante  est  basé  sur  une  histoire  de  revenants, 
(act.  II,  se.  II,  vers  492-498)  répétée  presque  dans  les  mêmes 
termes  par  Pline  le  Jeune  {Epist.  VII,  27).  —  Voir  encore  chez 
les  anciens,  Cicéron,  des  lois,  II,  23  ;  pour  Milon,  13  ;  Suétone, 
Caligula,  59  ;  Plutarque,  Deceux  que  la  divinité  punit  tardivement, 
7  ;  et,  parmi  les  modernes,  Fustel  de  Coulanges,  La  cité  antique, 
p.  13,  18,  32  ;  M:irtha,  Les  sacerdoces  athéniens.  Bibliothèque  des 
écoles  françaises  de  Rome  et  d'Athènes,  26mo  fasicule,  p.  126  ; 
Barthélcmy-Saint-Hilaire,  Journal  des  savants,  1875,  p.  543,  549. 
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rites.  Aussi  transporte-t-on  les  moribonds  dans  leur 
village  natal  ,.  Le  génie  de  la  montagne  de  Tan-Vien, 
pour  éviter  cette  douleur  au  tong-doc  de  Hanoï, 
Nguyen-dang-giai,  qui,  en  1849,  marchait  sur  Sontay 
pour  dompter  une  révolte,  lui  apparut  sous  la  forme 
d'un  vieillard  et  lui  remit  un  papier  où  on  lisait  : 
«  Votre  destin  est  terminé,  il  vous  faut  retourner.  » 
ISguyen-dang-giaï  comprit  l'avertissement  et  rentra 
dans  ses  pénates  2. 

La  charité  de  l'extrême  Orient  s'exerce  en  donnant 
une  sépulture  aux  défunts.  A  Tchoung-King  (Sseu- 
tch'uan),  raconte  Francis  Garnier,  il  existe  une  puis- 
sante association  dont  le  but  unique  est  de  subvenir 
aux  frais  d'ensevelissement  de  ceux  qui  meurent  sans 
famille.  Elle  dépense  des  sommes  considérables  pour 
l'achat  de  cercueils.  Lévêque  catholique  ne  refuse  pas 
plus  que  les  personnages  influents  de  la  ville  d'apporter 
sa  quote-part  à  l'association  3.  Les  missionnaires 
signalent  la  même  coutume  au  Kiang-nan  4.  En  1850, 
lors  d'une  catastrophe  sur  le  Yang-tsé-Kiang,  un 
marchand  de  llan-Yang-Fou  fit  fabriquer  à  ses  frais 
plus  de  dix  mille  cercueils  G.  Souvent,  dans  le  Céleste- 
Empire  ou  l'Annam  les  pauvres  sont  inhumés  dans 
des  terrains  donnés  pour  cet  usage  par  les  riches  6. 
Dans  la  province  du  Quang-Binh  (Annam),  on  voit 

1.  Hue,  L'Empire  Chinois,  t.  II,  p.  41. 

2.  Landes,  Le  génie  de  la  montagne  de  Tan-Vian,  Excurs.  et 
reconn.  n°  20,  p.  310. 

3.  Francis  Garnier,  de  Paris  au  Tibet,  p.  273. 

4.  Missions  catholiques,  1872,  p.  3(i6  ;  1873,  p.  262;  Hue, 
L'Empire  chinois,  t.  Il,  ch.  IX. 

5.  Navette,  Annales  de  la  propagation  delà  foi,  1851,  p.  65. 

6.  Trauh-nguyeu-hanh,  Constitution  de  la  famille  annamite, 
Bulletin  de  la  société  académique  indo-chinotse  de  France,  2me 
série,  t.  Il,  p.  149  ;  Deziacqaes^Missions  catholiques,  1872,  p.  366. 
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les  gens  qui  fréquentent  la  même  pagode  se  cotiser 
pour  les  funérailles  de  leurs  coreligionnaires,  les 
hommes  portent  le  cercueil,  les  femmes  suivent  le 
convoi  avec  des  cierges  parfumés  !. 

Les  autorités  locales  chinoises  et  annamites  sont 
chargées  d'assurer  une  dernière  demeure  aux  défunts 
décédés  en  voyage  sur  le  territoire  de  leur  juridiction2. 
Les  peines  prononcées  contre  la  privation  de  la  sépul- 
ture sont  particulièrement  sévères  et  ne  sauraient 
l'être  trop  aux  yeux  de  peuples  aussi  attachés  au  culte 
des  morts.  L'époux  qui  abandonne  le  cadavre  de 
sa  femme,  les  parents  de  rang  prééminent  ou  plus 
âgés  qui  abandonnent  le  corps  de  parents  de  rang 
inférieur  du  cinquième  degré  et  au-dessus  sont  punis 
de  cent  coups  de  truong  et  de  l'exil  à  trois  mille  lis  3. 

La  croyance  à  la  nécessité  de  la  sépulture  pour  le 
repos  des  âmes  a  fourni  aux  ennemis  implacables  le 
moyen  de  frapper  leurs  ennemis  dans  la  mort  même  4. 
Les  différentes  dynasties  qui  se  sont  succédées  dans 
le  Céleste-Empire  ont  souvent  détruit  les  tombes  des 
familles  souveraines  antérieures,  surtout  à  l'époque 
des  guerres  civiles  5.  Elles  obtenaient  un  double 
résultat,  d'abord  elles  marquaient,  aux  yeux  du  peuple, 

1.  Ory,  La  province  du  Quang-Binh,  Bull,  de  la  soc.  de  géogr. 
comm.  de  Paris,  1889. 

2.  Voir  liv.  1,  ch.  V. 

3.  Code  annamite,  art.  2  45. 

4.  L'antiquité  eut  les  mêmes  coutumes.  Nous  citons  les  auto- 
rités suivantes  qui  donnent  le  motif  iudiqué  dans  le  texte  pour 
le  refus  de  sépulture  :  Hom.,  Iliade,  I,  4  ;  XVI,  241  ;  XXII,  21  ; 
XXIV,  409;  Eschyle,  Les  Sept  contre  Thèbes,  1014;  Sophocle, 
Anligone,  206;  Ajax,  830;  Euripide,  liécube,  1077;  Virg.,  /Enéid., 
XI,  317.  Pour  les  Assyriens,  Perrot  et  Chipiez,  Hist.  de  Varl 
dans  l'antiquité,  t.  II,  p.  107: 

5.  Eitel,  Feng-chui,  Annales  du  Musée  Guimet,  t.  I,  p.  251. 
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par  une  indication  matérielle,  le  caractère  d'usurpa- 
teurs des  princes  de  la  race  déchue,  ensuite  elles 
faisaient  le  malheur  de  leurs  pauvres  houen.  On  peut 
citer  comme  exemples  la  destruction  des  tombes 
impériales  de  la  ville  de  Hien-yang  par  Hiang-hu,  rival 
de  Lieou-pang,  ancêtre  des  Han,  en  206  avant  notre 
ère  1  et  surtout  la  recherche  et  la  violation  des  monu- 
ments des  familles  d'extraction  chinoise  par  les  Mon- 
gols pendant  toute  la  durée  de  leur  domination  (1279- 
1368).  La  dynastie  des  Ming  reconstruisit  au  contraire 
une  trentaine  de  tombes:  elle  agit  ainsi  guidée  par  les 
mêmesmotifsqui  conduisirent  les  pharaons  thébains  de 
la  XVII0  et  de  la  XVIIIe  dynastie  à  relever  les  mauso- 
lées et  à  restaurer  les  cartouches  des  souverains  de 
Memphis  détruits  ou  martelés  parles  Hycsos.  La  dynas- 
tie mandchoue,  actuellement  régnante  à  Pékin,  s'est 
surtout  montrée  impitoyable  pour  les  tombes  de  ses 
ennemis.  Wou-san-Koueï,  qui  l'avait  amenée  sur  le 
trône  et  avait  ajouté  des  territoires  à  l'empire  mourut 
en  état  de  révolte  et  laissa  un  fils  chef  de  la  rébellion. 
Quand  les  Impériaux  furent  vainqueurs,  ils  brûlèrent 
les  ossements  de  Wou-san-Koueï,  et  en  jetèrent  les 
cendres  au  vent  (1679).  A  la  mort  de  Tchang-li, 
fondateur  de  la  société  secrète  du  Tsaï-li-hoeï  (société 
du  vrai,  du  juste),  vers  la  huitième  année  du  règne  de 
K'ien-long  (1744),  ses  adeptes  organisèrent  une  pro- 
cession à  sa  tombe.  Les  mandarins  ne  purent  l'empê- 
cher :  les  autorités  de  Tien-tsin  firent  détruire  le 
monument.  Depuis  cette  époque  les  membres  de  la 
société  portent  une  grande  ceinture  blanche,  soit 

- 

1.  Pavie,  Les  trois  royaumes,  t.  I,  p.  322. 

4. 
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comme  signe  de  deuil,  soit  comme  protestation  contre 
cette  violation  de  sépulture  f. 

Les  souverains  annamites  ont  de  même  profané  les 
tombeaux  de  ceux  qu'ils considéraientcomme  rebelles. 
Ming-Mang,  ce  despote  inintelligent,  indigne  successeur 
de  Gia-long,  agit  ainsi  à  l'égard  du  vice-roi  de  la 
Basse-Cochinchine,  Le-van-duyet 2.  Le  mausolée  du 
vice-roi,  protecteur  des  chrétiens  et  des  étrangers 
contre  l'aveugle  fureur  du  monarque,  fut  restauré  par 
Trieu-trî  et  est  aujourd'hui  entretenu  par  l'adminis- 
tration française.  Dans  une  légende  annamite  recueillie 
par  M.  Landes,  un  général  chinois  s'applique  à  détruire 
les  tombes  royales  du  Nam-Viet  pour  assurer  à  perpé- 
tuité la  suprématie  du  Céleste-Empire  3. 

Nous  trouvons  dans  l'histoire  annamite  un  trait  tout 
contraire  à  l'honneur  du  roi  Tran-nhon-long  (1279- 
1293).  Ce  prince  repoussa  victorieusement  les  Mongols. 
Un  des  généraux  ennemis  fut  tué  et  son  cadavre  déca- 
pité. Quand  on  présenta  au  roi  la  tête  de  ce  brave 
capitaine,  il  dit  :  «  Voilà  un  bon  serviteur,  digne  de 
tous  les  regrets.  »  Il  se  dépouilla  de  ses  vêtements 
royaux  et  ordonna  d'y  ensevelir  le  funèbre  trophée  4. 
De  tels  exemples  sont  trop  rares  dans  l'extrême 
Orient  pour  ne  pas  être  mentionnés. 

4.  Leboucq,  Les  sociétés  secrètes  chinoises.  Etudes  relig.  littér. 
et  histor.  des  Pères  de  la  Compagnie  de  Jésus,  août  1875, 
p.  217.  —  La  violation  des  sépultures  pour  se  venger  des  morts 
n'est  pas  seulement  le  fait  des  souverains.  Au  commencement 
du  XIIe  siècle,  les  partisans  de  Wang-ngan-chô,  ennemis 
politiques  de  l'historieu  Ssé-ma-Kouangdétruisirent  le  tombeau 
de  leur  rival  inhumé  depuis  douze  années. 

2.  Petrus  Ky,  Souvenirs  historiques  sur  Saigon  et  sa  banlieue, 
Exe.  et  reconn.,  n°  23. 

3.  Landes,  Histoire  de  Cao-Bien,  Excurs.  et  recon.,  n°  20, 
p.  132. 

4.  Petrus  Ky,  Cours  d'histoire  annamite,  t.  f,  p.  88. 
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Le  droit  pénal  sino-annamite  s'inspire  des  croyances 
eschatologiques  pour  établir  une  graduation  dans  la 
peine  de  mort.  La  strangulation ,  après  laquelle  le 
corps  reste  intact,  est  moins  grave  que  la  décollation, 
qui  entraîne  la  mutilation  et  le  plus  souvent  l'exposi- 
tion de  la  tête  du  supplicié,  c'est-à-dire  le  refus  de  la 
sépulture  rituelle1.  L'exposition  de  la  tête  fut  or- 
donnée pour  la  première  fois  par  un  ancien  empereur 
qui  fit  mettre  le  chef  d'un  rebelle  sur  un  étendard 
afin  de  faire  connaître  le  châtiment  à  la  multitude  2. 
Dans  les  villes  chinoises  on  voit  de  petits  socles  des- 
tinés à  recevoir  des  cages  de  bambou  dans  lesquelles 
sont  exposées  les  têtes  des  condamnés,  au  lieu  même 
de  l'exécution.  A  Pékin,  sur  les  places  publiques 
il  n'est  pas  rare  de  voir  une  vingtaine  de  têtes,  à 
divers  degrés  de  putréfaction,  ce  qui  n'empêche  pas 
les  marchands  ambulants  de  se  livrer  au-dessous  à 
leur  petit  commerce.  Une  copie  de  la  sentence  est 
fixée  à  la  cage  3. 

Aussi  les  membres  de  famille  des  suppliciés  ou  leurs 
partisans  politiques  cherchent  à  tout  prix  à  s'emparer 
de  leurs  restes  et  s'exposent  à  des  poursuites  judi- 
ciaires pour  le  vol  des  cadavres.  La  peine  portée  par 

1.  Le  code  sino-annamite  ordonne  aussi  la  décapitation  du 
cadavre  des  suicidés  soumis  à  une  instruction  judiciaire. 

2.  Philastre,  Code  annamite,  explication  des  textes,  1. 1,  p.  62. 
La  même  nécessité  nous  oblige  à  conserver  l'exposition  de  la 
tête  des  chefs  pirate?.  Dans  ce  pays  c'est  la  seule  mesure  pour 
empêcher  d'audacieux  partisans  de  se  faire  passer  pour  un 
rebelle  influent  déjà  exécuté. 

3.  Beauvoir,  Pékin,  Yeddo,  San-Francisco,  p.  71.  Quand  des 
brigands  ravagent  une  province,  les  mandarins  envoyés  pour 
rétablir  l'ordre  exposent  les  têtes  des  bandits,  exécutés  aussitôt 
après  leur  capture,  et  les  attachent  aux  arbres  des  chemins  (Hue, 
L  Empire  chinois,  t.  II,  ch.  VII  ad  fin.).  C'est  la  coutume  géné- 
ralement suivie  pendant  la  répression  des  grandes  rébellions. 
On  l'a  vu  pour  les  Taipings  et  pour  les  musulmans  du  Yunnan. 
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le  code  est  cent  coups  de  truong  et  l'exil  à  trois  mille 
lis1.  La  loi  ne  prononce  cependant  aucune  peine 
quand  les  enfants  ou  les  frères  font  disparaître  la  tête 
du  coupable,  «  car  on  doit  tenir  compte  du  sentiment 
naturel  qui  les  a  poussés  à  cette  action  2.  »  Quand  le 
P.  Perboyre,  depuis  béatifié  par  Léon  XIII,  fut  étran- 
glé à  Ou-tchang-fou,  capitale  de  Hou-pé,  le  11  sep- 
tembre 1841,  les  chrétiens  proposèrent  aux  soldats 
une  somme  d'argent  s'ils  consentaient  à  échanger  le 
cercueil  contenant  le  corps,  destiné  à  être  jeté  à,  l'eau, 
contre  un  cercueil  semblable  rempli  de  terre  et  réus- 
sirent dans  leur  négociation 3.  Ils  étaient  à  la  fois 
guidés  par  le  souci,  si  naturel  aux  Sino-Annamites,  de 
donner  une  sépulture  à  leur  chef  spirituel  et  par  le 
sentiment  catholique,  nouveau  pour  eux,  du  respect 
des  reliques  des  martyrs.  En  Cochinchine,  à  une 
époque  plus  récente,  le  général  Prudhomme,  alors 
lieutenant  au  101e  de  ligne,  commandant  le  poste  de 
Vin-kin-dong,  fut  remercié  par  les  parents  de  deux 
pirates  dont  il  autorisa  l'inhumation  après  l'exécution4. 

Par  contre,  on  a  vu  la  femme  du  général  chinois 
Ma-yuan  ou  Fou-po,  vainqueur  du  Tonkin,  en  l'an  41 
après  Jésus-Christ,  ne  pas  oser  rendre  les  honneurs 
funèbres  à  son  époux,  mort  sous  le  coup  d'une  accu- 
sation injuste.  L'exemple  de  cette  femme  est  excessi- 
vement rare  et  est  noté  comme  une  exception  dans 
l'Empire  du  Milieu  5. 

1.  Code  annamite,  art.  341  combiné  avec  l'art.  17  du  tome  XXII. 

2.  Code  annamite,  notes  du  code  chinois  sur  l'art.  341  (des- 
truction du  portique  de  la  publicité). 

3.  Ann.  de  la  prop.  de  la  foi,  1841,  p.  451. 

4.  Prudhomme,  Souvenirs  de  l'expédition  de  Cochinchinet 
p.  133. 

5.  G.  Deveria,  La  frontière  sino-annamite,  p.  78.  Le  malheu- 
reux guerrier  avait  été  accusé  par  des  envieux  de  ne  pas  avoir 
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Tel  est  le  souci  des  Chinois  pour  la  sépulture  qu'ils 
préfèrent  parfois  la  peine  capitale,  suivie  de  l'inhuma- 
tion rituelle,  à  une  peine  moins  rigoureuse  à  nos 
yeux.  A  Malacca,  un  Céleste,  convaincu  de  meurtre, 
fut  condamné  à  la  détention  perpétuelle.  Ses  amis 
s'adressèrent  à  un  Anglais,  M.  Samuel  Kidd,  pour 
demander  une  commutation  de  peine.  L'honorable 
gentleman  leur  fit  remarquer  combien  leur  client 
devait  s'estimer  heureux  de  ne  pas  avoir  été  pendu. 
Mais  ses  patrons  répondirent  :  «  La  sentence  est  pour 
nous  plus  cruelle  parce  que  les  parents  du  condamné, 
encore  vivants,  auraient  pu,  après  l'exécution,  rendre 
les  honneurs  funèbres  à  la  dépouille  mortelle  de  leur 
fils  et  offrir  les  sacrifices  rituels  sur  sa  tombe  ;  la 
déportation,  au  contraire,  coupe  tout  rapport  entre 
eux  pendant  la  vie  et  après  la  mort  *.  » 

Après  l'exécution  des  coupables  du  massacre  de 
Tien-tsin 2,  les  têtes  ne  furent  pas  exposées,  mais 
réunies  aux  corps.  Les  cadavres  furent  placés  dans 
de  beaux  cercueils  fournis  par  les  mandarins  et  les 
cercueils  demeurèrent  à  la  vue  du  peuple  pendant 
plusieurs  jours,  après  quoi  on  les  inhuma  avec  solen- 

offert  à  l'empereur  la  plante  y-tzé  qui  passait  pour  une  panacée 
universelle.  C'était  un  cas  de  lèse-majesté.  La  mémoire  de 
Fou-po,  qui  passe  pour  avoir  fait  des  miracles,  fut  ensuite 
réhabilitée.  Les  Chinois  avaient  donné  son  nom  à  une  corvette 
coulée  à  Fou-tchéou  par  l'amiral  Courbet, 
t.  Kidd,  China,  p.  189. 

2.  Le  massacre  du  21  juin  1870  où  périrent  le  consul  de 
France,  M.  Foutanier,  son  chancelier  M.  Simon,  le  chancelier 
de  notre  légation  Al.  Thomassin  avec  sa  jeune  femme,  des 
prêtres,  des  sœurs,  et  quatre  personnes  de  nationalité  russe 
avec  une  centaine  d'orphelins.  Le  massacre  fut  excité  par 
l'absurde  calomnie  que  les  chrétiens  volaient  des  enfants 
pour  faire  des  charmes  et  des  remèdes  avec  les  yeux  de  ces 
pauvres  petits. 
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nité  *.  On  a  supposé,  non  sans  vraisemblance,  que  les 
suppliciés  avaient  payé  pour  les  vrais  criminels.  Ils 
avaient  sans  doute  accepté  leur  sort  de  bonne  grâce, 
moyennant  une  somme  de  sapèques  pour  leur  famille, 
des  habits  de  mandarin  pour  leur  cadavre 2  et  l'assu- 
rance de  belles  funérailles.  La  supposition  devient 
encore  plus  probable  par  suite  de  la  complicité  des 
sociétés  secrètes  dans  l'attentat  :  des  affiliés  de  bas 
étage  se  seront  volontiers  sacrifiés  pour  les  chefs  de 
la  secte. 

L'empereur  K'ien-long,  dans  un  décret,  rendu  la 
quarante-troisième  année  de  son  règne  (1779),  a  trouvé 
un  moyen  de  frapper  les  coupables  de  grande  rébel- 
lion par  l'extinction  de  leur  lignée  familiale 3.  Il  a 
défendu  aux  fils  et  aux  petits-fils  du  coupable,  exilés 
par  responsabilité  familiale,  de  se  marier  au  lieu  de 
leur  internement,  même  s'ils  étaient  auparavant  fonc- 
tionnaires ou  avaient  subi  les  examens  de  lettrés. 
Cette  loi  est  terrible  au  point  de  vue  religieux  et 
frappe  la  lignée  jusque  dans  les  ascendants  les  plus 
reculés,  car  le  culte  s'éteindra,  les  ancêtres  ne  rece- 
vront plus  de  sacrifices  rituels,  les  tombeaux  tombe- 
ront en  ruines  et  les  tablettes  funéraires  seront 
dispersées  4. 


4.  London  and  China  Telegraph,  26  décembre  1870. 

2.  Au  Tonkin  on  met  parfois  aux  enfants  morts  des  bonnets 
de  mandarin  dans  l'e?pérauce  qu'ils  seront  élevés  au  mandari 
nat  à  leur  arrivée  aux  Jaunes  Fontaines. 

3.  Ce  décret  n'a  pas  été  recueilli  par  la  législation  de  Gia- 
Long. 

4.  Le  décret  de  K'ien-long  avait  été  peu  appliqué  et  était 
tombé  en  désuétude  quand  se  produisit  la  graude  révolte  dési- 
gnée plus  tard  sous  le  nom  de  révolte  des  Taïpings.  L'empereur 
Tao-kouang  ordonna,  en  1837,  de  soumettre  à  la  torture  les 
enfants  et  les  petits-enfants  des  rebelles.  Si  l'information  dé- 
montrait l'ignorance  où  ils  étaient  des  agissements  de  leurs 
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Les  idées  des  Chinois  sur  la  sépulture  ont  empêché 
les  recherches  anatomiques  :  l'autopsie  des  cadavres 
est  regardée  comme  un  sacrilège.  L'empereur  K'hang- 
chi  cita  au  P.  Parennin,  comme  un  événement  sortant 
de  l'ordinaire,  l'ouverture  d'un  corps  dans  un  but 
d'enseignement  sous  la  dynastie  des  Ming.  On  parle 
aussi  de  quelques  recherches  anatomiques  sur  des 
suppliciés  f.  De  nos  jours,  toutes  les  tentatives  d'un 
médecin  de  la  marine,  pendant  un  séjour  de  deux  ans 
<\  Canton,  dans  le  but  de  se  procurer  le  pied  d'une 
femme  échouèrent  devant  le  culte  des  Chinois  pour 
les  morts  2.  Au  code  sino-annamite  est  annexée  une 
iustruction  sur  l'examen  ou  enquête  médico-légale  sur 
les  os  de  la  victime  d'un  meurtre  ou  sur  les  os  d'une 
personne  morte  de  mort  violente  dont  la  cause  est 
inconnue,  et  un  tableau  ostéologique  et  anatomique 
du  corps  humain  3.  On  peut  juger  de  la  valeur  scien- 
tifique de  ces  documents  par  les  détails  précédents. 

Les  Annamites  ont  recours  à  un  stratagème  pour 

parents  ils  devaient,  avant  d'être  exilés  et  réduits  a  la  situation 
d'esclaves,  subir  la  castration.  Cette  fois  le  moyen  d'anéantir 
les  familles  était  radical.  Les  malheureux  enfants  âgés  de  moins 
de  six  ans  étaient  gardés  en  prison  jusqu'à  l'âge  de  onze  ans 
et  subissaient  alors  l'opération. 

La  peine  de  la  castration  est  d'ailleurs  mentionnée  dans 
l'antiquité  chinoise,  en  particulier  par  le  Chi-kina  (2*  partie, 
ch.  V,  ode  6).  L'empereur  Chun  l'avait  abolie,  mais  elle  avait 
été  rétablie  ;  on  l'abolit  de  nouveau  sous  la  dynastie  des  Han, 
un  siècle  et  demi  avant  l'ère  chrétienne.  Depuis  cette  époque, 
on  l'appliqua  rarement,  par  commutation  de  la  peine  capitale, 
à  de  véritables  coupables  et  non  à  des  enfants  incriminés  par 
responsabilité  familiale. 

Le  législateur  anuamite  qui  n'avait  pas  adopté  l'édit  de 
K'ien-long  n'a  pas  reçu  davantage  l'ordonnance  de  Tao-kouang. 

1.  Abel  Hureau  (de  Villeneuve).  De  V accouchement  dans  la 
race  jaune,  p.  18. 

2.  Gustave  Gautier,  Deux  années  de  pratique  médicale  à  Canton, 
p.  19. 

3.  Philastre,  Code  annamite,  observations,  t.  II,  p.  755. 
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donner  la  sépulture  rituelle  aux  gens  dont  ils  n'ont 
pas  les  dépouilles  mortelles,  aux  naufragés,  aux  soldats 
tués  à  l'ennemi,  aux  voyageurs  disparus.  Ils  font 
«  révocation  du  corps  pour  lui  donner  un  tombeau 
(ckieu  hon  dap  nam).  »  Us  fabriquent  un  mannequin 
(xac,  cadavre)  dont  le  squelette  est  en  branches  de 
mûrier,  la  chair  en  terre  ou  en  cire,  les  entrailles  en 
fils  de  cinq  couleurs.  L'effigie  est  placée,  habillée, 
dans  un  cercueil,  avec  toutes  les  cérémonies  usitées 
pour  un  corps  véritable.  Alors  un  thay-phap  (sorcier) 
remet  à  un  médium  trois  baguettes  d'encens  et  un 
habit  du  défunt  *.  Puis  il  sort  de  la  maison.  Après 
quelques  passes  magiques  du  sorcier,  le  médium 
déclare  qu'il  a  saisi  l'âme  (annamite  hon)  et  on  revient 
au  domicile.  L'habit  est  alors  déposé  dans  le  cercueil 
qui  est  inhumé  avec  les  cérémonies  habituelles  2. 

La  coutume  ne  permet  pas  de  rendre  tous  les 
honneurs  funèbres  aux  personnes  non  mariées  car 
ces  personnes  ne  laissent  pas  de  descendants  pour 
assurer  la  lignée  familiale.  Pour  tourner  la  difficulté 
et  garder  la  mémoire  d'une  jeune  fille,  morte  pendant 
le  temps  des  fiançailles,  des  parents  eurent  recours 
au  moyen  suivant  :  ils  firent  transporter  l'effigie  en 
papier  de  la  défunte  dans  la  maison  du  fiancé  ;  celui- 
ci  reçut  l'effigie  avec  toutes  les  cérémonies  nuptiales 
et  la  brûla  ensuite  ;  le  mariage  fut  réputé  consommé 
et  répoux  rendit  les  hommages  funèbres  &  sa,  femme. 3 

L'usage  ne  permet  pas  non  plus  d'élever  des  tablettes 

1.  Les  évocateurs  de  l'antiquité  se  procuraient  un  débris  du 
corps,  un  instrument  du  défuntpour  1  appeler  par  leurs  conju- 
rations. Porphyr,  de  sacrificiis,  cap.  de  vere  cullu. 

2.  Landes,  Notes  sur  les  mœurs  et  les  superstitions  des  Anna- 
mites, Excurs.  et  reconn^  n°  6,  p.  457, 

3.  Kidd,  China,  p.  179. 
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funéraires  aux  houen  des  nouveau-nés  parce  que  ces 
âmes  sont  réputées  imparfaites.  Bien  qu'à  l'état 
d'ébauche,  elles  sont  dangereuses  et  peuvent  tour- 
menter les  vivants.  Les  magistrats  et  les  moralistes 
chinois  s'efforcent  de  se  servir  de  cette  croyance  pour 
combattre  l'infanticide  des  filles,  trop  commun  dans  la 
Fleur  du  Milieu.  Ils  racontent  de  nombreuses  ven- 
geances des  houen.  L'étudiaut  Lou-wen-kao,  Wen- 
siéou  et  Tcheng  sont  poursuivis  par  des  troupes  de 
petites  victimes  et  atteints  de  maladies  incurables  1  ; 
une  femme  qui  a  noyé  ses  deux  enfants  a  le  sein  dévoré 
par  leurs  ombres  ;  l'héritier  mâle  d'une  lignée  est 
étranglé  par  ses  quatre  sœurs  tuées  à  leur  naissance  2. 
Une  complainte  illustrée  nous  montre  la  famille  de 
Tcheng-ta  heureuse  et  assurée  de  l'avenir  par  ses 
quatre  fils  dont  deux  sont  déjà  mariés.  Mais  «  le  ciel 
a  des  yeux  »,  il  est  irrité  par  le  meurtre  de  quatre 
petites  filles.  Tcheng-ta  et  sa  femme  voient  en  songe 
quatre  esprits  leur  réclamer  chacun  une  existence. 
Leurs  fils  sont  atteints  de  la  «  fleur  du  ciel  »  (la  petite 
vérole)  et  succombent  ;  la  mère  meurt  folle  et  le  père, 
après  avoir  perdu  toute  sa  fortune  et  être  tombé  à  la 
condition  de  portier  de  rue,  est  assassiné  par  des 
rebelles,  il  n'a  pas  de  sépulture  et  les  chiens  dévorent 
son  corps  \  Ces  châtiments  sont  en  effet  terribles  et 
redoutés  des  Célestes  mais  certains  habitants  du  Ho- 
nan,  l'une  des  provinces  où  l'infanticide  est  le  plus 

1.  Proclamation  de  Tcheng,  gouverneur  général  du  Tché- 
Kiang  sous  Tao-Kouang  ;  Wo-lanq-je-ki,  récits  quotidiens  pour 
les  écoles,  C.  de  Harlez,  L  infanticide  en  Chine  d'après  les  docu- 
ments chinois,  p.  13,  18. 

2.  Kouo-pao-tou  ou  exposé  des  récompenses,  C.  de  Harlez,  Ibid., 
p.  19. 

3.  C.  de  Harlez,  îbid.,  p.  20-22. 
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répandu  ont  trouvé  un  moyen  pour  les  éviter.  Ils 
rusent  avec  les  houen  pour  les  empêcher  de  connaître 
leur  famille  et  de  poursuivre  leurs  parents.  Quand 
l'enfant  est  à  l'agonie  ils  le  font  enlever.  L'individu 
chargé  d'emporter  le  petit  moribond  marche  en  zig- 
zag pour  dérouter  le  houen  et  lui  faire  perdre  le 
chemin.  La  pauvre  âme  ne  pourra  exercer  sa  vengeance 
sinon  sur  les  poissons  ou  les  bétes  des  champs f. 

i.  Delaplace,  Annales  de  la  propagation  de  la  foiy  1852,  p.  252. 
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CHAPITRE  III 
Influence  morale  des  doctrines  eschatologiques 

Nécessité  de  s'assurer  une  postérité  pour  la  perpétuité  du  cul- 
te des  morts  de  la  lignée  familiale.  —  Ne  pas  avoir  de  fils  est 
une  dure  épreuve.  —  Ces  croyances  exprimées  dans  les  œu- 
vres littéraires.  —  La  naissance  d'un  fils  est  une  récompense 
du  ciel.  —  La  mort  d'un  fils  est  un  châtiment.  —  Familiarité 
des  Chinois  avec  la  mort.  —  Cette  familiarité  les  conduit 
souvent  au  suicide.  —  Exemples  historiques.  —  Suicide  des 
mandarins  pour  cause  politique.  —  Phan-than-giang.  —  Le 
suicide  substitué  à  l'exécution  publique  en  faveur  de  certains 
condamnés.  —  Suicide  des  veuves.  —  Le  suicide  moyen  de 
vengeance  ou  d'escroquerie  posthume.  —  Le  code  punit  les 
personnes  responsables  du  suicide  d'autrui.  —  Le  culte  des 
aïeux  est  un  obstacle  à  la  diffusion  du  christianisme  et  des 
idées  européennes. 

Déjà  le  chapitre  précédent  nous  a  montré  quelques- 
unes  des  conséquences  morales  des  idées  eschatolo- 
giques  chères  à  l'extrême  Orient.  Ces  idées,  insuffi- 
santes au  point  de  vue  de  la  sanction  éternelle  des 
actes  humains,  contraires  même  à  cette  sanction 
éternelle,  ne  renferment  en  réalité  qu'une  seule  véri- 
té, celle  de  la  persistance  de  la  vie  au-delà  de  la 
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mort.  Elles  inspirent,  il  est  vrai,  le  respect  des  tom- 
beaux, obligent  les  magistrats  à  donner  une  sépulture 
convenable  aux  voyageurs,  encouragent  la  formation 
de  sociétés  pour  assurer  la  sépulture  des  pauvres. 
Pour  tout  le  reste  Terreur  de  la  conception  de  Tim- 
mortalité  a  eu  de  funestes  résultats  dans  les  questions 
examinées  plus  haut,  la  punition  d'innocents  pour 
compléter  le  châtiment  des  vrais  coupables,  la  subs- 
tition  de  pauvres  gens  à  des  condamnés,  l'encourage- 
ment à  la  violation  des  tombes  des  ennemis  de  la 
dynastie,  la  barbarie  dans  la  répression  des  crimes, 
surtout  des  crimes  politiques  :  les  Chinois  et  les 
Annamites  sont  loin  de  souscrire  à  l'opinion  de  Mon- 
taigne et  de  Montesquieu  qui  voient  abus  et  inhuma- 
nité dans  tout  ce  qui,  dans  l'exécution  des  criminels, 
dépasse  la  simple  privation  de  la  vie. 

Nous  devons  continuer  dans  ce  chapitre  notre 
recherche  des  conséquences  des  doctrines  eschatolo- 
giques.  Nos  sujets  et  nos  protégés  de  l'Indo-Chine 
croient,  comme  les  Célestes,  à  la  nécessité  pour  les 
morts  de  recevoir  les  hommages  funèbres  de  leurs 
descendants.  Cette  conviction  leur  a  inspiré  le  plus 
vif  désir  de  se  créer  une  postérité.  Pour  eux  le  ma- 
riage est  un  devoir  religieux  car  il  est  la  source  des 
générations  futures  aptes  à  perpétuer  le  culte  domes- 
tique des  ancêtres  ;  c'est  un  devoir  de  piété  filiale 
dans  un  pays  où  la  piété  filiale  est  la  première 
des  vertus.  Nous  verrons  plus  loin,  dans  notre  troi- 
sième livre,  comment  l'idée  eschatologique  a  constitué 
la  famille  sino-annamite,  pour  le  moment  nous  prions 
le  lecteur  de  retenir  ce  point  :  pour  le  Chinois  et 
l'Annamite  l'union  conjugale  est  surtout  le  moyen 
d'assurer  la  perpétuité  de  la  lignée  familiale.  L'habi- 
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tant  de  l'extrême  Orient  subordonne  tout  à  la  nais- 
sance du  fils  héritier  de  la  religion  des  ancêtres. 

Ne  pas  avoir  de  fils  est  une  dure  épreuve  *.  L'hé- 
roïne du  poème  annamite  Luc  Van  Tien,  Nguyet-nga, 
est  désolée  parce  qu'elle  n'a  pu  être  unie  à  son  amant 
et  se  demande  qui,  dans  l'avenir  gardera  «  le  vase 
d'eau  et  le  brûle-parfums,  »  instruments  du  culte  des 
ancêtres  2.  Dans  une  tragédie  chinoise,  Lo-seng-eul 
ou  C  héritier  dans  la  vieillesse,  un  riche  vieillard  Li- 
eou-tsong-cheng  et  sa  femme  Li-chi  vont  visiter  le 
tombeau  de  leurs  ancêtres.  Lieou  se  lamente  de  ne 
pas  avoir  de  descendants  :  «  Hélas  !  dit-il  à  Li-chi, 

1.  Nous  lisons  dans  une  lettre  du  P.  Montrouziès,  de  la 
Société  des  Missions  étrangères,  le  curieux  passage  suivant  : 
«  On  nous  a  rapporté  que,  dans  le  palais  de  Tu-Duc  est  un  autel 
du  vrai  Dieu,  Dieu  pour  lui  inconnu,  devant  lequel  il  fait  brû- 
ler jour  et  nuit  quatre  cierges  pour  obtenir  un  héritier  de  son 
trône.  Aussi  les  grands  mandarins  de  sa  cour  lui  représentent- 
ils  que  par  son  peu  de  zèle  (il  se  faisait  remplacer  depuis  plu- 
sieurs années  par  un  ministre  au  sacrifice  au  ciel)  il  nuit  aux 
usages  de  la  nation.  »  Les  mandarins  disaient  même  que  le  roi 
s'était  fait  baptiser  à  Kim-long,  résidence  de  Mgr.  Sohier, 
vicaire  apostolique  de  la  Cochinchine  septentriooale.  [Annales 
de  la  propagation  de  la  foi,  1810,  p.  280).  »  Nous  ignorons  ce 
qu'il  y  a  de  fondé  dans  l'existence  de  l'autel  mystérieux  dont 
parlait  le  bruit  populaire.  Tu-Duc  connaissait  le  christianisme 
par  les  rapports  de  ses  ministres,  par  les  procès  des  mission- 
naires approuvés  par  lui,  par  le  voisinage  des  Français  établis 
à  Saigon,  par  les  traditious  de  sa  famille  sur  l'action  exercée 
par  Piffneau  de  Béhaine,  évêque  d'Adran,  à  la  cour  de  Gia- 
Lon^.  11  ne  serait  pas  le  premier  persécuteur  des  chrétiens  qui 
aurait  eu  recours  au  Dieu  dont  il  proscrivait  les  disciples.  La 
version  populaire  n'est  pas  absolument  dénuée  de  vraisem- 
blance. Mais  l'autel  devant  lequel  brûlaient  constamment  les 
cierges  ne  srrait-il  pas  plutôt  l'autel  des  ancêtres  ?  Quoi  qu'il 
en  soit  le  désir  de  Tu-Duc  fut  déçu.  Il  laissa  seulement  des 
filles.  Son  fils  adoptif  Thoai-quôc-côn^,  dit  Duc-duc,  appelé  au 
trône  par  le  testament  du  vieux  roi  fut  écarté  par  les  régents 
Nguyen-van-tuong  et  Nguyen-van-thuyet  qui  le  firent  rempla- 
cer par  le  prince  Lang-quoc-cong,  intonisé  sous  le  nom  de 
Hiep-hoa. 

2.  Aubaret,  Analyse  du  Luc-Van-Tien%  Journal  asiatique,  6mc 
série,  t,  111,  p.  131. 
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nous  sommes  semblables  à  deux  colonnes  ruinées  et 
nous  n'avons  ni  fils  ni  petits-fils  pour  nous  soutenir. 
Dans  cent  ans  d'ici  lorsque  nos  corps  seront  profon- 
dément ensevelis,  en  vain  nos  tombes  seront-elles 
convenablement  orientées  nous  n'en  reposerons 
pas  moins  dans  un  lieu  de  désolation.  Au  temps  des 
oblations  qui  viendra,  les  yeux  en  pleurs,  orner  nos 
sépultures  de  papier  doré  et  brûler  de  l'encens  en 
notre  honneur  ?  »  Dans  cette  pièce  et  dans  une  autre 
Eul-niu  thouan-youen  ou  réunion  du  fils  et  de  la  fille, 
les  vieillards,  héros  des  deux  drames,  montrent  leur 
satisfaction  à  la  naissance  d'un  fils  qu'ils  ont  d'une 
femme  de  second  rang  2,  naissance  qui  leur  assure 
les  sacrifices  funèbres  3.  Une  fille  peut  être  aimée  par 
ses  parents,  elle  ne  peut  pas  perpétuer  le  culte.  Chan- 
hien-jin,  père  de  Mademoiselle  Chan-hien,  l'une  des 
héroïnes  du  roman  Les  Deux  jeunes  filles  lettrées,  est 
certainement  heureux  des  louanges  accordées  à  son 
enfant  par  toute  la  cour  et  par  le  Fils  du  ciel  lui- 
même,  néanmoins  il  ajoute  :  «  Aujourd'hui  que  je  me 
sens  affaibli  par  la  vieillesse,  je  regrette  vivement 
d'avoir  donné  le  jour  à  une  fille  au  lieu  d'un  fils  *.  » 
Priver  une  famille  de  sa  postérité  masculine  est  l'un 
des  crimes  les  plus  odieux.  La  mère  de  tendresse,  la 
mère  de  commune  lignée,  la  nouvelle  mère  de  droite 
lignée  5  qui,  à  cause  d'un  fait  de  fornication,  ont  tué 
les  enfants  pour  éviter  leur  témoignage  et  ont  ainsi 
privé  leur  époux  de  postérité  masculine  sont  punies 

1.  Sur  l'orientation  de  la  tombe,  voir  livre  I,  ch.  VI. 

2.  Sur  les  femmes  du  second  rang,  voir  livre  111,  ch.  IV. 

3.  Bazin,  Journal  asiatique,  4me  série,  t.  XV,  p.  338. 

4.  Stanislas  Julien,  Les  deux  jeunes  filles  lettrées,  t.  I,  p.  29. 

5.  Voir  livre  111,  ch.  IV,  sur  ces  qualifications. 
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de  la  décapitation  avec  exécution  immédiate  La 
peine  est  moins  forte  quand  il  n'y  a  pas  extinction  de 
la  lignée. 

La  mort  d'un  fils  est  toujours  pour  les  parents  une 
épreuve  cruelle.  Pour  nous  c'est  la  perte  de  nos  plus 
douces,  de  nos  plus  tendres  affections.  Pour  les  Chi- 
nois, c'est  la  ruine  du  légitime  espoir  d'assurer  aux 
aïeux  et  à  eux-mêmes  le  culte  domestique 2.  Ils  pleu- 
rent, suivant  une  expression  d'Euripide,  «  celui  qui, 
dans  l'ordre  de  la  nature,  devait  leur  rendre  le  dernier 
devoir  3.  » 

La  privation  d'un  fils  est  le  châtiment  le  plus  sévère 
que  puisse  infliger  le  Ciel  aux  grands  criminels.  Dans 
leur  lutte  contre  la  plaie  de  l'infanticide  les  moralistes 
chinois  menacent  souvent  de  cette  peine  les  coupables, 
comme  le  fait  l'auteur  du  Tcheng-yng-pao-yng-lou, 
recueil  d'histoires  sur  les  récompenses  accordées  h 
ceux  qui  sauvent  les  enfants.  «  A  King-hoa-hien,  au 
Tché-kiang,  dit-il,  l'épouse  de  Tchang-kin-lan  enfanta 
d'abord  une  fille.  Tchang-kin-lan,  irrité,  lui  dit  : 
«  Nourrir  une  fille  est  sans  aucun  profit...  Cette  charge 

1.  Code  annamite,  art.  30. 

2.  Quand  on  est  bien  pénétré  des  sentiments  des  peuples  de 
vieille  civilisation  sur  la  nécessité  pour  l'homme  d'avoir  un 
héritier  afin  d'être  assuré  des  honneurs  funèbres,  on  apprécia 
davantage  la  force  du  patriotisme  qui  conduisit  un  Junius 
Brutus,  un  Valérius  Corvus  à  immoler  leurs  fils  à  la  République 
(Tite-live,  VIII,  7  ;  Plutarque,  Publicola,  7).  Cette  considération 
n'a  pas  échappé  à  Valère  Maxime.  Il  rappelle  que  le  dictateur 
Posthumius,  faisant  exécuter  son  ûls,  voyait  cependant  dans  ce 
jeune  homme  «  celui  qui  devait  perpétuer  son  nom  et  le  culte 
des  dieux  domestiques  (Valère  Maxime,  I,  î).  »  Chez  les  Chinois, 
Lieou-qui-chen  dérendait  une  place  contre  l'empereur  Chi-tsong 
de  la  dynastie  des  Heou-Tchéou  ou  Tchéou  postérieurs.  Il  punit 
du  dernier  supplice  son  (ils  qui  avait  désobéi  et  traversé  le 
fleuve  pour  surprendre  les  ennemis  (956). 

3.  Euripide,  Les  Suppliantes,  vers  175. 
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t'écrasera  et  tu  ne  pourras  plus  mettre  au  monde 
d'autre  enfant.  11  n'est  rien  de  tel  que  de  faire  périr 
cette  fille  en  la  noyant  ;  après  cela  tu  pourras  donner 
le  jour  à  un  garçon.  »  L'enfant  fut  noyée.  Mais,  pen- 
dant la  nuit  suivante,  le  père  défunt  de  Tchang-kin- 
lan  lui  apparut  en  songe.  11  se  lamentait  fortement  et 
interpellant  son  fils,  il  lui  dit  :  «  Je  n'ai  engendré  que 
toi,  il  était  de  ton  destin  d'avoir  un  fils;  mais,  parce 
que  tu  as  noyé  ta  fille,  le  roi  des  enfers  s'est  fortement 
irrité  et  il  a  justement  empêché  que  tu  aies  un  fils 
pour  te  succéder,  selon  ton  destin.  Cela  me  prive  aussi 
de  succession.  »  Tchang-kin-lan  s'éveilla  en  ce  mo- 
ment et  raconta  le  fait  à  sa  femme.  Celle-ci  avait  eu  le 
même  rêve.  Ils  restèrent  sans  enfants  jusqu'à  la  fin  et 
tous  leurs  regrets  furent  vains  et  sans  efTet1.  »  Dans 
un  autre  ouvrage,  le  Kouo-pao-tou  ou  exposé  des 
récompenses,  imprimé  et  vendu  partout  à  Shang-haï, 
nous  trouvons  une  gravure  représentant  le  dernier 
descendant  d'une  famille,  meurtrier  du  dernier  héri- 
tier d'une  autre  maison,  conduit  à  la  mort  par  le 
bourreau  qui  écarte  ses  parents  désolés.  Le  tout  est 
arrivé  en  punition  des  noyades  de  petites  filles  prati- 
quées dans  ces  deux  maisons  2. 

Dans  la  vie  journalière,  les  Célestes  montrent  leur 
reconnaissance  pour  le  ciel  qui  leur  accorde  des  fils 
comme  récompense  des  vertus  et  ils  agissent  en  vue 
d'une  telle  grâce.  Les  mendiants  de  la  Terre  Fleurie 
interpellent  le  passant  par  ces  mots  pour  obtenir  une 
aumône  :  «  Faites  une  bonne  action,  »  et  ils  ajoutent 
fréquemment  :  «  Agissez  vertueusement  pour  obtenir 

1.  C.  de  Harlez,  L'infanticide  en  Chine,  p.  18. 

2.  C.  de  Harlez,  lbid.}  p.  19. 
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des  fils  et  des  filles  *.  »  La  bru  et  la  tante  d'un  maire 
de  village  annamite  qui  tourmentait  un  chrétien  pour 
le  faire  apostasier,  disaient  au  magistrat  :  «  Faites 
une  bonne  œuvre  et  renvoyez  cet  homme,  peut-être  le 
Ciel  jettera  sur  vous  un  regard  favorable  et  vous 
enverra  quelque  enfant 2.  »  Un  individu,  dit  un  roman, 
apprit  en  songe  qu'il  était  destiné  d'abord  à  mourir 
sans  postérité  et,  qu'en  récompense  de  sa  charité,  le 
Souverain  seigneur  du  Ciel  révoquait  son  premier 
décret 3.  Le  recueil  taoïste  des  lîécompenses  et  des 
peines  est  rempli  d'histoires  semblables.  Le  même 
ouvrage  cite  avec  éloges  un  exemple  d'amour  frater- 
nel certainement  fort  beau,  mais  les  motifs  qui  guident 
le  héros  paraissent  au  moins  singuliers  aux  Européens. 
Voici  les  faits  :  sous  la  dynastie  des  Soung,  un  homme 
du  pays  de  Tang-li  s'offrit  pour  être  exécuté  à  la 
place  de  son  frère  cadet  condamné  à  mort.  «  J'ai  déjà 
plusieurs  fils,  dit-il  au  juge,  et  mon  frère  n'en  a  pas 
encore,  il  est  donc  juste  que  je  meure  à  sa  place  4.» 
Nous  arriverions  à  la  conclusion  contraire,  nous 
verrions  l'intérêt  des  enfants;  le  Chinois  juge  diffé- 
remment, il  importe  surtout  pour  lui  que  le  frère 
cadet  ait  une  postérité  pour  recevoir  le  culte  familial5. 

1.  Edkins,  La  religion  en  Chine,  Annales  du  Musée  Guimet* 
t.  IV,  p.  149. 

2.  Sohier,  Annales  de  la  propagation  de  la  foi,  1862,  p.  37. 

3.  Le  Pe-kouï-tchin  histoire  du  spectre  de  jade,  prologue. 

4.  Stanislas  Julien,  Le  livre  des  récompenses  et  des  peines, 
p.  62. 

5.  Une  légende  montre  au  contraire  la  naissance  d'un  fils 
comme  un  châtiment.  Sous  le  règne  de  Wan-li  (1573-1620), 
dans  l'arrondissement  de  Yang-tchéou,  un  marchand  nommé 
Ta-nan  avait  eu  pour  père  un  homme  qui  s'était  enrichi  en 
faisant  usage  de  balances  fausses.  Le  père  étant  mort,  Ta-nan 
brûla  l'instrument  trompeur.  Un  dragon  sortit  de  la  fumée  et 
disparut  dans  l'air.  Or,  Ta-nan  avait  deux  fils  qui  tombèrent 

5. 
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Chez  tous  les  peuples  dont  le  naturalisme  constitue 
le  fond  des  croyances,  la  mort  n'est  pas  très  redoutée  : 
«  Naître  et  mourir,  disent  les  Chinois,  sont  également 
dans  la  nature.  C'est  la  nuit  qui  succède  au  jour,  c'est 
l'automne  qui  fait  place  à  l'hiver.  »  Nguyen-huu-do, 
vice-roi  du  Tonkin,  écrivait  au  résident  supérieur  de 
Hanoï,  à  la  fin  de  1888,  quelques  jours  avant  de  mou- 
rir :  «  Vous  m'avez  fait  soigner  par  vos  savants  méde- 
cins, mais  il  est  trop  tard  et  ils  ne  peuvent  réussir; 
pourtant  je  me  console  de  mourir  :  tout  homme 
n'est-il  pas  mortel?  »  Ce  stoïcisme  est  commun  dans 
la  vie  journalière.  A  l'hospice  des  vieillards  de  Can- 
ton, fondé  et  entretenu  par  le  gouvernement,  les 
pensionnaires  couchent  sans  souci  auprès  de  leur 
cercueil.  Dans  la  môme  ville,  à  la  bonzerie  de  Honan, 
quand  un  bonze  malade  ou  âgé  est  près  de  la  mort, 
on  le  transporte  dans  un  édifice  séparé  qui  est  la 
demeure  des  moribonds  et  il  ne  paraît  pas  autrement 
affecté  de  la  chose  *.  Quand,  dans  un  village,  un  mé- 
decin annonce  qu'il  désespère  d'un  malade,  les  parents 
envoient  chercher  le  menuisier  qui  vient  prendre 
mesure  de  la  bière.  On  discute  le  prix,  on  examine 

presque  aussitôt  malades  et  moururent.  Pour  le  coup  l'honnête 
marchand  se  plaignit  hautement  du  Ciel  :  «  Mon  père  était 
coupable  et  il  s'est  enrichi,  j'ai  été  juste  et  je  vois  périr  mes 
enfants  1  »  Mais  bientôt  après  il  fut  consolé.  Il  eut  une  vision  : 
«  Tes  deux  fils,  lui  dit  une  voix,  étaient  des  esprits  destructeurs 
envoyés  par  le  Tien  pour  dissiper  le  bien  mal  acquis.  Us  ont 
été  rappelés  et  puisque  tu  as  brûlé  les  balances,  tu  auras  bien- 
tôt deux  fils  vertueux.  »  Stanislas  Julien,  Le  livre  des  récom- 
penses et  des  peines,  p.  427.  «  Autant  de  fois  vous  noierez  votre 
enfant,  autant  de  fois  il  renaîtra  pour  se  venger  et  il  remuera 
continuellement  dans  votre  sein  pour  vous  faire  mourir,  »  dit, 
pour  combattre  l'infanticide,  le  Hio-tang-kiang-in  ou  Discours 
moraux  à  l'usage  des  écoles,  C.  de  Harlez,  L'infanticide  en 
Chine,  p.  6. 

1.  Baron  de  Hubner,  Promenades  autour  du  monde. 
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les  échantillons  du  bois  devant  le  patient  et  les 
ouvriers  se  mettent  à,  l'œuvre  tout  à  côté  de  sa 
chambre  4.  Un  jour  le  P.  Hue  rencontra  des  paysans 
portant  deux  brancards;  sur  l'un  était  un  cercueil, 
sur  l'autre  un  pauvre  diable  que  l'on  rapportait  dans 
son  village  pour  qu'il  y  mourût  :  personne  ne  prenait 
soin  de  lui  cacher  le  .cercueil  2.  Ce  calme  devant  la 
mort,  les  Chinois  le  conservent  après  leur  conversion 
au  christianisme,  il  est  peu  nécessaire  d'user  de  pré- 
cautions pour  avertir  les  malades  de  recevoir  les 
derniers  sacrements  \  Au  contraire,  le  calme  des 
moribonds  est  augmenté  par  la  conversion  :  «  Il  faut 
obéir  à  Dieu,  n'est-ce  pas,  Père,  disait  un  fumeur 
d'opium  du  Tché-kiang,  récemment  baptisé,  au  Père 
Barbier.  S'il  veut  me  guérir,  soit,  s'?7  veut  cueillir  mon 
âme  (belle  expression  dont  les  chrétiens  se  servent 
pour  désigner  la  mort),  il  est  le  maître  4.  » 

Malheureusement  la  familiarité  des  Chinois  avec  la 
mort  les  conduit  au  suicide  avec  une  déplorable  faci- 
lité. Il  n'y  a  dans  leurs  croyances  aucun  frein  contre 
ce  crime.  Pourquoi  tiendraient-ils  à  la  vie,  souvent 
malheureuse,  puisqu'ils  sont  assurés  d'une  vie  future 
heureuse  quand  ils  reçoivent  les  honneurs  funèbres  ? 
Les  mandarins  malheureux  à  la  guerre,  dans  les 
négociations  ou  dans  l'administration  cherchent  dans 
la  mort  un  refuge  contre  le  deshonneur  ou  la  colère 
impériale.  Les  exemples  abondent,  nous  en  citerons 
un  seul.  Quand  l'amiral  de  La  Grandière  réunit  à  la 

1.  Hue,  L'Empire  chinois,  t.  Il,  p.  41  ;  Palàtre,  Annales  de  la 
propagation  de  la  foi,  1873,  p.  417. 

2.  Hue,  L'Empire  chinois,  t.  II,  p.  41. 

3.  Clavelin,  Ann.  de  la  prop.  de  la  foi.  1846,  p.  295. 

4.  Barbier,  Ibid.,  1876,  p.  49. 
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Cochinchine  française  les  trois  provinces  occidentales 
du  bas  Mékong  (24  juin  1867),  Phan-than-giang,  gou- 
verneur général  de  ces  provinces  pour  le  roi  Tu-Duc 
reconnut  l'impossibilité  de  la  résistance  et  se  soumit. 
Il  ne  voulut  pas  retourner  à  Hué  où  son  souverain 
l'aurait  condamné  et,  repoussant  les  offres  généreuses 
de  l'amiral  qui  lui  promettait  une  honorable  retraite, 
il  s'empoisonna. 

Dans  la  législation  criminelle  de  la  Chine  et  de 
l'Annam  certains  dignitaires  sont  l'objet  d'une  procé- 
dure spéciale  appelée  les  dix  délibérations.  La  quatriè- 
me, la  délibération  pour  les  sages,  applicable  «  aux 
gens  qui  ont  fait  preuve  d'une  grande  vertu  et  dont 
toutes  les  paroles  et  les  actions  sont  conformes  aux 
règles  du  devoir  et  des  convenances,  »  donne  aux 
condamnés  qui  en  sont  honorés  la  faveur  d'échapper 
à  une  exécution  publique  :  le  souverain  leur  envoie 
une  écharpe  pour  se  pendre  ou  une  fiole  de  vin  pour 
s'empoisonner  f. 

Le  suicide  des  veuves,  à  la  mort  de  l'époux,  est 
considéré  comme  une  action  très  louable,  enregistrée 
sur  des  tablettes  d'honneur  et  parfois  elle  s'accomplit 
en  public  2.  Faut-il  voir  dans  cette  mort  volontaire  la 
conséquence  d'une  vieille  croyance  d'après  laquelle 
l'épousée  irait  au-delà  de  la  tombe  continuer  la  vie 
conjugale?  Pour  l'antiquité  le  doute  ne  parait  guère 
possible  car  la  Chine  connut  des  sacrifices  humains 
accomplis  sous  l'empire  de  cette  pensée3.  Pour  les 

1.  Code  annamite,  art.  3,  commentaire  officiel  et  note  de  M. 
Philastre. 

2.  Sinibaldo  de  Mas,  La  Chine  et  tes  puissances  chrétiennes, 
t.  I,  p.  55. 

3.  Voir  liv.  I,  ch.  VII. 
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temps  contemporains  le  désir  des  vivants  d'aller  re- 
joindre leurs  proches  aux  jaunes  fontaines  milite  en 
faveur  de  cette  opinion.  Cependant  le  plus  souvent  le 
suicide  de  la  veuve  ou  de  la  fiancée  est  causé  par  la 
crainte  de  rencontrer  des  obstacles  insurmontables  à 
la  fidélité  au  premier  amour.  La  poésie  annamite 
prête  ce  sentiment  à  Hanh-nguyen,  l'héroïne  des 
Pruniers  refleuris.  Livrée  aux  barbares,  la  jeune  fille 
tente  de  se  noyer  et  est  sauvée  par  une  déesse.  Les 
annales  chinoises  ont  conservé  le  souvenir  d'un  fait 
réel.  Au  temps  des  Soung,  un  maître  maçon  avait 
fait  construire  une  haute  tour  et  mourut  d'une  chute 
en  inspectant  l'édifice.  L'empereur  n'était  pas  étran- 
ger à  l'accident  et  pressa  la  veuve,  dont  il  avait 
remarqué  la  beauté,  de  prendre  place  parmi  ses  con- 
cubines. Celle-ci  feignit  de  se  rendre  aux  désirs  du 
monarque  et  demanda  seulement  le  temps  de  célébrer 
les  obsèques  de  son  époux.  La  cérémonie  terminée, 
elle  se  précipita  du  haut  de  la  tour  et  échappa  ainsi 
à  l'amour  du  prince. 

Dans  tous  les  pays  les  accusés  ont  souvent  eu 
recours  au  suicide  pour  échapper  à  la  torture  ou  à 
une  exécution  publique.  Le  fait  est  plus  commun  en 
Chine  que  partout  ailleurs.  La  barbarie  de  la  procé- 
dure criminelle  doit  pousser  à  la  mort  des  gens  si 
peu  soucieux  de  la  vie.  Le  théâtre  a  célébré  le  suicide 
historique  de  la  suivante  Keou-tching-yu  qui  sauva 
de  la  colère  de  l'impératrice  un  enfant  de  l'empereur 
et  d'une  concubine  et  se  tua  pour  ne  pas  trahir,  dans 
les  souffrances  de  la  question,  le  secret  de  la  retraite 
de  cet  enfant  *.  La  fréquence  des  suicides  des  accusés 

1.  La  Rome  impériale  vit  un  pareil  exemple  dans  le  dévoue- 
ment de  l'affranchie  Epicharis  lors  de  la  conspiration  de  Pison. 
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a  conduit  le  législateur  de  l'extrême  Orient  à  pronon- 
cer la  décapitation  du  cadavre.  Pour  empêcher  les 
tiers  de  favoriser  ces  suicides,  il  a  ordonné  la  décapi- 
tation avec  exécution  immédiate  des  enfants,  petits- 
enfants,  serviteurs  à  gages  et  esclaves  qui  facilitent 
la  mort  volontaire  de  leur  père,  mère,  aïeul,  aïeule, 
maître  ou  maîtresse  placés  sous  le  coup  d'une  pour- 
suite *. 

Les  Chinois,  victimes  d'une  injustice,  ont  recours  à 
un  singulier  moyen  de  vengeance  :  ils  se  tuent  après 
avoir  indiqué  l'individu  responsable  de  leur  mort. 
Dans  une  anecdote  d'origine  taoïste  deux  époux 
calomniés  se  pendent  pour  aller  se  plaindre  à  l'Em- 
pereur céleste  2.  Le  suicide  s'accomplit  souvent  à  la 
porte  du  persécuteur  ou  en  plein  tribunal  3.  Les 
exemples  de  ces  faits  sont  aussi  fréquents  dans  la  vie 
réelle  que  dans  les  récits  légendaires.  Dans  le  Hou-pé, 
sud-occidental,  une  femme  païenne  ayant  eu  une 
querelle  pour  quelques  sapèques  avec  une  chrétienne 
essaya  de  se  frapper  avec  une  hache  dans  la  chapelle. 
Empêchée  de  le  faire,  elle  s'éloigna  pour  revenir  se 
pendre  à  la  porte.  Cet  incident  faillit  amener  un 
mouvement  hostile  aux  missionnaires  4.  Des  gens, 
emportés  par  un  atroce  dévouement  pour  leur  famille 
vont  se  donner  la  mort  chez  une  personne  riche  pour 

Elle  ne  parla  pas  quand  on  lui  appliqua  la  question  et  elle 
s'étrangla  de  peur  de  trahir  dans  de  nouvelles  épreuves  les 
secrets  des  conjurés.  Tacite,  Annales,  XV,  57. 

1.  Code  annamite,  art.  30. 

2.  Stanislas  Julien,  le  livre  des  récompenses  et  des  peines, 
p.  205. 

3.  Stanislas  Julien,  Ibid.,  p.  89,  201,  393. 

4.  Filippi,  Annales  de  la  propagation  de  la  foi,  4874,  p.  23  ; 
Cf.  Code  annamite,  art.  238,  décret  5  ;  Eug.  Simon,  La  cité  Chi- 
noise, p.  227. 
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obliger  celle-ci  à  des  dommages-intérêts  C'est  une 
exploitation  de  Fart.  268  du  code  sino-annamite  qui 
punit  l'individu,  cause  du  suicide  dautrui,  de  cent 
coups  de  truong  et  l'oblige  à  payer  une  indemnité  à 
la  famille  du  suicidé.  La  faute  de  cet  individu  est 
appelée  «  abus  de  la  puissance  et  de  l'oppression 
jusqu'à  amener  la  mort  de  quelqu'un.  »  M.  Philastre 
dit  à  ce  propos  :  «  Il  serait  peut-être  téméraire  d'affir- 
mer que  le  résultat  le  plus  évident  de  la  loi  qui 
accorde  une  indemnité  à  la  famille  du  suicidé  a  été 
de  développer  la  coutume  de  se  tuer  à  la  porte  de 
son  ennemi  pour  le  charger  de  la  responsabilité  du 
suicide,  cependant  elle  a  dû  certainement  y  contri- 
buer ou  tout  au  moins  l'entretenir  2.  » 

La  loi  a  certainement  donné  naissance  à  des  escro- 
queries. Ainsi  le  quatrième  décret,  annexé  à  l'art.  263 
du  code,  punit  de  cent  coups  de  truong  et  de  deux 
mois  de  cangue  le  vagabond  qui  se  déclare  fausse- 
ment parent  d'un  suicidé  pour  réclamer  l'indemnité. 
L'article  prévoit  même  un  cas  plus  grave,  celui  où 
des  gens  tuent  leurs  enfants,  leurs  petits-enfants, 
leurs  esclaves,  transportent  le  cadavre  devant  la 
maison  d'un  ennemi  dans  le  but  de  faire  croire  que 
la  personne  homicidée  est  allée  s'y  suicider. 

La  législation  sur  les  personnes  coupables  par  res- 
ponsabilité du  suicide  d'autrui  vise  un  grand  nombre 
de  cas,  parents  responsables  du  suicide  des  enfants, 
enfants  de  la  mort  des  parents,  époux  de  la  mort  de 
leurs  conjoints,  etc.  3.  Les  femmes  surtout  paient  un 

4.  Hue,  V Empire  chinois,  t.  I,  p.  405. 

2.  Philastre,  Code  annamite,  observations,  t.  II,  p.  257. 

3.  Code  annamite,  art.  244,  262,  264,  307. 
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large  tribut  au  suicide  particulièrement  pour  des 
questions  de  mœurs  2.  Une  histoire  chinoise,  recueil- 
lie par  Abel  Rémusat,  nous  montre  une  jeune  fille, 
Soui-hong,  témoin  du  meurtre  de  ses  parents  par  des 
bateliers  et  victime  de  la  lubricité  de  leur  chef  Elle 
pense  aussitôt  à  s'enlever  la  vie  mais  elle  diffère 
l'exécution  de  son  projet  jusqu'au  jour  où  elle  sera 
vengée.  Après  beaucoup  d'incidents  elle  devient  la 
seconde  femme  du  licencié  Tchou-young  et  lui  donne 
un  flls.  Son  mari,  devenu  fonctionnaire  de  la  justice, 
retrouve  les  brigands  et  les  punit.  Alors  Soui-hong 
ayant  assuré  la  perpétuité  de  la  lignée  de  son  époux 
n'a  plus  rien  à  attendre  sur  terre  ;  elle  se  donne  la 
mort  et  l'empereur  lui  fait  élever  un  arc-de-triomphe 
comme  à  un  type  de  vertu  féminine  3. 

Le  penchant  des  Chinois  à  la  mort  volontaire  n'au- 
rait pas  eu  besoin  d'être  encore  développé  par  les 
idées  des  bouddhistes  sur  la  transmigration.  Plu- 
sieurs personnes  ont  été  poussées  au  suicide  par 
l'espoir  d'arriver  plus  tôt  au  Paradis  occidental  et  ont 
suivi  l'exemple  de  Song-seu,  placé  au  rang  des  im- 
mortels qui  se  brûla  sur  le  mont  Kin-hoa  4. 

Le  culte  des  aïeux  est  un  des  principaux  obstacles 
rencontrés  dans  l'extrême  Orient  par  le  christianisme 

1.  Hue,  L'Empire  Chinois,  t.  I,  p.  271. 

2.  Code  annamite,  art.  105,  232,  268,  332,  335. 

3.  Abel  Rémusat,  Contes  chinois. 

4.  Les  anciens  Grecs  ont  connu  de  pareilles  folies.  De 
malheureux  insensés  ont  trouvé  dans  le  Phédon  un  encourage- 
ment au  suicide.  D'après  un  épigramme  de  Callimaque, 
Cléombrote  d'Ambracie,  après  avoir  lu  le  traité  de  Platon  se 
précipita  du  haut  d'un  mur  (S.  Aug.,  de  Civit  Dei,  I,  22).  Quel- 
ques disciples  d'Hégésias  de  Cyrène  se  suicidèrent  pour  jouir 
plus  vite  de  la  vie  future  (Cie.t  Tuscul.,  1,  34).  Un  ordre  des 
Lagides  contraignit  Hégésias  à  cesser  son  déplorable  enseigne- 
ment et  mit  fin  à  cette  épidémie  morale. 
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qui  renverse  toute  la  théorie  sur  laquelle  est  basée  ce 
culte  l.  C'est  aussi  un  obstacle  au  recrutement  du 
clergé  indigène  obligé  de  garder  le  célibat.  Le  repro- 
che d'abandon  de  la  lignée  familiale  est  adressé  aux 
néophytes  2.  Certains  Chinois  leur  disent:  «  Si  vous 
changez  de  religion  vous  devez  aussi  changer  de  nom 
comme  indignes  de  compter  désormais  parmi  les 
membres  de  votre  famille  restés  fidèles  au  culte  des 
ancêtres  3  .  N'avez-vous  pas  leurs  tablettes  à  adorer 
plutôt  que  de  suivre  une  religion  apportée  par  les 
diables  d'Europe  4  ?  »  La  parenté  rejette  les  chrétiens 
de  son  sein,  leurs  noms  sont  effacés  du  livre  de 
famille,  ils  deviennent  de  véritables  proscrits  au  mi- 
lieu de  leurs  proches  6.  La  conversion  au  christianis- 
me est  donc  dilïicile  sans  l'aveu  du  chef  de  famille. 
«  Avant  de  baptiser  tes  enfants,  disait  une  vierge 
catéchiste  à  une  néophyte  il  faut  obtenir  le  consente- 
ment de  ton  mari.  L'aîné  (un  garçon  de  trois  ans)  est 

1.  Dpds  le  monde  germanique  rattachement  au  culte  des 
aïeux  fut  également  un  des  obstacles  à  la  diffusion  du  chris- 
tianisme. Dans  la  vie  de  saint  VYulfram,  d'abord  évoque  de 
Reims  puis  apôtre  des  Frisons,  le  démon  apparaît  au  ducRad 
bod.  «  Dis-moi,  lui  dit-il,  ù  le  premier  des  braves  {forli&sime 
virorum),  qui  a  pu  te  séduire  au  point  que  tu  veuilles  renoncer 
aux  dieux  honorés  de  tes  ancêtres  et  à  la  religion  de  tes  pré- 
décesseurs ?  »  Hadbod  cède  cependant  aux  exhortations  du 
pontife  et  se  présente  au  baptême.  Au  moment  de  recevoir  le 
sacremeut  de  la  régénération,  il  demande  à  1  evèque  si,  dans 
le  paradis  des  chrétiens,  il  trouvera  les  héros  du  Walhalla 
d'Odin.  Sur  la  réponse  négative  il  ee  retira  :  «  Non,  dit-il.  je 
n'abandonnerai  pas  mes  pères,  là  où  ils  sont,  là  je  veux  être. 
(Boll  ,  t.  IX  Marti'],  p.  146  et  euiv.).  ». 

2.  Edkins,  La  religion  en  Chine,  Annales  du  Musée  Guimet,  l. 
iv,  p.  183  ;  Missions  catholiques,  1870.  p.  92;  1872,  p.  139; 
Annal,  de  la  prop.  de  la  foi,  1872,  p.  407. 

3.  Béuezet,  Annales  de  la  Sainte  Enfance,  octobre  1890,  p.  303. 

4.  Missions  catnoliques,  1870,  p.  92. 

o.  Ravery,  Les  tablettes  des  ancêtres,  Etudes  relig.  litlér.  et 
hist.}  nov.  1874,  p.  768. 
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destiné  à  devenir  plus  tard  le  chef  de  la  famille  ;  on 
Télèvera  selon  les  usages  du  paganisme.  Il  sacrifiera 
aux  ancêtres,  brûlera  des  papiers  à  leur  intention  ; 
si  tu  le  baptisais  secrètement  tu  n'en  ferais  pas  pour 
cela  un  chrétien  :  devenu  grand  il  sera  tout  aussi 
païen  que  son  père.  Quant  à  la  fille  (un  an),  elle 
quittera  plus  tard  la  maison  paternelle  pour  être 
mariée  ;  je  crois  que  tu  pourras  obtenir  de  ton  mari 
la  permission  de  la  faire  baptiser  (les  Chinois  atta- 
chent beaucoup  moins  d'importance  à  la  religion  des 
femmes),  et  plus  tard  il  sera  facile  de  l'unir  à  un 
chrétien  ].  » 

Ce  sujet  serait  inépuisable.  Un  païen,  marié  à  une 
chrétienne  consentit  à  faire  baptiser  ses  enfants  sauf 
un  garçon  destiné  à  perpétuer  le  culte  familial  2.  Un 
autre  se  trouva  fort  embarrassé  par  la  défense  que 
lui  fit  sa  mère  convertie  de  lui  offrir  les  sacrifices 
rituels  3.  Un  chrétien,  voyant  sa  femme  stérile,  résis- 
ta à  toutes  les  observations  des  missionnaires  et 
retourna  au  paganisme  en  prenant  une  petite  femme 
afin  d'avoir  une  postérité  \  Le  P.  Le  Gall,  mission- 
naire au  Ha-tiuh,  nous  a  dit  avoir  eu  la  plus  grande 
difficulté  à  obtenir  d'un  chrétien  dont  la  femme 
n'avait  pas  d'enfants  le  renvoi  d'une  concubine.  «  Si 
un  fils  meurt  prématurément,  dit  le  P.  Baldus,  la 
douleur  des  parents  est  inconsolable  :  les  païens 
maudissent  leurs  idoles  5  ;  les  chrétiens  eux-mêmes 

1.  Palàtre,  Annales  de  la  propagation  de  la  foi,  1873,  p.  417. 

2.  Missions  catholiques,  1872,  p.  305. 

3.  Le  Kiang-nan  en  1869,  p.  197. 

4.  Voir  liv.  III,  ch.  IV. 

5.  Cette  coutume,  commune  dans  l'antiquité  (Suet.,  Octave, 
17  ;  Calig.,  7  ;  Sen.  de  Vit.  beata,  36)  est  journalière  en 
Chine.  Les  dieux  sont  chassés  de  leurs  temples  et  les  pagodes 
mises  sous  les  scellés  quand  les  prières  ne  sont  pas  exaucées. 
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se  résignent  difficilement  et  j'en  ai  vu  dont  ces  acci- 
dents ébranlaient  presque  la  foi  *.  » 

Beaucoup  de  persécutions  dirigées  contre  les  chré- 
tiens ont  pour  cause  leur  désertion  des  autels  domes- 
tiques. Au  Sseu-tch'ouan  oriental  un  vieillard  avait 
deux  fils.  L'aîné  embrassa  le  catholicisme  avec  toute 
sa  famille.  Le  cadet  persuada  à  son  père  que  le  néophy- 
te manquait  aux  obligations  de  la  piété  filiale  2, 
évidemment  parce  que  lui  et  ses  enfants  suivaient 
une  religion  condamnant  les  sacrifices  aux  ancêtres. 
La  faute  était  d'autant  plus  grave  que  le  converti 
était  l'aîné  de  la  famille  et  que  les  sacrifices  se  perpé- 
tuent de  mâle  en  mâle  par  ordre  de  primogéniture  s. 
Un  autre  converti  fut  frappé  par  son  père  pour  refus 
de  participer  au  culte  funèbre  au  jour  de  Tan  4.  Dans 
la  Cochinchine  septentrionale,  des  frères  cadets 
intentèrent  un  procès  à  leur  aîné  devenu  catholique 
pour  abandon  de  la  religion  familiale  5.  Ils  le  pour- 
suivaient sans  doute  pour  manquement  à  la  piété 
filiale  et  demandaient  probablement  la  restitution 
du  huong-hoa  donné  hors  part  à  l'aîné  et  destiné  en 
droit  à  l'entretien  des  autels  et  des  tombeaux  de  la 
race.  On  a  vu  des  chrétiens  martyrisés  devant  les 
tablettes  des  ancêtres  pour  venger  le  culte  domes- 
tique profané  6. 

Les  documents  officiels  reprochent  aux  missionnai- 
res et  aux  chrétiens  de  mépriser  les  honneurs  dus  à 
Bouddha,  à  Confucius  et  aux  ancêtres,  et  de  détruire 

* 

1.  Baldus,  Annales  de  la  propag.  de  la  foi,  1843,  p.  243 

2.  Blettery.  Ibid.,  1871,  p.  85 

3.  Voir  Hv.  III.  ch.  11. 

4.  Cosi,  Ann.  de  la  prop.  de  la  foi,  1875,  p.  189 

5.  Annales  de  la  propagation  de  la  foi,  1879,  p.  111 

6.  Fleureau,  Ibid.,  1888,  p.  25. 
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les  tablettes  funéraires  4.  Les  édits  de  K'ien-long 
(1736)  en  Chine,  de  Minh-Mang  (6  janvier  1833) 
et  de  Tu-Duc  (18  septembre  1854)  dans  l'Annam, 
ordonnent  aux  chrétiens  de  participer  aux  sacrifices 
rituels  2. 

Quand  l'action  des  missionnaires  vient  à  se  relâ- 
cher, c'est  au  culte  des  ancêtres  que  les  chrétiens 
défaillants  reviennent  d'abord.  «  Négligés  à  la  fin  du 
XVIIIme  siècle  et  au  commencement  du  XlXme,  faute 
de  pasteurs,  nombre  de  catholiques  abandonnèrent 
les  pratiques  extérieures  de  la  religion,  dit  le  rapport 
d'un  missionnnaire  lazariste  sur  les  chrétientés  du 
Kiang-Si.  Il  y  a  dans  l'arrondissement  de  Si-fang 
quelques-uns  de  leurs  descendants  qui  ont  repris  les 

1.  C'est  la  réponse  faite  par  le  vice-roi  du  Tché-Kiang  à 
l'oncle  de  l'impératrice,  protecteur  du  christianisme  dans 
ratîaire  du  P.  Intorcetta,  terminée  en  1693  par  l'édit  de  tolé- 
rance de  K'ang-chi.  Voir  cette  histoire  daus  les  Nouv.  mém. 
relatifs  à  la  Chine,  t.  III,  p.  43. 

2.  Le  respect  des  Chinois  pour  la  volonté  des  parents  les 
conduit  à  considérer  la  profession  du  christianisme  par  les  fils 
comme  moins  repréhensible  que  l'abandon  du  paganisme 
proprio  motu.  Dans  le  Kouang-Si,  lors  de  l'arrestation  du  P. 
Chapdelaine,  un  chrétien  fut  décapité  ;  d'autres  recurent  seu- 
lement la  bastonade  car  le  magistrat  vit  une  circonstance 
atténuante  dans  cette  réponse  :  «  Urand  mandarin,  la  religion 
que  nous  suivons,  nous  ne  pouvons  la  quitter,  ce  fut  celle  de 
nos  ancêtres  au  Kouei-Tchéou  (Bazin,  Ann.  de  la.prop.  de  la 
foi,  1871,  p.  182). 

«  Chaque  année,  dit  M.  le  Comte  de  Rochechouart  (Pékin  el 
V intérieur  de  la  Chine,  p.  133)  les  orphelinats  chrétiens,  établis 
sur  tous  les  points  de  l'Empire,  jettent  au  milieu  de  la  société 
chiooise,  plusieurs  centaines  d  âmes  élevées  dans  des  croyances, 
dans  des  habitudes  différentes  de  celles  de  leurs  concitoyens. 
Ces  individus  se  marient,  ont  des  enfants  qu'ils  élèvent  dans 
les  mêmes  idées,  et  là  le  caractères  particulier  des  Chinois...  le 
respect  pour  les  ancêtres  les  empêchent  aujourd'hui  de  changer 
de  mœurs  parce  que  ce  serait  blâmer  la  loi  de  leurs  pères, 
détournent  les  enfants  des  chrétiens  élevés  par  la  Sainte- 
Enfance  de  retourner  à  l'idolâtrie  ou,  ce  qui  ne  vaut  pas  mieux, 
à  la  religion  matérialiste  de  Confucius.  » 
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tablettes  des  ancêtres  et  montrent  une  ténacité  déso- 
lante pour  ces  objets  superstitieux  *. 

■ 

L'attachement  au  culte  et  aux  mœurs  des  ancêtres 
est  enfin  un  obstacle  à  la  diffusion  des  idées  europé- 
ennes. «  Il  y  a  quelques  années,  écrivait  M.  J.  Thom- 
son, un  riche  Chinois,  qui  avait  vécu  et  prospéré  sous 
la  domination  britannique,  envoya  son  fils  en  Angle- 
terre faire  son  éducation.  Le  jeune  homme  retourna 
transformé  en  Anglais.  Son  père  fut  consterné  de 
cette  transformation  et  craignit  tous  les  maux  que  cet 
acte  pourrait  entraîner  en  excitant  la  colère  d'un 
millier  d'aïeux  ;  il  envoya  le  jeune  homme  en  Chine 
d'où  celui-ci  revint  bientôt  étant  retourné,  sinon  à  la 
pensée,  du  moins  au  costume  et  aux  habitudes  tradi- 
tionnels 2. 


placer  la  question  des  observances  chinoises  si  célèbre  dans 
l'histoire  de  la  prédication  catholique  dans  l'extrême  Orient. 
Elle  demanderait  de  trop  longs  développements.  Qu'il  suffise 
de  dire  que'  les  anciens  jésuites  avaient  fait  une  différence 
entre  les  rites  idolatriques  qu'ils  proscrivaient  et  les  pratiques 
civiles  considérées  par  eux  comme  indifférentes  et  qu'ils  tolé- 
raient laissant  à  l'avenir  le  soin  de  les  détruire  ou  de  les  mo- 
difier. La  question,  —  pure  question  de  mesure,  —  connue, 
sous  le  nom  de  «  controverse  de  l'accommodation,  ><  fut 
singulièrement  embrouillée  par  les  adversaires  de  l'ancienne 
Compagnie.  L'historique  de  l'affaire  est  à  traiter  à  nouveau 
par  un  auteur  également  versé  daus  les  choses  du  Céleste 
Empire  et  de  la  théologie  catholique. 

2.  J.  Thomson,  The  land  and  people  of  China,  p.  137.  Les 
Chinois  ne  pardonnent  pas  à  leurs  compatriotes  d'abandonner 
les  usages  nationaux  ou  même  de  montrer  une  certaine  estime 
des  coutumes  étrangères.  Au  retour  de  sa  mission  en  Europe, 
le  marquis  de  Tseng  fut  mal  vu  du  vieux  parti  chinois  parce 
qu'il  continua  d'entretenir  des  relations  personnelles  avec  les 
Européens,  parce  que  sa  femme  recevait  à  sou  jour  la  visite 
des  dames  étrangères  escortées  de  leurs  maris,  parce  qu'il  y 
avait  dans  son  habitation  un  salon  entièrement  meublé  a  l'eu- 
ropéenne. 


i .  Annales 


pourrait  se 
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Les  doctrines  eschatologiques  bouddhiques 


Insuffisance  de  l'eschatologie  chinoise.  —  Cette  insuffisance 
atténuée  par  l'introduction  des  doctrines  indiennes  sur  la 
sanction  future.  —  La  transmigration  des  âmes.  Les  gens 
reconnaissants  souhaitent  de  renaître  dans  un  animal 
domestique  au  service  de  leurs  bienfaiteurs.  —  On  peut 
ainsi  payer  ses  dettes  dans  la  vie  future.  —  Les  biens  et  les 
maux  de  la  vie  actuelle  s'expliquent  par  les  actions  d'une 
existence  antérieure.  —  Le  Nirvana  et  l'anéantissement  des 
âmes.  —  Les  Chinois  substituent  le  Paradis  occidental  au 
Nirvàna.  —  Les  enfers  bouddhiques.  —  Les  peines  des  dam- 
nés précèdent  la  réincarnation.  —  Supplices  afférents  aux 
différents  péchés.  —  Les  eufers  des  taoïstes.  —  La  sanction 
future  énervée  par  le  caractère  temporaire  de  la  sanction. 

Les  peuples  européens  ont  partagé  les  croyances 
eschatologiques  exposées  plus  haut  et  qui  proviennent 
de  l'abus  d'une  vérité,  l'immortalité  de  l'âme.  Ils 
se  sont  tournés  ensuite  vers  des  doctrines  plus  nobles. 
Les  philosophes  grecs  ont  recherché  la  nature, 
l'origine,  la  fin  du  principe  vital.  Les  discussions 
furent  vives,  chaque  école  eut  sa  solution  et  si  aucu- 
ne n'arriva  à  la  vérité  absolue  toutes  du  moins,  sauf 
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l'école  matérialiste,  en  retrouvèrent  quelque  vestige. 
Au  moment  où  le  christianisme  allait  faire  triompher 
la  doctrine  de  l'immortalité,  la  généralité  des  pen- 
seurs considérait  le  corps  comme  le  séjour  d'une  àme 
spirituelle,  véritable  agent  moral  dont  l'immortalité 
entraînait  la  permanence  de  l'être  humain.  L'ensei- 
gnement des  philosophes  était  adopté  par  la  haute 
société  versée  dans  les  lettres  grecques  et  latines  et 
tendait  même  à  pénétrer  la  religion  populaire.  Si 
l'homme  du  peuple,  au  temps  de  Platon  ou  de  Cicé- 
ron,  était  demeuré  fidèle  aux  rites,  aux  cérémonies, 
aux  formules  mêmes  des  contemporains  de  Solon  ou 
de  Romulus  il  n'avait  plus  les  mêmes  croyances  que 
ses  vieux  aïeux.  La  question  de  la  sanction  des 
bonnes  et  des  mauvaises  actions  avait  été  posée  et 
résolue  par  le  jugement  des  morts  au  tribunal  de  Mi- 
nos,  Eaque  et  Rhadamanthe,  parles  récompenses  des 
Champs-Elysées  et  par  les  peines  du  Tartare. 

Nous  ne  chercherons  pas  une  évolution  semblable 
chez  le  peuple  chinois.  Celui-ci  est  resté  attaché  non- 
seulement  aux  pratiques  extérieures  mais  aux  pensées 
de  ses  ancêtres,  à  la  perpétuité  de  l'existence  d'une 
ombre  vaine  après  la  mort,  à  sa  béatitude  quand  les 
descendants  sont  fidèles  à  la  religion  des  tombeaux. 
Cependant,  dans  l'extrême  Orient  comme  ailleurs 
l'idée  de  justice  est  innée  dans  l'âme  humaine  ;  la 
foule  a  le  sentiment  confus  de  la  responsabilité  de 
l'agent  moral,  de  la  nécessité  d'une  sanction  des 
actions  individuelles,  sanction  bien  insuffisante  dans 
les  conditions  ordinaires  de  la  vie  sociale. 

La  solution  du  problème  que  les  Chinois  n'ont  pas 
su  trouver  dans  leur  propre  fonds  ils  l'ont  rencontrée 
en  partie  dans  les  doctrines  indiennes  du  bouddhisme. 
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La  religion  de  Çakyamouni  répondait  à  un  besoin  de 
l'homme,  telle  fut  la  cause  de  son  empire  sur  tant 
d'âmes  dans  les  siècles  passés  ;  elle  a  réussi  à  mêler 
ses  conceptionseschatologiquesà  celles  de  l'animisme. 
Ce  mélange  d'éléments  contradictoires  est  cependant 
très  réel  et  s'est  accompli  claus  les  premiers  temps  de 
notre  ère.  Dans  le  sujet  qui  nous  occupe  on 
constate  un  continuel  mélange  de  la  métempsycose 
bouddhique  et  de  la  béatitude  des  houen  par  la  piété 
filiale  des  descendants. 

Avant  d'aller  plus  loin  il  nous  faut  établir  la 
doctrine  bouddhique  de  la  transmigration.  Tous  les 
êtres  sont  répartis  en  six  classes  :  1°  les  dieux  et  les 
bons  esprits,  2°  les  hommes,  3°  les  mauvais  esprits, 
4°  les  animaux,  5°  les  monstres,  6°  les  damnés.  Or  un 
être  ne  reste  pas  éternellement  dans  la  classe  où  il  se 
trouve  à,  un  moment  donné.  Il  peut  monter  ou  des- 
cendre dans  l'échelle  des  êtres.  L'homme,  par 
exemple,  peut  devenir  bon  esprit  en  récompense  de 
ses  bonnes  actions,  acquérir  de  nouveaux  mérites 
dans  cette  condition  et  arriver  au  Nirvâna.  11  peut  au 
contraire,  en  punition  de  ses  fautes,  descendre  dans 
le  cycle  de  la  migration,  devenir  animal,  monstre  ou 
damné,  sauf  à  remonter  jusqu'au  jour  où  la  somme 
de  mérites  acquis  dans  ses  diverses  existences  lui 
donne  droit  à  l'anéantissement  final.  Cette  théorie 
est  donc  tout  à  fait  contraire  aux  idées  chrétiennes 
d'après  lesquelles  l'ange,  même  déchu,  garde  toujours 
la  nature  angélique  et  l'homme  même  admis  à  la 
vision  béatiiique  est  toujours  homme. 

Les  Chinois  et  les  Annamites  parlent  fréquemment 
de  la  métempsycose  bouddhique.  Souvent  les  héros 
de  leurs  légendes  sont  envoyés  dans  un  autre  corps 
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humain.  Dans  un  récit  populaire  de  l'Annam  les  trois 
Bouddhas  de  la  pagode  de  Thien-Mo  envoient  l'âme 
d'un  mendiant  à  une  femme  qui  leur  demande  un  fils 
et  le  mendiant  renait  comme  enfant  prodige  On 
voit  ailleurs  un  certain  Thu-on  devenir,  par  une 
seconde  naissance,  empereur  de  la  Chine  2.  Thu-on 
parait  favorisé  par  le  sort,  toutefois  tel  n'était  pas 
l'avis  du  dernier  des  Soui  ;  victime  de  la  politique, 
obligé  de  boire  une  coupe  de  vin  empoisonné  (617)  ce 
prince  mourut  en  demandant  à  Bouddha  de  ne  pas 
renaître  comme  souverain. 

.  Un  récit  taoïste  montre  le  caractère  pénal  de  la 
migration  même  dans  une  autre  personnalité  humaine. 
Un  individu  de  Fou-Kéou,  surnommé  Tien-tso 
apparut  en  songe  à  sa  femme  et  lui  annonça  que, 
pour  s'être  toujours  vanté  de  sa  supériorité,  il  allait 
renaître  dans  un  corps  de  femme  pour  être  sans  cesse 
dans  une  condition  subordonnée  3. 

Plus  souvent  les  âmes  coupables  sont  obligées 
d'aller  dans  des  animaux,  dans  des  chiens  \  des  chats5, 
des  marsouins6,  des  tortues7,  des  moustiques8, 
des  porcs  9.  Le  châtiment  subi  les  âmes  reviennent 

1.  Landes,  Hist.  de  Nguyen-dang-giài,  Excurs.  et  reconn., 
no  21,  p.  145. 

2.  Landes,  L'empereur  et  le  pauvre,  Excurs.  et  reconn.,  n°  23, 
p.  145. 

3.  Stanislas  Julien,  Le  livre  des  récompenses  et  des  peines, 
p.  94. 

4.  Landes,  Métamorphose d un  lettré  en  chien, Excurs.  et  reconn., 
n°  28,  p  442. 

5.  Landes,  L'homme  qui  acheté  un  chien,  un  chat  et  un  serpent, 
Ibid.  n°  25,  p.  142. 

6.  Landes,  Excurs.  et  reconn.,  n°  23,  p.  52-54. 

7.  Landes,  La  tortue  et  les  deux  aigrettes,  Ibid.,  t.  XI,  p.  247. 

8.  Landes,  La  femme  métamorphosée  en  moustique,  Ibid., 
n»  25,  p.  110. 

9.  Tcheng-yivj  mo-yng-lou,  G.  de  Harlez,  L'infanticide  en 
Chine,  p.  19. 
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dans  des  corps  humains  et,  à  la  fin  d'une  nouvelle 
existence  peuvent  arriver  au  Nirvana.  Le  temps  qui 
s'écoule  entre  la  mort  et  la  réincarnation  permet  à 
l'âme  de  reconnaître  ses  fautes.  D'après  une  légende 
annamite  les  réflexions  d'outre-tombe  laisseraient 
quelques  êtres  incorrigibles.  Un  certain  paresseux 
condamné  à  devenir  chat,  demanda  au  roi  des  enfers, 
le  Pluton  des  Annamites,  d'être  un  chat  noir  avec 
une  tache  blanche  sur  le  nez  :  «  Quand  je  serai  cou- 
ché, avait-il  l'audace  de  dire,  les  souris  prendront 
cette  tache  blanche  pour  du  riz  et  je  n'aurai  pas  à 
me  déranger  pour  les  prendre  *.  » 

On  peut  être  envoyé  dans  le  corps  d'un  animal 
domestique  pour  payer,  par  des  services,  une  dette 
contractée  pendant  la  vie.  Dans  une  comédiechinoise 
le  Lai-seng-lchaï  ou  la  dette  payable  dans  la  vie  future, 
l'âne  et  le  cheval  d'un  bouddhiste  s'entretiennent 
sérieusement  et  plaignent  le  sort  des  gens  insolvables 
condamnés  comme  eux  à  porter  leur  créancier  2. 
Certaines  personnes  souhaitent  cette  destinée  pour 
prouver  leur  reconnaissance  à  un  bienfaiteur  8.  Ce- 
pendant cette  condition  est  généralement  redoutée. 
Le  P.  Lecomte  cite  un  païen  du  Chansi  qui  demanda 
le  baptême  pour  éviter  de  renaître,  comme  le  lui 
disaient  les  bonzes,  cheval  de  la  poste  impériale  ;  il 
redoutait  de  recevoir  beaucoup  de  coups  et  peu  de 
nourriture  :  pour  une  fois  la  superstition  eut  un 

1.  Landes,  Excurs.  et  reconn.,  t.  XI,  p.  260. 

2.  Bazin,  Le  siècle  des  Youen,  Journal  asiatique.  Même  histoire 
dans  le  livre  des  récompenses  et  des  peines,  p.  411. 

3.  Stanislas  Julien,  Les  deux  jeunes  filles  lettrées,  1. 1,  p.  153  ; 
Fragment  de  Y  Histoire  des  trois  royaumes,  dans»  les  Avadanas, 
t.  II,  p.  245  ;  Tchang-Koué-pin,  La  tunique  confrontée,  dans  le 
Théâtre  chinois  de  Bazin,  p.  150. 
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heureux  résultat.  La  réincarnation  peut  être  accordée 
à  un  homme  pour  lui  permettre  de  se  venger  et  de 
punir  un  coupable.  Un  individu  nommé  Sui-hoen 
s'était  toujours  montré  mauvais  débiteur.  11  eut  un 
lils  qui  tomba  malade  à  l'âge  de  huit  ans  et  il  dépensa 
toute  sa  fortune  à  le  soigner.  Un  jour,  le  père  étant  à 
peu  près  ruiné,  l'enfant  dit  à  une  vieille  bonzesse 
qu'il  aimait:  *  Je  veux  m'en  retourner.  —  Vous  êtes 
dans  votre  maison,  lui  répondit-elle,  où  voulez-vous 
aller  ?  »  L'enfant  répliqua  :  «  Je  suis  un  homme  de 
Tang-yang.  Sui-hoen  m'avait  emprunté  mille  onces 
d'argent  (de  7  à  8000  fr.).  Il  profita  de  ma  mort  et  ne 
restitua  pas  à  mes  héritiers  la  somme  qu'il  me  doit  ; 
je  suis  venu  la  chercher  (en  l'obligeant  à  la  dépenser 
en  médicaments  et  en  honoraires  de  médecins).  »  A 
ces  mots  il  expira 

Nous  avons  cité  ces  anecdotes,  ces  légendes  pour 
montrer  l'action  du  bouddhisme  sur  les  classes 
populaires.  Le  Livre  des  récompenses  et  des  peines  qui 
est  un  manuel  de  lecture  très  répandu,  une  sorte  de 
morale  en  actions  fort  appréciée,  contribue  à  répandre 
les  idées  de  métempsycose2.  La  doctrine  de  Çakyamou- 
ni  ne  domine  pas,  elle  ne  supplante  pas  la  croyance 
ancienne,  seulement  elle  se  superpose  à  la  pensée 
traditionnelle  des  Chinois. 

L'idée  de  la  transmigration  explique  un  certain 
fatalisme  des  Asiatiques  orientaux  car  beaucoup 
croient  voir  dans  les  événements  de  la  vie  présente 

1.  Stanislas  Julien,  Le  livre  des  récompenses  et  des  peines, 
p.  334. 

2.  Ce  livre  est  d'origine  taoïste,  mais  après  l'introduction 
du  bouddhisme  dans  la  Terre  Fleurie,  les  taoïstes,  oublieux 
des  doctrines  de  Lao-Tsé,  incapables  de  comprendre  le  Tao-té~ 
King  ont  adopté  une  partie  de  l'eschatologie  bouddhique. 
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une  conséquence  obligée  de  faits  accomplis  dans  une 
existence  antérieure.  «  L'amour  qui  rapproche  deux 
personnes  de  pays  différents  et  dont  l'union  parait 
impossible,  dit  un  auteur  chinois  anonyme,  a  été 
décrété  depuis  leurs  Irois  dernières  existences1.  »  A 
Shang-haï,  un  malade  interrogé  par  un  missionnaire 
protestant  s'il  se  savait  coupable  de  péché,  répondit 
montrant  son  pied  couvert  de  plaies:  t  Comment 
serais-je  sans  péché?  je  dois  avoir  commis  quelque 
crime  dans  ma  vie  passée  2.  »  Les  Célestes  sont 
portés  à  excuser  de  grands  écarts  moraux  car 
d'après  le  Livre  des  récompenses  et  des  peines  la 
condamnation  à  la  prostitution  peut  être  un  châtiment 
de  fautescommisesdans  une  transmigration  antérieure. 
Sous  la  dynastie  des  Soung,  dit  ce  manuel,  le  tonnerre 
frappa  une  jeune  fille  qui  portait  cette  condamnation 
marquée  sur  son  corps  3.  Enfin  un  personnage  du 
Tsé-hiong-hiong-ti  s'écrie  douloureusement  :  «  Je  n'ai 
point  d'enfants,  ce  malheur  vient  sans  doute  de  ce 
que,  dans  ma  vie  passée,  je  n'ai  point  pratiqué  la 
vertu  et  le  ciel  m'en  punit  en  me  privant  d'un  héritier 
qui  puisse,  quand  je  ne  serai  plus  offrir  à  ma  cendre 
des  sacrifices  funèbres  4.  »  Cette  réflexion  est  des 
plus  curieuses  car  elle  montre  la  confusion  de  la 
doctrine  bouddhiste  de  la  transmigration  et  de  la 


1.  Stanislas  Julien,  Les  deux  jeunes  filles  lettrées,  t.  I, 
p.  228. 

2.  Edkins,  La  religion  en  Chine \  Annales  du  musée  Guimée, 
t.  IV,  p.  148,  voir  Landes,  Le  bonze  métamorphosé  en  pot  à 
chaux,  Excurs.  et  reconn.,  n°  22,  p.  404. 

3.  Stanislas  Julien.  Le  livre  des  récompenses  et  des  peines, 
p.  144. 

4.  Tsé-hiong-li  ou  les  deux  frères  de  sexe  différent  dans 
Stanislas  Julien,  les  Avadanas,  t.  III,  p.  178. 

6. 
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doctrine  animiste  du  malheur  futur  par  la  privation 
du  culte  familial. 

Dans  la  pensée  des  premiers  bouddhistes  la  trans- 
migration devait  se  terminer  par  l'entrée  de  l'âme 
dans  le  Nirvâna  (chinois  Niè-pan),  mais  les  Célestes 
parlent  plutôt  du  Paradis  occidental  (Ngyan-lo,  lieu 
de  plaisir,  Nyo-lo,  lieu  de  plaisir  suprême,  tsing-tou, 
le  pur  ou  le  glorieux  pays).  Ce  lieu  de  délices,  royau- 
me d'Omitofo  (Amitâbha  des  Tibétains,  Çakyamouni) 
est  représenté  comme  un  jardin  couvert  de  riantes 
fleurs,  dans  un  luxuriant  climat,  avec  un  immense 
lac  tout  couvert  de  lotus  à  la  délicieuse  odeur  ;  dans 
cet  heureux  pays  la  vue  est  récréée  par  de  magnifiques 
pagodes  et  l'oreille  charmée  par  le  son  harmonieux 
des  cloches  et  les  chants  de  l'oiseau  de  paradis.  Les 
hommes  justes  y  jouissent  d'un  bonheur  parfait, 
toutefois  ils  peuvent  revenir  sur  la  terre  avec  la 
permission  de  Bouddha  et  retourner  ensuite  au 
Ngyan-lo  sans  être  soumis  de  nouveau  aux  épreuves 
de  la  transmigration.  Les  Chinois  bouddhistes 
répètent  souvent  la  formule  Nam  vou  Omilofo  pour 
obtenir  un  heureux  passage  vers  le  Paradis  occidental1. 

Les  grands  coupables,  avons  nous  dit,  sont  envoyés 
dans  les  enfers.  Les  châtiments  qui  leur  sont  infligés 
ne  sont  pas  éternels  2  et  précèdent  la  réincarnation. 
Les  bouddhistes  indiens  suivis  par  ceux  du  Céleste 
Empire,  reconnaissent  dix  habitudes  vicieuses  de 

1.  Edkins,  La  religion  en  Chine,  Annales  du  musée  Guiinet, 
t.  IV,  p.  294. 

2.  Cependant  dans  une  légende  annamite,  Ngo-Cau,  est 
relègue  dans  la  lune  où  il  coupe  un  cannelier  qui  aussitôt  coupé 
se  retrouve  intact  pour  éterniser  son  supplice.  Landes,  Excurs, 
et  reconn.y  n°  23.  p.  41. 
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l'homme  punies  dans  le  lieu  des  tourments  par  dix 
châtiments  spéciaux  : 

1°  Yirnpudicité  ou  V incontinence  qui  entraine  le 
coupable  au  supplice  du  feu  ; 

2°  Yavarice  punie  par  un  grand  froid  et  par  un 
affreux  grincement  de  dents  ; 

3°  le  mépris  d^  autrui,  que  le  superbe  expie  dans  des 
fleuves  de  sang  ; 

4°  la  colère  pour  laquelle  on  est  transpercé  d'armes 
pointues  et  tranchantes  ; 

5°  la  fraude,  châtiée  par  les  ceps,  les  fers  et  les 
chaînes  ; 

6°  Yimposture  et  la  fourberie,  fautes  de  même 
nature  que  la  précédente,  mais  qui  font  couvrir 
d'ordures  la  tête  du  pécheur  ; 

7°  la  vengeance  et  la  rancune  qui  ont  pour  châtiments 
le  supplice  des  verges  et  l'exécution  par  les  flèches  ; 

8°  Yinjustice,  mère  des  calomnies,  des  faux  témoi- 
gnages et  des  détractions,  dont  les  auteurs  sont 
écrasés  et  broyés  ; 

9°  Yhcrésie  et  10°  Yhabitude  litigieuse,  source  des 
contestations,  de  la  dissimulation,  de  la  fausseté, 
que  frappent  des  châtiments  surtout  moraux,  la 
rétractation  des  erreurs  devant  des  inquisiteurs 
célèbres  et  la  manifestation  des  pratiques  dolosives 
du  coupable 

L'enfer  bouddhique  est  souvent  représenté  dans  les 
temples,  comme  à  Hanoï,  à  Canton,  à  Hon  chan  sur 
la  montagne  Rouge  (Hou-Kiang)  ;  dans  ce  dernier 
endroit  les  statues  des  damnés  ont  quatorze  mètres 

1.  Deshauterayes,  Recherches  sur  la  religion  de  Fo  professée 
par  les  bonzes  ho-chang  de  la  Chine,  Journal  asiatique,  t.  VIII, 
p.  83. 
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de  hauteur.  On  voit  dans  les  peintures  les  coupables 
livrés  à  un  froid  intense  ou  à  une  chaleur  extrême, 
plongés  dans  des  lacs  de  sang,  attachés  à  des  piliers 
ardents  exposés  aux  lions,  aux  tigres,  aux  serpents  ; 
ils  brûlent  renfermés  dans  la  peau  des  animaux  qu'ils 
iront  animer  dans  leur  transmigration  ou  sont  placés 
dans  des  chaudières.  Dante  n'a  jamais  imaginé  dans 
la  Divine  Comédie  une  si  grande  variété  de  supplices. 
Un  missionnaire  de  la  Compagnie  de  Jésus,  le  P. 
Pfister,  décrit  une  pagode  des  enfers,  qu'il  a  visitée  à 
Tsang-Ka-leu,  en  face  de  Shang-haï,  de  l'autre  côté 
du  Hoang-Po.  Outre  la  décapitation,  le  port  de  la 
cangue,  la  bastonnade,  les  fers,  on  voit  d'autres 
tortures  :  un  criminel,  la  tête  en  bas,  pressé  entre 
deux  planches,  est  scié  de  bout  en  bout  ;  un  homme 
broyé  sous  une  meule  tournée  par  des  bourreaux  ;  un 
autre  pilé  dans  un  mortier  ;  un  autre  est  écorché  vif, 
ses  entrailles  sont  arrachées  de  l'abdomen  ouvert  ; 
les  suivants  sont  plongés  dans  une  chaudière  chauffée; 
un  individu  est  attaché  à  un  arbre  ployé  qui  se 
redresse  et  l'écartèle  ;  des  personnes  sont  précipitées 
du  haut  d  une  montagne  sur  des  pierres  aiguës.  Des 
femmes  sont  traînées  par  les  cheveux,  frappées  à 
coups  de  couteau  et  foulées  aux  pieds  ;  des  bourreaux 
coupent  la  langue  à  une  malheureuse  attachée  par 
les  cheveux  ;  enfin  la  décapitation  d'une  dernière  est 
faite  par  une  autre  femme  à  demi-nue  *.  L'amputation 
de  la  langue  frappe  le  mauvais  conseil,  particulière- 
ment celui  d'infanticide  2. 

1.  Pfister,  Missions  catholiques,  1871,  p.  28. 

2.  Tcheng-Ying-pao-yng-lou%  C.  de  Harlez,  L'infanticide  en 
Chine,  p.  19. 
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Dans  l'Annam  M.  Ory  a  visité  la  pagode  de  Phu-tu 
(huyen  de  Bo-trach,  province  du  Quang-Binh)  où  sont 
représentés  les  supplices  infligés  par  Thap-dien-giem- 
vuong,  roi  des  enfers.  Comme  dans  les  temples 
chinois  les  châtiments  sont  de  différentes  sortes  :  on 
coupe  la  langue  aux  menteurs,  on  scie  longitudinale- 
ment  la  femme  adultère  ;  les  intempérants  sont  voués 
à  l'abstinence,  les  cruels  sont  livrés  aux  fauves.  Le 
village  entretient  un  bonze  pour  hâter  par  ses  prières 
la  délivrance  et  la  migration  des  damnés  Ces 
prières  sont  pour  ces  prêtres  mendiants  une  source 
de  profits  toujours  renouvelés,  tous  les  récits  des 
voyageurs  en  font  foi. 

Les  taoïstes  ont  dix-huit  enfers  et  en  donnent  des 
descriptions  qui  font  honneur  à  leur  imagination. 
Chaque  crime  a  sa  punition  spéciale.  Pour  châtier  les 
avares,  par  exemple,  les  démons  prennent  une 
immense  chaudière,  la  placent  sur  neuf  trépieds  et 
font  du  feu  dessous.  Quand  le  liquide  commence  à 
bouillir,  le  roi  des  enfers  y  jette  de  ces  petites  pièces 
nommées  wen  par  les  Chinois  et  ordonne  aux  coupa- 
bles d'aller  les  ramasser  2. 

Dans  les  pagodes  lamaïques  Padmapani,  fils  ou 
Boddhisatva  d'Amitabha  est  souvent  représenté  avec 
onze  têtes,  en  souvenir  d'une  légende  sur  la  fin  de  la 
damnation.  Au  milieu  des  joies  du  Paradis  occidental, 
Padmapani  compatissaitaux  souffrances  des  misérables 
habitants  de  la  géhenne.  Il  entreprit  de  les  sauver 
par  la  puissance  de  sa  méditation  (dhyana).  Il  ne  put 

{*  Ory,  La  province  du  Quang-Binh ,  Bulletin  de  la  société  de 
géographie  commerciale  de  Parts  ^  1889,  p.  42. 
2.  Bazin,  Journal  asiatique,  4™  série,  t.  XVII,  p.  451. 
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réussir  de  nouveaux  coupables  entraient  sans  cesse 
dans  le  lieu  des  tourments.  Sa  tête  se  brisa  de  douleur 
en  mille  morceaux.  Amitâbha  vint  au  secours  de  son 
fils,  recueillit  les  débris  et  en  forma  dix  têtes,  puis  il 
affirma  au  compatissant  Bodhisatva  qu'un  jour  les 
enfers  seraient  déserts. 

Cette  opinion  est  généreuse  1,  seulement  elle  aie 
tort  d'entraîner  une  conséquence  absolument  fausse 
car  avec  cette  théorie  le  péché  n'exclut  pas  de  la 
béatitude,  il  retarde  seulement  la  récompense  finale. 
Ainsi  est  énervée  toute  l'économie  de  la  sanction  des 
actes  humains,  car  la  sanction,  pour  être  efficace, 
doit  être  éternelle.  Sans  cette  éternité  le  méchant  fait 
comme  le  pécheur  de  Dante  : 

E  volse  i  Passi  suoi  per  via  non  vera 
I  min  agi  ni  di  ben  seguendo  false, 
Che  nulla  pronrission  rendono  intera 

et  une  miséricordieuse  Béatrice  ne  peut  avoir  confiance 
dans  le  remède  : 

Tanto  giù  cadde,  che  tutti  argomenti 

Alla  salute  sua  eran  già  corti, 

Fuor  che  mostargli  le  perdute  genti  (2) 

Répétons-le  en  terminant  ce  chapitre,  pour  un 
grand  nombre  de  Chinois  et  pour  la  grande  majorité 
des  Annamites,  les  croyances  bouddhiques,  mention- 

1.  Cette  opinion  rappelle  celle  d'Origène  Vapocatolasis  adoptée 
par  les  Nestoriens  qui  prêchèrent  en  Chine,  sur  la  fin  des 
tourments  des  démons  et  des  damnés  et  sur  leur  rétablissement 
dans  leur  condition  primitive,  opinion  condamnée  au  second 
concile  de  Constantinople,  en  553,  ou  plutôt  dans  un  synode 
entre  540  et  544. 

2.  Dante,  Purgatoire,  chant  XXX,  tercets  44  et  46. 
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nées  dans  les  pages  précédentes,  sont  surtout  des 
croyances  adventives  greffées  sur  le  vieux  fonds 
national.  Nous  reconnaîtrons  de  plus  en  plus  ce  fait 
dans  les  parties  suivantes  sur  les  funérailles,  les 
tombeaux  et  les  sacrifices  funèbres. 
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CHAPITRE  V 
Les  funérailles  dans  l'extrême  Orient 


Les  rites  des  funérailles  inspirés  par  les  doctrines  de  l'antiquité. 

—  Le  bouddhisme  a  eu  peu  d'influence  sur  ces  pratiques. 

—  Le  but  des  funérailles  est  d'assurer  aux  houen  le  repos 
de  la  tombe  et  réloignement  des  mauvais  esprits  ennemis. 

—  La  mort  est  d'abord  apparente.  —  Appel  de  l'àme.  — - 
Les  rites  funèbres  commencent  à  l'approche  de  la  mort.  — 
Les  rituels  des  funérailles.  —  Les  vêtements  de  l'ensevelisse- 
ment. —  Les  sapèques  dans  la  bouche  du  défunt.  —  Le 
cercueil  acquis  à  l'avance,  offert  en  cadeau.  —  La  sépulture 
provisoire.  —  Choix  de  l'emplacement  de  la  tombe  par  les 
géomanciens.  —  Cortège  funèbre.  —  La  maison  funéraire. 

—  Le  sacrifice  de  l'inhumation  terminée.  —  Le  deuil,  sa 
durée,  son  importance,  sa  rigueur  :  les  fonctionnaires  doivent 
abandonner  leur  office,  les  enfants  fuir  tout  plaisir.  — 
Crémation. 

Nous  ne  nous  proposons  pas  d  exposer  en  détail 
tous  les  rites  des  funérailles,  nous  voulons  seulement 
indiquer  ceux  dont  la  pratique  révèle  les  croyances 
eschatologiques  des  Chinois  et  des  Annamites.  Nous 
verrons  combien  peu  importante  a  été  Faction  des 
croyances  bouddhiques  sur  les  pensées  primitives 
soigneusement  conservées  à  travers  les  âges.  Tous 
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les  rites  remontent  au  temps  de  Confucius  et  sont  par 
conséquent  antérieurs  au  développement  de  la  religion 
indienne. 

Après  la  mort,  avons-nous  déjà  dit,  l'âme  matérielle 
doit  descendre  dans  le  tombeau  avec  le  corps  Le 
but  des  funérailles  est  d'assurer  au  kouei  une 
demeure  convenable,  de  l'y  fixer,  de  prévenir  sa 
vengeance  infaillible  s'il  était  mal  traité  ;  d'attirer  la 
bienveillance  de  l'âme  spirituelle  sur  les  survivants, 
d'écarter  les  mauvais  esprits  hostiles  dont  la  méchan- 
ceté pourrait  inquiéter  le  repos  du  défunt  et  empêcher 
l'effet  salutaire  des  sacrifices  funèbres.  Il  s'agit 
d'assurer  au  trépassé  la  béatitude  :  tranquillité  du 
kouei  dans  le  cercueil,  hommages  au  houen  et  au 
ling  fixés  dans  les  tablettes  funéraires  conservées  dans 
le  temple  familial  ou  au  foyer  domestique. 

Pour  les  Célestes  et  les  Annamites  la  mort  est 
d'abord  apparente.  Pendant  plusieurs  jours,  même 
quand  le  corps  est  devenu  froid  et  rigide  l'âme  n'est 
pas  loin.  On  l'appelle,  on  la  prie  de  revenir.  Ecoutons 
le  témoignage  d'un  missionnaire  :  «  Nous  entendons, 
dit-il,  un  cri  répété  plusieurs  fois  à  vingt  pas.  Nous 
prêtons  l'oreille.  Le  cri  recommence,  nous  ne  com- 
prenons que  ces  mots  :  «  Mère,  revenez  à  la  maison, 
de  grâce  revenez  !  ».  Un  chrétien  est  envoyé  pour 
voir  ce  qu'il  y  a...  L'homme  qui  venait  de  crier 
était  un  païen.  Sa  mère,  alitée  depuis  plusieurs  mois, 
venait  de  mourir.  Selon  l'usage  superstitieux  de 
ces  malheureux  idolâtres,  notre  homme,  voyant  sa 
mère  à  l'agonie,  avait  fait  fermer  les  portes  et  les 
feuêtres  ;  il  était  même  monté  sur  le  toit  pour  boucher 

i.  Voir  liv.  I,  ch.  I, 
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le  petit  tuyau  en  terre  cuite  qui  sert  de  cheminée. 
Après  avoir  attendu  quelques  instants,  il  avait 
demandé  à  ceux  qui  gardaient  la  malade  si  elle  allait 
mieux  et  si  son  âme  était  revenue  tout  entière  \ 
«  Elle  est  morte,  »  lui  cria-t-on  ;  c'était  alors  qu'il 
avait  appelé  sa  mère  de  toutes  ses  forces  ;  il 
l'appela  ainsi  plus  de  vingt  minutes,  en  demandant 
de  temps  en  temps  à  ceux  de  l'intérieur  si  elle  était 
rentrée.  Ses  efforts  étant  restés  sans  succès,  il  descen- 
dit du  toit,  fît  ouvrir  toutes  les  portes  de  la  maison  et 
prenant  un  habit  de  la  défunte,  il  parcourut  les 
champs  et  les  rues  du  village  en  criant  :  «  Au  moins 
reconnaissez  vos  habits  et  suivez-les  2.  »  On  montre 
au  défunt  la  place  qu'il  laisse  vide  pour  l'engager  à 
venir  ;  cette  place  est  inoccupée  pendant  un  mois, 
et  une  fois  par  quinzaine  durant  un  an. 

On  commence  la  célébration  des  rites  aux  approches 
de  la  mort  et  on  la  continue  jusqu'après  la  descente 
du  cadavre  au  tombeau  et  au  retour  des  parents  dans 
la  maison  mortuaire.  Les  cérémonies  sont  réglées  par 
le  Tsang-chou  ou  rituel  des  funérailles  devenu  un 
manuel  de  géomancie  populaire  depuis  les  Tang 
(618-905),  par  le  Han-loung-King  ou  règles  de  Fart 
d'élever  le  dragon,  par  le  Tsing-nang-King  ou  règles  du 
sac  vert  et  par  le  Y-loung-King  ou  règles  du  dragon 
douteux  s. 

1.  Les  crises  des  maladies,  les  évanouissements,  les  syncopes 
qui  précèdent  et  annoncent  l'agonie  sont  considérés  comme  des 
tentatives  de  1  aine  pour  prendre  la  fuite  (Hue,  U  Empire  Chinois, 
t.  II,  p.  240).  . 

2.  R.  P.  Leboucq,  Lettre  sur  la  mission  du  Pé-tchi-li  dans  les 
Etudes  relig.y  histor.  et  littér.  des  PP.  de  la  Gic  de  Jésus,  t.  V, 
p.  523  ;  Hue,  L'empire  Chinois,  t.  II,  p.  240.  Voir  plus  haut  liv.  I, 
ch.  II,  l'appel  de  1  ame  dans  le  Li-Ki  //,  n,  2,  22. 

.  3.  Eitel,  Feng-chui,  Annales  du  musée  Guimet,  t.  I,  p.  248. 
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Les  vêtements  de  l'ensevelissement,  l'oreiller 
destiné  à  être  placé  dans  la  bière  et  un  brancard  sont 
achetés  pendant  la  vie.  Le  moribond  est  habillé  de 
ses  vêtements  ordinaires  et  de  ses  vêtements  de 
l'ensevelissement  en  soie  rouge  bordée  de  soie  bleue. 
Il  est  placé  sur  le  brancard  pour  empêcher  l'âme  de 
se  présenter  nue  dans  le  monde  futur,  ce  qui  arriverait 
si  ces  vêtements  étaient  mis  seulement  après  le  décès. 
Si  ces  vêtements  étaient  en  laine  ou  ornés  de  fourrure, 
le  défunt,  trompé  par  les  apparences,  irait  peut-être 
habiter  le  corps  des  animaux  d'où  ils  ont  été  tirés  1. 
Si  le  défunt  expirait  sur  son  lit  son  âme  s'y  atta- 
cherait et  le  hanterait.  Les  bracelets  des  femmes, 
les  colliers  des  mandarins  sont  placés  à  côté  du 
mourant  ;  on  ne  les  attache  pas  afin  d'empêcher  les 
mauvais  esprits  de  s'en  emparer  pour  garrotter  le 
houen.  L  oreiller  funèbre  est  rempli  de  papier  et 
non  de  batte  de  petit  millet  parce  que  chaque  grain 
de  millet  représenterait  un  laps  de  temps  pendant 
lequel  l'âme  ne  pourrait  transmigrer  2.  On  place  sur 
le  cadavre  une  couverture  ornée  de  quelques  senten- 
ces classiques  pour  chasser  les  mauvais  esprits. 

Après  la  mort  on  fait  l'appel  de  l'âme  comme  il  est 
dit  plus  haut,  puis,  au  moment  où  le  décédé  aurait 
pris  son  repas,  on  lui  met  dans  la  bouche  trois  sapè- 
ques  ou  simplement  un  petit  grain  de  riz  ou  de  thé  \ 
C'est  là  la  rançon  payée  aux  mauvais  esprits  pour 
obtenir  un  libre  passage  au  kouei  vers  le  tombeau. 

Une  division  du  ministère  des  rites  a  la  surveillance  des 
cultes  privés  et  des  rites  funèbres. 
1  et  2.  Idées  bouddhistes. 

3.  Le  Li-Ki,  VII,  t.  7  mentionne  le  riz.  Dans  les  anciens 
temps  on  plaçait  près  du  cadavre  un  morceau  de  viande  crue. 
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Les  lamentations  commencent  alors  et  sont  une  pure 
formalité  sans  grande  peine  réelle  de  la  part  des 
pleureurs.  Les  bouddhistes  appellent  les  bonzes  et  les 
membres  de  la  confrérie  des  enfers  (yen-wang-hoeï) 
qui  viennent  faire  un  tapage  effroyable,  le  soir  après 
souper,  au  milieu  de  la  nuit  et  le  lendemain  au  matin 
pour  assister  le  trépassé  pendant  le  jugement  de  son 
âme  dans  l'autre  monde.  Les  non-bouddhistes  suivent 
parfois  cet  exemple.  En  même  temps  l'autel  domesti- 
que est  voilé  pour  empêcher  le  défunt  d'y  rester 
attaché. 

Les  Chinois  ont  presque  toujours  leur  cercueil 
préparé.  Les  Annamites  sont  moins  attachés  à  cette 
coutume.  Souvent  le  fils  donne  un  cercueil  à  son  père 
par  suite  d'un  usage  qui  remonte  à  une  haute 
antiquité  Meng-tsé  disserte  sur  l'importance  de  la 
bonne  confection  du  cercueil  par  les  enfants  comme 
témoignage  de  piété  filiale  2.  On  cite  comme  dignes 
d'éloges  des  enfants  qui  se  sont  vendus  comme 
esclaves  pour  procurer  de  beaux  cercueils  à  leurs 
parents.  On  les  respecte  à  l'égal  de  ceux  qui  ont 
consenti  à  prendre  la  place  de  condamnés  à  mort  et 
ont  laissé  le  prix  de  leur  sang  à  leur  famille,  à 
l'égal  des  enfants  qui  se  précipitent  du  haut  d'une 
roche  du  sanctuaire  de  Miao-feng-chan,  près  du 
Palais  d'été,  non  loin  de  Pékin,  pour  assurer  par  cette 
immolation  une  longue  vie  à  leur  père  3.  Les  uns  et 
les  autres  reçoivent   par  le  culte  des  morts,  la 

1.  Hue,  L'Empire  chinois,  t.  II,  p.  40  ;  J.  Thomson,  The  land 
and  people  of  China,  p.  130. 

2.  Meng-tsé,  liv.  I,  ch.  IV,  art  20  et  21. 

3.  Elisée  Reclus,  Géogr.  univ.,  t.  VII,  p.  300,  331.  Tchéou-Kong 
voyant  son  père  Wen-wang  dangereusement  malade  alla  au 
temple  des  ancêtres  demander  de  mourir  à  sa  place. 
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récompense  du  dévouement.  Dans  Pi-pa-ki  ou  l'Ats- 
toire  du  luth,  drame  qui  passe  pour  le  chef-d'œuvre 
du  théâtre  chinois,  Kao-tong-Kia  célèbre  la  vertu 
d'une  jeune  femme,  Tchao-ou-niang,  qui  se  vendit 
comme  esclave  pour  subvenir  aux  funérailles  de  ses 
beaux-parents  *. 

Dans  un  récit  du  livre  des  récompenses  et  des  peines 
le  maître  du  ciel  récompense  la  piété  filiale  de  Tong- 
yong,  contemporain  des  Han  qui  a  imité  les  exemples 
précédents  ;  il  lui  envoie  comme  épouse  la  déesse 
Tchi-niu  ;  celle-ci  lisse  chaque  jour  une  pièce  de  soie 
pour  délivrer  son  mari  et  remonte  au  ciel  après  lui 
avoir  enfanté  un  fils.  Le  cercueil  est  appelé  bois  de 
longévité  et  assure  une  longue  vie  dans  le  tombeau  au 
kouei. 

L'ensevelissement  terminé  on  fait  l'âme  en  soie 
(annamite  hom-back  ou  linh-bach)  avec  un  coupon  de 
soie  blanche  ;  des  nœuds  figurent  la  tête  et  les  mem- 
bres du  mort.  On  la  place  sur  un  lit  de  parade,  le  lit 
de  Came  {linh-sang).  L'âme  en  soie  représente  le 
défunt.  On  adresse  à  ce  simulacre  les  hommages  et 
on  dépose  auprès  les  offrandes  de  nourriture.  On  le 
transporte  au  tombeau  avec  le  cadavre  et  on  le  rap- 
porte au  temple  des  ancêtres  ;  le  houen  spirituel  le 
quitte  alors  pour  aller  habiter  la  tablette  funéraire 
dressée  en  son  honneur.  Le  hom-bach  est  enfin 
inhumé. 

Le  cercueil  n'est  pas  immédiatement  enterré  ;  il  est 
gardé  dans  la  famille  un  temps  plus  ou  moins  long, 
six  mois  à  l'époque  de  Marco  Polo,  trois  mois  au 
maximum  aujourd'hui  2.  «  Conserver  plus  longtemps 

1.  Le  Pi-pa-Ki  a  été  représenté  à  Pékin  en  1404. 

2.  Code  annamite,  art.  162. 
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le  cadavre,  dit  le  code,  serait  exposer  le  mort  aux 
vicissitudes  terrestres,  »  faute  punie  de  quatre-vingts 
coups  de  truong.  Les  gens  dont  les  funérailles  sont 
demeurées  incomplètes  par  négligence  ou  par  piété 
mal  comprise  peuvent  devenir  des  esprits  malfai- 
sants *. 

Les  géomanciens  sont  appelés  à  fixer  le  jour  et  la 
place  de  l'inhumation  définitive  par  l'examen  du 
thème  génethliaque  du  défunt.  Le  deuil  est  conduit 
par  le  fils  aîné.  «  S'il  était  déjà  mort  en  laissant  des 
garçons,  ce  serait  à  son  fils  aîné  qui  se  trouverait  le 
petit-fils  du  défunt  à  le  remplacer,  dit  le  Rituel  do- 
mestique  des  funérailles  en  Annam.  Quant  à  la 
conductrice  du  deuil,  ce  sera  la  femme  du  défunt  ;  si 
elle  était  déjà  morte,  elle  serait  remplacée  par  la 
femme  du  conducteur  du  deuil.  Si  le  père  (du  défunt) 
est  encore  en  vie  et  que  le  fils  (du  défunt)  doive 
mener  le  deuil  de  sa  mère,  de  sa  femme  ou  de  son 
enfant,  c'est  au  père  que  sera  dévolu  le  soin  de  con- 
duire le  deuil.  Ce  serait  au  grand-père  s'il  vivait 
encore.  De  la  sorte  on  observera  les  règles  du  respect 
hiérarchique  2.  »  C'est  donc  le  chef  de  la  famille  qui 
est  toujours  le  conducteur  du  deuil. 

Le  cortège  funèbre  est  ouvert  par  «  deux  guerriers 
redoutables  (annamite  phuong-tuong),  c'est-à-dire 
deux  hommes  déguisés,  avec  une  barbe  postiche,  le 
visage  peint  afin  de  paraître  terribles  portant  un 
bouclier  au  bras  gauche  et  une  lance  à  la  main  droi- 
te. »  Vient  ensuite  un  oriflamme  rouge  avec  les 

1.  Landes,  Les  quatre  âmes  en  peine,  Excurs.  et  reconn., 
n°  25,  p.  441.  Voir  ci-dessus  liv.  I,  ch.  I. 

2.  Lesserteur,  Rituel  domestique  des  funérailles  en  Annam^ 
p.  11. 
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caractères  trung-tin  (fidèle)  pour  les  hommes  et  trinh- 
thuên  (chaste  et  pacifique)  pour  les  femmes.  Les  deux 
guerriers  doivent  chasser  le  diable  et  l'empêcher  de 
tourmenter  le  défunt;  les  mots  fidèle,  chaste,  pacifi- 
que employés  pour  louer  sa  vertu  empêchent  les 
esprits  de  lui  imputer  quelque  faute  *.  Des  groupes 
d'assistants  portent  ensuite  de  l'encens,  des  offran- 
des, des  oriflammes,  l'âme  en  soie,  des  éventails  de 
parade  et  précèdent  une  troupe  de  musiciens.  Le 
conducteur  s'avance  après  eux  devant  le  cercueil  et 
la  maison  funéraire  suivis  des  autres  fils  du  défunt. 
Les  enfants  doivent  être  appuyés  sur  un  bâton  dont 
la  moitié  supérieure  est  arrondie  en  mémoire  du  ciel 
qui  est  rond  et  l'autre  moitié  carrée  en  mémoire  de  la 
terre  qui  est  carrée  d'après  les  idées  chinoises.  Les 
femmes  ferment  la  marche  2.  Le  Rituel  domestique 
indique  les  sacrifices  à  faire  pendant  le  trajet. 

La  maison  funéraire  ou  maison  de  papier  est  sou- 
vent fort  belle  et  très  coûteuse.  M.  Edkins  décrit  une 
maison  de  papier  faite  en  Chine,  haute  de  dix  pieds, 
large  de  douze  ;  elle  comprenait  une  chambre  à  cou- 
cher, une  bibliothèque,  un  salon,  une  antichambre  et 

1.  Pour  écarter  les  esprits  on  jette  aussi  sur  le  chemin  du 

Sapier-monnaie  funéraire  dont  s'emparent  les  démons.  Pen- 
ant  ce  temps  ils  laissent  passer  le  convoi.  Les  bouddhistes 
apportent  parfois  des  phu'o  n  qu'ils  déposent  sur  le  cercueil. 
Ce  sont  des  devises  sanscrites  en  caractères  chinois  qui  chassent 
les  mauvais  esprits.  G.  Dumoutier,  Les  symboles  du  culte  chez 
les  Annamites,  p.  102.  La  croyance  aux  vexations  du  diable 
contre  les  morts  est  générale  en  Chine.  Un  chrétien  mandchou 
encore  peu  instruit  (il  venait  d'être  baptisé  sur  son  lit  de 
mort)  disait  au  P.  Noirmont  :  «  Donnez-moi  une  croix,  en  me 
rendant  au  ciel  je  peux  rencontrer  le  démon  pour  me  barrer 
le  passage  ;  avec  la  croix  je  le  mettrai  en  déroute.  »  Noirmont, 
Annales  de  la  propagation  de  la  foi,  1876,  p.  255. 

2.  Le  Rituel  domestique  du  P.  Lesserteur,  renferme  une  plan- 
che représentant  un  convoi  annamite. 
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une  salle  pour  le  trésor.  Elle  était  meublée  de  chaises 
et  de  tables  en  papier.  Une  image  du  mort,  égale- 
ment en  papier,  était  assise  à  l'intérieur  ;  il  y  avait 
aussi  une  chaise  à  porteurs  avec  ses  coolies  et  une 
barque  de  plaisance  avec  son  batelier  !.  Nous  recher- 
cherons, au  chapitre  des  sacrifices  funèbres,  la  signi- 
fication de  la  maison  en  papier. 

L'inhumation  terminée,  on  offre  un  sacrifice  d'ac- 
tions de  grâces  aux  génies  de  la  terre  et  la  famille 
retourne  à  sa  demeure.  D'autres  sacrifices  sont  offerts 
le  centième  jour,  au  petit  anniversaire,  c'est-à-dire 
douze  mois  après  la  mort,  au  grand  anniversaire 
vingt-quatre  mois  après  le  décès  et  enfin,  au  vingt- 
septième  mois,  le  sacrifice  de  la  grande  tranquillité 
marque  l'accomplissement  de  tous  les  devoirs  de  la 
piété  filiale.  Le  défunt  est  alors  un  des  dieux  de  la 
lignée  familiale  et  il  prend  sa  part  des  honneurs  col- 
lectifs rendus  aux  ancêtres  assurés  par  l'institution 
du  hong-koa  ;  enfin  il  existe  un  sacrifice  annuel  de  sa 
commémoration  2. 

Le  deuil  est  une  affaire  de  la  plus  haute  importan- 
ce. Le  code  insère  dans  ses  premières  pages  différents 
tableaux  des  vêtements  de  deuil  et  le  législateur  vise 
ces  tableaux  pour  déterminer  les  degrés  de  parenté, 
la  culpabilité  de  certaines  fautes  commises  dans  la 
famille  et  la  pénalité  à  prononcer.  Les  vêtements  de 
grand  deuil,  blancs,  d'étoffe  grossière  non  ourlée 
sont  portés  jusqu'au  petit  anniversaire,  les  vêtements 
de  petit  deuil  jusqu'au  grand  anniversaire  ;  les 
enfants  et  les  petits-enfants  ne  doivent  assister  aux 

1.  Edkins,  La  Religion  en  Chine,  Annales  du  musée  Guimel, 
t.  IV.  p.  137. 

2.  Voir  liv.  I,  ch.  VIL 

7. 
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fêtes  et  aux  festins  qu'après  le  sacrifice  de  la  grande 
tranquillité1.  Pendant  le  temps  du  deuil,  les  fonction- 
naires doivent  résigner  leurs  magistratures.  Confu- 
cius  en  donna  l'exemple  à  la  mort  de  sa  mère  8.  Au 
décès  de  l'empereur  de  la  Chine  ses  sujets  doivent 
laisser  croître  leurs  cheveux,  rasés  en  tout  autre  mo- 
ment, en  vertu  de  la  coutume  imposée  par  la  dynastie 
mandchoue  3.  Le  deuil  terminé,  l'empereur  va  honorer 
son  prédécesseur  entré  dans  la  lignée  des  ancêtres. 
Telle  est  la  règle  depuis  le  règne  de  Choun. 

Dans  la  rigueur  rituelle  du  deuil,  les  enfants  de- 
vraient même  s'abstenir  de  relations  avec  leur  femme. 
Si  l'épouse  du  principal  héritier  devient  enceinte 
pendant  cette  période,  les  membres  de  la  famille 
auraient  le  droit  de  demander  sa  dépossession  du 
hong-hoa 4.  A  plus  forte  raison  toute  relation  illicite 

1.  Les  charisties  ou  banquets  de  famille  ne  sont  pas  compris 
dans  la  défense.  Code  annamite,  art.  160. 

2.  11  déposa  le  mandarinat  qu'il  exerçait  dans  le  royaume  de 
Lou. 

3.  Lors  du  décès  d'une  personne  souveraine,  empereur  ou 
impératrice,  il  est  défendu  dans  tout  l'empire  de  se  raser  la 
tète  et  la  barbe,  de  faire  de  la  musique,  de  se  marier  pendant 
toute  la  durée  du  deuil. 

4.  Landes,  Noies  sur  les  mœurs  et  les  superstitions  des  Anna- 
mites, Excurs.  et  reconn.,  n°  14,  p.  259.  *  Selon  l'ancienne  loi 
du  deuil,  un  fils  ne  doit  pas  habiter  avec  son  épouse  l'année 
de  la  mort  de  son  père.  Le  quatrième  fils  de  l'empereur  avait 
été  adopté  par  son  grand  oncle,  le  douzième  fils  de  l'empereur 
K'ang-chi.  Peu  de  mois  après  la  fin  du  deuil  pour  la  mort  de 
son  père  adoptif,  il  lui  naquit  un  fils.  Cette  naissance  précipitée 
indiquait  que  ce  prince,  qui  n'avait  encore  aucun  héritier, 
quoique  marié  depuis  bien  des  années,  n'avait  pas  gardé  la  loi 
au  deuil  filial.  Un  censeur  l'accusa  à  l'empereur  dans  un  placet 
fait  exprès.  En  conséquence  de  cette  accusation  l'empereur  le 
condamna  à  recevoir  publiquement  dans  le  palais  un  certain 
nombre  de  coups  de  bâton  et  comme  le  jeune  prince  devait  aller 
ce  jour  là  même,  rendre  visite  à  l'impératrice-mère,  Sa  Majesté 
lui  dit  à  son  déjeûner  :  «  Ne  manque  pas  de  dire  à  ta  grand'- 
mère  comment  je  t'ai  puni  de  ta  faute  ».  Mém.  concernant 
Vhist.,  les  sciences,  les  arts,  etc.,  des  Chinois,  t.  XIV,  p.  43i. 
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est-elle  sévèrement  prohibée.  Les  personnes  en  deuil 
d'un  père,  d'une  mère,  d'un  époux,  qui  commettent 
alors  un  acte  de  fornication  sont  punies  de  la  peine 
portée  contre  les  personnes  quelconques,  augmentée 
de  deux  degrés,  parce  que,  dit  le  commentateur  de  la 
loi,  elles  ont  abandonné  le  chagrin  et  se  sont  livrées 
au  plaisir  Les  personnes  en  deuil  ne  devraient  ni 
manger  de  viande,  ni  faire  de  la  musique 2. 

La  crémation  a  été  pratiquée  dans  les  temps  an- 
ciens. Au  xne  siècle  avant  notre  ère,  quand  on  inhu- 
mait un  corps,  on  portait  aux  obsèques,  en  souvenir 
de  cette  coutume,  des  mannequins  de  paille  qu'on 
livrait  ensuite  aux  flammes.  A  cette  époque  les  manne- 
quins furent  remplacés  par  des  statues  de  bois. 
Confucius  condamna  le  tout  au  nom  des  rites 3.  Une 
légende  annamite  mentionne  cependant  l'incinération 
dans  le  Céleste-Empire  au  neuvième  siècle  de  notre 
ère  \  et  Marco  Polo  trouva  cette  coutume  en  usage 
dans  certaines  provinces. 

Actuellement  le  code  la  proscrit  sous  peine  de 
quatre-vingts  ou  de  cent  coups  de  truong  suivant  les 
cas  ;  il  permet  toutefois  de  brûler  le  cadavre  d'une 


1.  Code  annamite,  art.  338. 

2.  Ibid.,  art.  139,  décret  1,  art.  160.  —  Les  bonzes  et  les  prê- 
tres taoïstes,  autorisés  par  la  loi  à  mener  une  vie  particulière 
hors  de  leur  famille,  doivent  porter  le  deuil  de  leurs  parents 
et  offrir  des  sacrifices  aux  ancêtres  parce  que,  dit  le  commen- 
taire officiel  du  code  sino-annamite.  ils  ne  doivent  pas  exalter 
un  vain  mysticisme  et  rompre  la  vie  rationnelle  de  l'humanité. 
Code  annamite,  art.  158. 

Le  code  porte  des  peines  contre  les  manquements  au  deuil. 
Il  punit  également  les  fonctionnaires  qui  se  retranchent  derrière 
un  deuil  supposé  dans  leur  famille  pour  abandonner  leur  ser- 
vice. C'est  un  des  cas  des  dix  crimes  atroces. 

3.  Nadaillac,  Les  premiers  hommes  et  les  temps  préhistoriques, 
t.  II,  p.  251. 

4.  Landes,  Hist.  de  Cao-bien%  Excurs.  et  reconn.,  n°  21,  p.  24. 
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personne  morte  dans  un  endroit  éloigné  quand  il  est 
impossible  de  l'emporter  pour  l'inhumer  dans  sa  pro- 
vince natale  *.  Enfin  on  voit  quelques  rares  exemples 
d'incinération  au  Kiang-nan  et  au  Tché-Kiang  à  cause 
de  l'humidité  du  sol  de  ces  pays. 

Les  prêtres  bouddhistes  sont  généralement  enterrés 
dans  une  stoupa,  espèce  de  caveau  voûté  d'origine 
indienne,  toutefois  quelques  bonzeries  pratiquent  la 
crémation  et  les  ossements  calcinés  sont  pieusement 
recueillis  dans  une  urne  placée  dans  un  mausolée. 
A  la  communauté  bouddhiste  de  Ho-nan,  à  Canton, 
les  corps  sont  brûlés  sur  une  grille  et  les  cendres 
sont  portées  dans  un  caveau  dont  on  soulève  la 
pierre  supérieure  pour  y  jeter  les  résidus  de  la 
combustion  *. 

1.  Code  annamite,  art.  162.  Voir  Tching-te-hoeï,  Tchao-mei- 
kiang  ou  les  intrigues  d'une  soubrette,  act.  II,  se.  4,  Bazin. 
Théâtre  chinois. 

2.  Guillauiiiin,  Annales  de  la  prop.  de  la  foi,  1850,  p.  449. 
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Les  Tombeaux 


L'émigration  des  Chinois  se  fait  avec  esprit  de  retour,  à  cause 
de  la  nécessité  pour  tout  homme  de  rendre  les  hommages 
funèbres  à  ses  ascendants  et  de  recevoir  le  culte  de  ses  des- 
cendants. —  Crainte  de  l'inhumation  à  l'étranger  ou  même 
hors  du  village  natal.  —  Transport  des  cadavres.  —  Sociétés 
pour  le  rapatriement  des  cercueils.  — Cimetières  provisoires. 
—  Les  condamnés  à  l'exil,  les  fonctionnaires,  les  militaires 
défunts  rapportés  dans  leur  province  d'origine  par  leurs 
parents.  —  Mêmes  coutumes  chez  les  Annamites.  —  Nguyen 
van-tuong.  —  Les  veuves  fidèles  enterrées  près  de  leur 
époux.  —  La  géomancie  des  tombeaux.  —  Influence  de  l'em- 
placement du  tombeau  sur  la  condition  posthume  du  mort  et 
sur  la  fortune  de  sa  famille.  —  Changements  d'emplacement 
des  tombeaux.  —  Invocation  à  la  reine  de  la  terre  à  l'ouver- 
ture d'une  tombe.  —  Législation  des  tombeaux.  —  Pourquoi 
les  Chinois  n'ont  pas  de  grands  monuments  funéraires.  — 
Préparation  des  tombeaux.  -  Tsin-che-hoang-ti,  Tu-Duc. 

Les  Chinois  émigrent  volontiers *,  mais  l'émigration 
se  fait  toujours  avec  esprit  de  retour  et  porte  unique- 
ment sur  les  hommes.  Les  doctrines  eschatologiques 

i.  En  dehors  des  contrées  limithrophes  du  Céleste-Empire, 
on  voit  les  Chinois  dans  l'Annam,  en  Basse-Cochin chine,  au 
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de  l'extrême  Orient  expliquent  ces  deux  faits.  Dès  que 
le  Céleste  a  amassé  un  petit  pécule,  il  retourne  dans 
la  Fleur  du  Milieu,  où  il  est  appelé  par  la  nécessité  de 
rendre  aux  ancêtres  le  culte  familial 1  et  d'assurer  sa 
lignée  par  un  mariage  rituel.  Les  unions  temporaires 
qu'il  avait  contractées  à  l'étranger  avec  des  femmes 
indigènes2  ne  sauraient  donner  l'héritier  du  culte  reli- 
gieux, le  fils  «  gardien  du  vase  d'eau  et  du  récep- 
tacle à  encens  ». 

Les  Chinois  ne  se  résignent  pas  à  être  inhumés 
dans  une  contrée  étrangère  si  celle-ci  n'est  deve- 
nue chinoise  par  une  longue  occupation  et  si  les 
habitants  n'ont  adopté  les  coutumes  religieuses  de 
la  Chine.  Même  dans  ce  cas,  ils  préfèrent  être 
enterrés  dans  leur  village  natal 3.  Fixés  depuis  de 
longues  années  en  Mandchourie  ou  en  Mongolie,  ils 
adressent  cette  dernière  prière  à  leurs  parents 4.  Le 
théâtre  nous  montre  un  vieillard  demandant  le  trans- 
port de  ses  dépouilles  mortelles  à  Honan-fou,  dans  le 
pays  de  Loyang  5  :  le  dramaturge,  Kouan-han-king, 

Cambodge,  au  Siam,  en  Birmanie,  à  Singapour  et  dans  les  Strait's 
Settlemeots.  Ils  ont  des  colonies  à  Hué,  Tourane,  Faï-fo  ;  à 
Phnum-Penh,  à  Cholon,  près  de  Saigon,  à  Bangkok,  etc.,  dans 
rindo-Chiue.  Dès  le  dix-septième  siècle  ils  envahissaient  Batavia. 
On  les  rencontre  dans  les  îles  de  la  Sonde,  aux  Philippines,  en 
Australie,  à  Cuba,  à  Panama,  au  Pérou,  en  Californie. 

1 .  Dans  le  Pé-koueï-lchi  ou  Histoire  du  sceptre  de  jade, 
deux  frères  sont  obligés  de  se  séparer  ;  l'un  se  fixe  auprès  du 
tombeau  de  leur  père,  l'autre  retourne  à  la  sépulture  du  premier 
ancêtre  et  des  autres  membres  de  la  lignée. 

2.  Paulus,  Les  associations  et  les  corporations  de  V extrême 
Orient  dans  le  Bull,  du  comité  des  travaux  histor.  et  scient,  du 
ministère  de  llnstr.  publique,  sect.  des  sciences  économ.,  1893, 
1™  partie,  p.  116. 

3.  Voir  hv.  I,  ch.  II,  III. 

4.  Elisée  Reclus,  Géogr.  univ.,  t.  VII,  p.  236. 

5.  Kouan-han-King,  Ho-lang-tan  ou  la  chan teuse,  Btoin,  Théâtre 
chinois,  p.  301. 


Digitized  by  Google 


I 


EN  CBINE  ET  EN  ANNAM 


était  sûr  de  répondre  aux  secrètes  sympathies  de  ses 
auditeurs.  Les  mandarins  ont  dû,  à  certains  moments, 
pour  entraîner  leurs  troupes  dans  des  expéditions 
meurtrières  à  Formose,  promettre  de  rapporter  en 
Chine  les  cadavres  des  soldats  tués  à  l'ennemi1. 
M.  Rocher,  qui  a  parcouru  le  Yunnan  peudant  la 
rébellion  musulmane,  a  vu,  près  d'une  place  assiégée, 
exhumer  les  corps  des  morts  pour  les  rendre  à  leurs 
familles 2.  Le  désir  de  revenir  dormir  le  dernier  som- 
meil dans  l'Empire  fleuri  explique  les  clauses  d'enga- 
gements de  coolies  où  le  transport  du  cercueil  est 
spécifié.  Sur  la  terre  étrangère,  les  Chinois  consti- 
tuent des  associations  d'assurances  mutuelles  dans  le 
but  d'un  rapatriement  post  mortem,  et  chaque  année 
on  voit  arriver  à  Shang-haï  ou  à  Canton  des  navires 
chargés  de  bières  3.  Les  Chinois  qui  retournent  dans 
leur  pays  procurent  le  bienfait  d'un  tombeau  à  leurs 
compagnons  décédés  pendant  la  traversée  et  s'im- 
posent souvent  dans  ce  but  de  grands  sacrifices  d'ar- 
gent 4. 

A  Canton,  les  cercueils  sont  déposés,  en  attendant 
le  transport  au  village  natal,  dans  de  petites  maisons, 
sous  la  garde  d'individus  chargés  d'entretenir  les 
lampes  funéraires 5.  Il  existe  d'ailleurs  beaucoup  de 
cimetières  provisoires.  Les  urnes  ou  les  bières  qui  y 
sont  déposées  sont  ornées  de  peintures  embléma- 
tiques de  fleurs,  d'oiseaux,  d'instruments  de  musi- 

• 

1.  J.  Scarth,  Twelve  years  in  China,  p.  36. 

2.  J.  Rocher,  La  province  chinoise  du  Yunnan,  t.  I,  p.  93. 

3.  Paulus,  Les  associations  et  les  corporations  de  textrême 
Orient,  loc.  cit.,  1890,  p.  123. 

4.  J.  Scarth,  Twelve  years  in  China,  p.  256. 

5.  Beauvoir,  Java,  Siam,  Canton,  p.  421. 
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que*.  «  Les  marchands  chinois  des  pays  étrangers 
établis  dans  une  ville  pour  le  commerce,  dit  le  P. 
Desjacques,  achètent  en  commun  un  terrain  où  ils 
élèvent  des  bâtiments.  C'est  là  que  leurs  morts  sont 
déposés  et  restent  huit  ou  dix  ans,  jusqu'à  ce  que  les 
familles  aient  la  faculté  de  les  faire  transporter  au 
pays  natal  pour  y  être  enterrés  dans  le  tombeau  de 
leurs  ancêtres3.  »  Grâce  à  ces  précautions,  les  esprits 
des  morts  ne  deviennent  pas  malfaisants  ;  ils  atten- 
dent avec  patience  le  moment  où  leurs parentspeuvent 
faire  accomplir  à  leur  corps  son  dernier  voyage.  Il 
en  serait  autrement  de  l'individu  enterré  par  ordre 
des  magistrats  quand  on  ne  connaît  pas  son  pays  ; 
pour  éviter  la  fuite  du  kouei  on  le  fixe  à  la  terre 
en  enfonçant  un  clou  dans  la  terre  à  la  hauteur 
de  la  tête3. 

Le  deuxième  décret  de  l'art.  14  du  code  sino- 
annamite  autorise  la  femme  et  les  enfants  d'un 
condamné  à  l'exil  à  emporter  le  cadavre  de  leur  époux 
ou  de  leur  père  quand  ils  retournent  dans  leur  pays. 
Ils  peuvent  l'inhumer  dans  le  tombeau  familial,  sauf 
quelques  exceptions  dans  le  cas  de  condamnations 
prononcées  contre  certains  crimes  atroces.  Le  transport 
des  dépouilles  mortelles  d'un  fonctionnaire  ou  d'un 
soldat  est  favorisé  par  les  prescriptions  des  art.  199 
et  220  allouant  des  secours  de  route  à  la  famille  du 
défunt. 

Les  Annamites  ont  le  même  souci  de  la  sépulture 

1.  Faivre,  Annales  de  la  propagation  de  la  foi,  1844,  p.  290. 

2.  Desjacques,  Mœurs  chinoises  au  Kianq-Sou.  Miss.  catkol.% 
1872,  p.  365. 

3.  Voir  liv.  I,  oh.  I.  Notes  sur  les  mœurs  et  les  superstitions 
des  Annamites,  Excurs.  et  reconn.,  n<>  6,  p.  456. 
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dans  le  pays  natal.  Le  régent  Nguyen-van-tuong, 
interné  à  Taïti,  exprima  un  seul  désir  aux  autorités 
françaises  au  moment  de  sa  mort  ;  il  demanda  avec 
instance  le  transport  de  son  corps  dans  le  tombeau 
de  ses  ancêtres.  C'est  la  demande  formulée  aux 
mandarins  chinois  par  le  dernier  des  Lé  tonkinois, 
Lê-chieu-tong  (1791),  dont  le  vœu  fut  exaucé  cinq  ans 
plus  tard  à  la  requête  de  Gia-long.  Dans  un  poème 
annamite,  Hanh-ngwjen  livrée  aux  barbares,  l'héroïne 
se  plaint  que  ses  os  soient  deslinés  à  blanchir  sur  la 
terre  étrangère  *. 

Une  proclamation  des  rebelles  tonkinois  aux 
mandarins  et  au  peuple  des  provinces  du  Delta  (au 
mois  de  février  1891),  donnait  le  souci  du  tombeau 
comme  motif  de  désertion  aux  tirailleurs  et  aux 
gardes  civils  engagés  sous  noire  drapeau  :  «  S'il  est 
vrai  que  vous  êtes  traités  avec  quelque  bienveillance, 
vous  ne  devez  pas  oublier  que  vous  n'avez  près  de 
vous  aucun  membre  de  votre  famille,  que,  si  vous 
êtes  tués  par  une  balle  ou  par  une  flèche  ou  si  vous 
mourez  dans  des  régions  insalubres,  nul  ne  s'occupera 
des  soins  pieux  de  votre  sépulture  2.  » 

Le  Chi-King  mentionne  le  désir  des  veuves  restées 
lidèles  à  la  mémoire  de  leur  époux  d'être  enterrées 
près  de  celui-ci  3.  Dans  le  Pé-Koueï-lchi  ou  histoire 

1.  Excurs.  et  reconn.,  t.  VIU,  p.  112. 

2.  Colonel  Frey,  Pirates  et  rebelles  au  Tonkin,  p.  95. 

3.  Gonfucius,  Chi-King,  lre  partie,  ch.  IV,  ode  11.  —  Nous 
avons  déjà  vu  le  désir  des  veuves  de  rester  fidèles  à  la 
mémoire  de  leur  époux  les  conduire  au  suicide  (v.  sup.  ch.  III). 
Le  Chi-King  nous  montre  le  respect  des  Chinois  pour  cette 
détermination.  Les  veuves  fidèles  sont  récompensées  par  les 
sacrifices  et  les  honneurs  funèbres.  On  leur  joint  les  filles  qui 
ont  refusé  de  Se  marier  pour  prodiguer  des  soins  à  leurs 
parents  âgés  ou  infirmes.  On  leur  élève  des  arcs  de  triom- 
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du  sceptre  de  jade,  l'auteur  nous  présente  une  mère 
demandant  à  ses  fils  de  l'enterrer  près  de  leur  père. 

Trouver  l'emplacement  favorable  pour  un  tombeau 
est  une  grave  affaire.  Il  faut  déterminer  [eFoung-chouei 
(vent  et  eau),  le  point  où  la  terre  doit  être  ouverte,  la 
grandeur,  la  profondeur  de  la  fosse,  le  moment  et 
Tordre  des  sacrifices,  le  jour  et  l'heure  de  l'inhumation, 
la  position  du  cadavre  généralement  déposé  la  tête  au 
nord  Tout  doit  être  calculé  d'après  l'orientation,  la 
configuration  du  cimetière,  les  huit  caractères  de 
Tannée,  du  mois,  du  jour,  de  l'heure  de  la  naissance 
du  décédé  et  les  noms  de  ses  parents  survivants.  Les 
géomanciens  [thay-dia-hj  des  Annamites  sont  chargés 
de  ces  soins. 

Mais  quelquefois  on  n'a  pas  besoin  de  la  science 
des  docteurs  en  Foung-chouei.  Une  indication  fortuite 
décide  de  tout.  A  Tépoque  de  la  dynastie  des  Tan, 
Dao-Khan  venait  de  voir  mourir  sa  mère  et  les  thay- 
dia-ly  ne  pouvaient  trouver  une  place  favorable  à 
l'inhumation.  Il  se  désolait  et,  pour  comble  de  mal- 
heur, il  perdit  un  de  ses  buffles.  «  L'endroit  où  dort 
le  buffle,  lui  dit  un  vieillard,  est  un  bon  endroit.  Si 
vous  enterrez  là  votre  mère,  vous  arriverez  aux  plus 
grands  honneurs.  »  Dao-Khan  suivit  cet  avis  et  dans 
la  suite,  il  devint  dé-doc  de  huit  chaus  2.  Ailleurs  des 

phe.  A  Ning-Po  une  rue  est  entièrement  composée  de  monu- 
ments de  ce  genre.  Hue,  L'Empire  Chinois,  t.  1,  p.  25. 

1 .  Il  n'est  pas  non  plus  indifférent  d'expirer  tourné  d'un 
côté  ou  d'un  autre.  A  l'exécution  de  Mgr  Diaz  au  Tonkin,  en 
1857,  le  chef  de  l'escorte  demanda  au  prélat  quelle  partie  du 
monde  il  désirait  regarder  en  mourant.  Ann.  de  la  prop.  de 
la  foi,  1859,  p.  68. 

2.  Landes,  note  des  Pruniers  refleuris,  Excurs.  et  reconn. 
t.  VIII,  p.  98  ;  Cf.  liist.  d'un  prince  de  la  famille  Mac,  lbid.y 
n<>  21,  p.  137. 
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tigres  enterrent  deux  hommes,  présage  de  grande 
prospérité  pour  leurs  familles  }.  Le  défunt  peut 
choisir  lui-même  son  tombeau  :  on  transportait  un 
homme  à  la  fosse  préparée,  mais  le  char  se  brisa,  le 
cercueil  devint  si  pesant  qu'on  ne  pouvait  plus  le 
remuer  ;  les  fils  conclurent  que  là  était  remplace- 
ment agréable  au  mort  2.  Enfin  dans  un  village 
existait  un  certain  Tran-van-thac  réduit  à  une  extrême 
pauvreté  ;  cependant  un  sorcier  vit,  à  l'inspiration  de 
ses  traits  3,  un  appel  à  une  haute  destinée.  La 
mauvaise  situation  des  tombeaux  des  parents  de 
Tran-van-thac  empêchait  seule  son  heureuse  fortune. 
Les  ancêtres  furent  exhumés  et  placés  dans  des 
sépulcres  mieux  orientés.  Bientôt  après  le  jeune 
homme  épousa  une  jeune  fille  riche,  acquit  des  biens 
à  l'aide  d'un  génie,  passa  les  examens  avec  succès, 
devint  trang-nguyen  et  grand  mandarin  \ 

Certains  personnages  sont  cependant  incrédules  à 
l'endroit  du  Foung-ehouei  du  tombeau  et  de  son  influen- 
ce. Tel  fut  Wen-ti,  premier  empereur  de  la  dynastie 
des  Soueï  (589  de  notre  ère).  Une  bataille  gagnée  lui 
donna  le  trône,  mais  son  frère  y  fut  tué.  «  Si  les 
tombeaux  de  mes  ancêtres  ne  sont  pas  dans  une 
situation  (géomantique)  heureusu,  comment  ai-je  pu 
remporter  la  victoire  ?  dit-il  aux  devins.  Et  si  leur 
situation  est  favorable  pourquoi  monfrèrea-t-il  péri?  » 


1.  Landes,  Histoire  de  Ngo-bal-ngao,  reconnaissance  d'un 
tigre,  Ibid.,  n°  20,  p.  305,  n<>  25,  p.  146. 

2.  Histoire  du  sceptre  de  jade,  prologue  ;  Voir  Kong-ta- 
yong,  Le  sacrifice  de  Fan  et  de  Tchang,  Journ.  asiat.,  4m«  série, 
t.  XVII,  p.  253. 

3.  Sorte  de  divination. 

4.  Landes,  Hist.  de  Tran-van-thac,  Excurs.  et  reconn.t  n°  22, 
p.  400. 
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Il  est  difficile  de  sortir  de  ce  dilemme.  Néanmoins  les 
professeurs  de  Foung-Chouei  ont  trouvé  dans  la  logi- 
que chinoise  des  ressources  pour  expliquer  comment 
la  place  d'un  tombeau  ou  d'une  habitation  peut  à  la 
fois  être  cause  des  malheurs  d'un  membre  de  la 
famille  et  du  bonheur  de  ses  parents 

Il  est  parfois  nécessaire  de  changer  la  place  d'un 
tombeau  quand  certains  accidents  se  produisent  et, 
en  particulier,  dans  les  cas  suivants  :  1°  la  terre 
s'affaisse  d'elle-même  à  l'endroit  du  cercueil  ; 
2°  l'herbe  qui  a  poussé  sur  le  tumulus  se  dessèche; 
3°  les  enfants  ou  les  petits-enfants  deviennent  rebelles, 
meurent  à  la  fleur  de  l'âge,  perdent  leur  mari  ; 
4°  parmi  les  enfants,  garçons  ou  filles,  l'un  devient 
insensé,  voleur,  brigand  ou  est  envoyé  en  exil  ;  5°  le 
feu  prend  à  la  maison,  les  animaux  ou  les  biens  se 
perdent,  on  a  toujours  des  procès  à  soutenir. 

Le  changement  de  place  du  tombeau  est  une 
opération  délicate,  à  cause  de  l'échec  antérieur.  Les 
géomanciens  passent  souvent  plusieurs  années  avant 
de  répondre  ;  ils  font  traîner  l'affaire  en  longueur  si 
les  parents  sont  riches  et  peuvent  payer  de  forts 
honoraires  ;  ces  misérables  rendraient  des  points  aux 
hommes  d'affaires  véreux  de  l'Occident  conducteurs 
de  procès.  En  voici  un  exemple  :  un  homme  mourut 
laissant  une  jolie  fortune  à  ses  deux  fils.  C'était  une 
belle  proie  pour  les  géomanciens;  ils  accumulèrent 
consultations  sur  consultations,  mangèrent  tout  l'ar- 
gent, les  fils  furent  réduits  à  la  misère  et  le  père 
n'eut  pas  de  tombeau.  Supposons  l'emplacement 
choisi.  «  Il  est  convenable  pour  le  mort,  puisque 

i.  Eitel,  Feng-Chui,  Annales  du  Musée  Guimet,  t,  I,  p.  247. 
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c'est  le  sorcier  qui  Ta  choisi,  mais  le  propriétaire  du 
champ  qui  perd  de  ce  fait  quelques  parcelles  de  riziè- 
re n'a  pas  les  mêmes  raisons  pour  être  content; 
aussi  dès  que  l'enterrement  est  terminé,  il  va  trouver 
le  sorcier  et,  au  moyen  d'explications  données  sous 
la  forme  de  monnaie,  il  lui  fait  comprendre  que  le 
mort  serait  beaucoup  mieux  ailleurs.  Le  sorcier 
convaincu,  démontre  à  la  famille  que  le  terrain  n'est 
plus  propice  au  défunt  et  qu'il  faut  le  mettre  dans 
un  autre  emplacement  pour  que  son  âme  soit  heureu- 
se. La  famille  n'oppose  jamais  d'objections  et  suit  les 
conseils  que  lui  donne  le  thay-dia-ly  *.  »  Cependant 
celui-ci  doit  compter  avec  les  lois  :  s'il  conseille  de 
faire  une  inhumation  dans  le  terrain  d'autrui  il  sera 
poursuivi  conformément  à  l'art.  331  sur  ceux  qui,  par 
fraude,  excitent  quelqu'un  à  enfreindre  les  règles  2. 
Nous  venons  de  voir  que  les  thay-dia-ly  ne  s'arrêtent 
pas  devant  cette  pénalité.  Quant  à  ceux  qui  suivent 
le  pernicieux  conseil  du  géomancien  et  qui  enterrent 
dans  le  terrain  de  sépulture  d'un  tiers,  ils  doivent 
recevoir  quatre-vingts  coups  de  truong  et  sont  con- 
traints, dans  un  délai  fixé  par  le  juge,  de  rétablir  les 
choses  dans  l'état  primitif  3. 

Des  cimetières  communs  à  une  famille,  à  une  cor- 
poration, à  un  village,  et  employés  depuis  des  années 
ont  quelquefois  été  désaffectés  sur  l'avis  des  géoman- 
ciens  et  cette  décision  est  insérée  au  King-pao  ou 
Gazette  officielle  de  Pékin. 

Les  Annamites  ont  peu  de  cimetières,  ils  enterrent 
les  morts  dans  les  champs  ou  dans  les  jardins.  En 

1.  Ory,  La  province  du  Quang-Binh,  loc.  ci/.,  1889,  p.  32. 

2.  Code  annamite,  art.  245,  décret  4. 

3.  Code  annamite,  art.  245, 
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Chine,  le  tien-tst,  chef  de  la  police  administrative  du 
district  a  la  surveillance  des  lieux  de  sépulture  ;  le 
pao-tcheng  (maire)  des  villages  et  des  villes  veille  à 
l'inhumation  des  pauvres  ;  il  fait  élever  un  petit 
monument  aux  marchands  originaires  d'une  autre 
province  qui  meurent  dans  le  territoire  de  sa  juridic- 
tion et  y  fait  inscrire  le  nom,  le  surnom,  la  province 
du  défunt  et  la  date  de  sa  mort 

Quand  on  creuse  la  fosse  on  invoque  la  Reine  de  la 
terre  en  ces  termes  :  «  Voici  que  le  père  (ou  la  mère) 
N  ..,  de  la  famille  N...,  a  perdu  la  vie.  Nous  avons 
fait  choix  d'un  jour  pour  l'inhumer  dans  le  lieu  N.. 
du  district  N...  Nous  pensons  très  humblement  que 
cette  terre  que  nous  avons  choisie  est  un  lieu  favora- 
ble pour  la  sépulture.  Nous  avons  recours  à  iesprit, 
pour  le  prier  de  vouloir  bien  garder  ce  tombeau,  de 
façon  à  ce  qu'il  jouisse  de  la  paix  et  que  tous  les  en- 
fants et  les  petits-enfants  du  défunt  en  retirent  toutes 
sortes  de  prospérités  2.  »  Quand  on  change  un  tom- 
beau de  place,  on  fait  la  même  invocation  en  modifiant 
le  commencement  :  «  Pour  telle  ou  telle  raison,  nous 
ne  jouissons  pas  de  la  paix,  c'est  pourquoi  les  enfants 
et  les  petits-enfants  demandent  à  changer  de  sépultu- 
re. Nous  pensons,  etc.  3. 

1.  Bazin,  Recherches  sur  les  institutions  administratives  et 
municipales  de  la  Chine,  Journal  asiatique,  5me  série,  t.  III. 
11  existe  près  de  Shang-haï  et  des  grandes  villes  chinoises  des 
puticoli,  charniers  où  sont  déposés  les  cadavres  des  enfants. 
Jurien  de  la  Gravière,  Voyage  de  la  corvette  ta  Bayonnaise  dans 
les  mers  de  Chine,  t.  1,  p.  302  ;  de  Moges,  Souvenirs  d'une  am- 
bassade en  Chine  et  au  japon,  p.  175  ;  de  Courcy,  VEmpire  du 
Milieu,  p.  266  Les  enfants  n'ont  pas  droit  à  on  cercueil. 

2.  Lesserteur,  Rituel  domestique  des  funérailles  en  Annamt 
p.  28. 

3.  Lesserteur,  /ôirf.,  p.  42, 
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L'a,rt.  245  du  code  sur  la  violation  des  tombes  est 
très  étendu,  soigneusement  élucidé  par  le  commen- 
taire officiel,  les  explications  coordonnées,  et  complé- 
té par  les  décrets  annexés.  Les  peines  prononcées 
varient  entre  le  truong  et  la  décapitation  avec  sursis 
s'il  s'agit  de  sépultures  des  particuliers  et  vont  jus- 
qu'à la  décapitation  avec  exécution  immédiate  s'il 
s'agit  des  tombes  impériales.  La  violation  des  tombes 
renfermant  un  esprit  évoqué  1  est  assimilée  à  celle 
d'une  sépulture  réelle.  11  en  est  de  même  de  la 
destruction  des  tablettes  funéraires  2. 

«  Cette  question  a  une  extrême  importance  aux 
yeux  des  Chinois  et  de  leurs  voisins  les  Annamites, 
dit  M.  Philastre.  II  résulte  avant  tout  de  la  loi  qu'une 
tombe  une  fois  établie,  le  terrain  ne  peut  plus  jamais 
être  employé  à  un  autre  usage  ;  si  la  loi  pouvait  être 
exécutée  à  la  lettre,  elle  conduirait  à  une  transforma- 
tion de  la  terre  en  une  vaste  nécropole  et  on  pourrait 
compter  en  combien  de  siècles  les  vivants  seraient 
complètement  exclus  de  sa  possession.  Sans  sortir 
des  limites  de  la  réalité,  cette  question  sera  la  cause 
de  grandes  difficultés  pour  l'établissement  de  grands 
travaux  tels  que  ceux  qui  sont  nécessités  par  les 
chemins  de  fer  et  les  canaux  lorsque  les  gouverne- 
ments des  deux  pays  sentiront  la  nécessité  d'entrer 
dans  la  voie  des  progrès  par  l'emploi  de  la  vapeur  3.  » 
M.  Philastre  ne  se  trompait  pas  :  la  ligne  télégraphi- 
que de  Woosung  à  Shang-haï  a  été  plusieurs  fois 

1.  Voir  liv.  I,  ch.  II. 

2.  Code  annamite,  art.  91,  232,  245. 

3.  Philastre,  Code  annamite,  explications,  t.  II,  p.  137.  Voir 
l'exemple  donné  dans  la  préface  par  M.  C.  Juibault-Huart, 
p.  XXX  et  suiv. 
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coupée  à  l'endroit  où  l'ombre  des  fils  se  projetait  sur 
les  tombes. 

Le  traité  de  Saïgon,  conclu  le  5  Juin  1862,  entre 
l'amiral  Bonard  et  Phan-than-giang  a  spécifié  l'obli- 
gation pour  la  France  d'entretenir  les  tombes  royales 
situées  à  Gocong  et  sur  le  territoire  cédé  par  TAnnam. 
Le  roi  Tu-Duc  cacha  longtemps  à  sa  mère  la  prise  de 
possession  des  provinces  méridionales  de  son  empire 
par  nos  troupes  pour  que  cette  princesse,  née  dans  la 
Basse-Cochinchine,  ignorât  que  les  tombeaux  de  ses 
ancêtres  étaient  au  pouvoir  de  l'étranger. 

Les  Chinois,  si  zélés  pour  le  culte  des  morts,  n'ont 
point  cependant  de  grands  monuments  funéraires 
comparables  à  ceux  des  Egyptiens.  «  Ces  derniers, 
disait  Diodore  de  Sicile,  considéraient  les  maisons 
comme  de  véritables  hôtelleries  d'oïl  Ton  est  obligé  de 
déloger  tôt  ou  tard  à  la  mort  :  pour  eux  les  sépulcres 
étaient  la  demeure  éternelle  !.  »  C'est  très  vrai,  mais 
les  sujets  des  Pharaons  furent  servis  par  la  constitu- 
tion géologique  de  leur  pays,  ils  eurent  à  leur 
disposition  les  blocs  de  la  chaîne  Arabique.  A  l'origine 
les  Chinois  ne  se  trouvèrent  pas  dans  des  conditions 
aussi  favorables  dans  les  vallées  alluvionnaires  du 
Houang-ho  et  du  Yang-tsé-Kiang.  Quand  les  descen- 
dants des  Cent  Familles  furent  maîtres  des  montagnes 
où  ils  pouvaient  trouver  des  matériaux  pour  de  grandes 
constructions  en  pierre,  les  habitudes  étaient  prises 
et  elles  persistèrent  :  quelques  sépultures  impériales 
ont  seules  un  majestueux  aspect. 

Comme  les  anciens  Pharaons,  les  princes  font  sou- 
vent préparer  leur  tombeau  pendant  leur  vie,  «  dans 

1.  Diod.  Sic,  I,  sect.  11,14. 
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le  parc  d'un  palais  d'été  qu'embellissent  tous  les 
agréments  de  la  nature  et  de  l'art.  Bassins,  réservoirs 
et  rivières  artificielles,  bosquets,  promenades  ombra- 
gées et  parterres  fleuris,  pavillons  et  salles  de  bains, 
statues  et  portiques  de  bronze  ou  de  briques  émaillées, 
tout  ce  que  l'imagination  des  artistes  annamites  a  pu 
enfanter  de  plus  merveilleux  est  entassé  dans  ces  parcs 
où  l'empereur  cherche  pendant  sa  vie  le  repos  aux 
intrigues  du  pouvoir  et  où  ses  femmes  trouvent  après 
sa  mort  une  solitude  que  troublent  seules  les  fêtes 
religieuses  célébrées  en  l'honneur  du  défunt  par  ses 
successeurs !.  »  Quand  Tu-Duc  fit  élever  son  tombeau, 
trois  mille  ouvriers  réquisitionnés,  surchargés  de 
travail,  se  soulevèrent  2.  L'antiquité  chinoise  cite 
l'exemple  de  Tsin-ché-hoang-ti  qui  se  fît  préparer 
une  sépulture  au  mont  Li.  Ce  tombeau  coûta  des 
sommes  fabuleuses  et  les  travaux  amenèrent  la  mort 
de  nombreux  ouvriers.  L'empereur  ne  jouit  pas 
longtemps  en  paix  de  son  tombeau.  Un  ennemi  de  sa 
dynastie  enleva  les  richesses  qui  y  étaient  enfermées; 
le  cercueil,  mis  à  jour,  recouvert  par  la  végétation, 
fut  brûlé  à  la  suite  de  l'imprudence  d'un  berger  qui 
alla  dans  la  caverne  avec  de  la  lumière  pour  recher- 
cher des  moutons  égarés.  Ce  récit  n'est-il  pas  une 
légende  forgée  par  des  lettrés  contre  le  prince  ennemi 
des  vieux  sages  ? 

Confucius  s'éleva  contre  les  grandes  propriétés 
immobilisées  pour  les  sépultures  dans  des  endroits 
fertiles.  «  Les  sépultures,  disait-il  ne  doivent  pas 
ressembler  à  des  jardins  de  plaisance  et  de  divertisse- 

1.  Lanessan,  V Indo-Chine  française,  p.  148. 

2.  Vial,  Les  premières  années  de  la  Cochinchine  française,  t.  Il, 
p.  93, 
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ment  ;  ce  sont  des  lieux  de  sanglots  et  de  pleurs  : 
c'est  ainsi  que  les  anciens  les  envisageaient.  Faire  de 
somptueux  et  de  magnifiques  repas  dans  des 
appartements  où  tout  respire  le  luxe  et  la  joie,  près 
des  tombeaux  de  ceux  à  qui  on  doit  la  vie,  c'est  une 
espèce  d'insulte  faite  aux  morts.  Les  lieux  élevés  et 
les  moins  propres  à  la  culture  sont  les  plus  convena- 
bles pour  servir  de  séjour  aux  morts  » 

1 .  Cité  par  Pauthier,  Chine  ancienne,  p.  179. 
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Les  sacrifices  funèbres 


Les  morts  éprouvent  tous  les  besoins  de  la  vie  terrestre.  — 
Les  sacrifices  funèbres  ont  pour  raison  la  satisfaction  de  ces 
besoins.  —  Le  mort  est  pourvu  de  vêtements  par  les  vête- 
ments funèbres,  d  une  demeure  et  d'un  mobilier  par  la 
maison  funéraire,  protégé  contre  les  mauvais  esprits  par  les 
amulettes  placées  dans  le  cercueil.  —  Autrefois  on  envoyait 
au  défunt  des  gardes,  des  concubines,  des  serviteurs  par  des 
sacrifices  humains  aux  funérailles.  —  Exemples  de  sacrilices 
humains  aux  obsèques.  -  Date  de  l'abolition  de  cette  coutu- 
me. —  Importance  des  sacrifices  funèbres  chez  les  Chinois  et 
les  Annamites.  —  Condamnés  autorisés  a  demeurer  chez  eux 
pour  ces  sacrifices.  —  Dates  des  fêtes  des  morts.  —  Action 
des  sacrifices  sur  les  défunts.  —  Ces  sacrifices  sont  la  mar- 
que de  la  piété  filiale  et  de  l'amour  conjugal.  —  Charisties 
ou  banquets  de  famille  en  l'honneur  des  ancêtres.  —  Influ- 
euce  morale  de  ces  réunions.  —  Lecture  du  kia-pou  ou  livre 
de  famille.  —  Le  livre  de  famille  tient  lieu  des  registres  de 
l'état  civil.  —  Le  chef  de  la  famille  prêtre  du  culte  des  ancê- 
tres. —  Le  houg-hoa,  majorât  pour  le  service  du  culte  de 
la  lignée.  —  Les  tablettes  des  ancêtres.  —  Le  ts'en-t'ang  (chi- 
nois) ou  nha-tho  (annamite),  temple  des  ancêtres,  reçoit  les 
tablettes  et  sert  aux  réunions  familiales.  —  La  salle  des 
ancêtres  sert  aux  mêmes  usages  dans  les  familles  moins 
riches.  —  Chez  les  pauvres  les  tablettes  sont  placées  près 
de  l'autel  domestique.  —  Les  pagodes  élevées  à  la  mémoire 
des  officiers  fidèles.  —  Le  T'aï-miaô,  temple  des  ancêtres  de 


Digitized  by  Google 


102 


LE  CULTE  DES  MOftîS 


la  famille  impériale  à  Pékin.  —  Offrandes  de  nourriture.  — 
Les  autres  offrandes  se  font  au  moyen  de  papier-funéraire 
brûlé  pour  les  morts.  —  Description  du  papier-funéraire.  — 
Stratagème  employé  pour  les  Chinois  émigrés  pour  envoyer 
les  offrandes  rituelles  au  tombeau  de  famille.  —  Les  morts 
prennent  part  aux  libations.  —  Nouvelles  de  la  descendance 
adressées  aux  ancêtres,  naissances,  mariages,  événements 
heureux,  etc.  —  Les  Annamites  et  les  Chiuois  font  des  sacri- 
fices pour  apaiser  les  esprits  délaissés. 

D'après  une  croyance  commune  à  tous  les  peuples 
animistes  les  ombres  des  morts  éprouvent  encore  les 
besoins  de  la  vie  terrestre.  Les  anciens  plaçaient 
dans  les  cercueils  ou  dans  les  tombes  de  la  nourritu- 
re, des  vêtements,  des  armes,  des  parures  féminines  ; 
ils  immolaient  des  animaux  domestiques  aux  funé- 
railles et  parfois  des  victimes  humaines  pour  le 
service  des  mânes.  Chez  les  Chinois  et  les  Annamites 
on  ne  place  aucune  offrande  de  nourriture  dans  les 
cercueils;  aucun  objet  n'est  déposé  dans  les  tom- 
beaux. Les  présents  de  cette  nature  se  font  d'une 
autre  manière.  Seulement,  comme  dans  l'antiquité 
occidentale,  on  enterre  avec  les  cadavres  des  amulettes 
pour  protéger  le  kouei  contre  les  mauvais  génies. 
Quant  au  mobilier  pour  la  vie  future  c'est  celui  de  la 
maison  funéraire  brûlée  sur  le  tombeau,  et  le  mort 
se  présente  aux  neuf  fontaines  revêtu  des  habits 
qu'on  a  pris  soin  de  lui  mettre  avant  son  dernier 
soupir. 

Les  sacrifices  humains  ne  se  font  plus  depuis  long- 
temps aux  fuLérailles  ;  cependant  ils  ont  été  autrefois 
en  usage.  En  621  avant  Jésus-Christ,  aux  obsèques 
de  l'empereur  Mou-Kouang,  soixante-six  victimes, 
dont  un  fils,  trois  frères  et  plusieurs  membres  de  la 
famille  du  souverain  furent  immolés  sur  sa  tombe 
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avec  des  tigres  enchaînés  f.  Au  deuxième  siècle  avant 
notre  ère,  cent  soixante-sept  individus,  domestiques 
des  deux  sexes,  concubines,  victimes  volontaires, 
ouvriers  employés  à  la  construction  du  tombeau,  ar- 
chers, furent  sacrifiés  à  l'inhumation  de  l'empereur 
Tsin-ché-hoang-ti.  Les  archers  devaient  sans  doute 
garder  le  tombeau  suivant  une  superstition  longtemps 
suivie  par  les  princes  mongols  2.  Auparavant  un  mo- 
narque de  la  dynastie  des  Tchéou  avait  ordonné  à  son 
fils,  qui  n  obéit  pas,  de  faire  enterrer  vive  une  de  ses 
femmes  3. 

La  tradition  attribue  à  Confucius  et  à  ses  disciples 
la  prohibition  des  sacrifices  humains  ;  cependant  ces 
sacrifices  ne  se  faisaient  déjà  plus  qu'accidentelle- 
ment à  l'époque  de  ces  vieux  maîtres  et  on  en  vit  des 
exemples  après  eux 4.  Les  écrits  des  sages  et  des  boud- 
dhistes s'accordèrent  pour  proscrire  ces  immolations 
et  inspirèrent  un  édit  impérial  rendu  en  ce  sens  vers 
Fan  972  de  Tère  chrétienne  5. 

Le  culte  des  morts  a  toujours  frappé  les  voyageurs 
et  les  missionnaires,  et  constamment  été  considéré 
comme  la  marque  caractéristique  de  la  religion 
de  l'extrême  Orient.  Le  P.  Alexandre  de  Rhodes  le 
déclarait  au  XVlIme  siècle  :  «  Les  Tunquinois  ont 
parmy  eux  la  mesme  différence  des  trois  sortes  de 
religion  qui  sont  parmy  les  Chinois  ;  mais  la  piété 
qu'ils  ont  pour  les  âmes  de  leurs  parens,  surpasse 

1.  Coufucius,  Chi-King,  lre  partie,  ch.  XI,  ode  6. 

2.  Pauthier,  La  Chine  ancienne,  p.  109,  Kidd,  uhina,  p.  177  ; 
J.  Thomson.  The  land  and  people  of  China,  p.  191. 

3.  Abel  Rémusat,  Journal  des  savants,  1830,  p.  590  ;  voir 
liv.  I,  ch.  1. 

4.  A  la  mort  de  Tsin-ché-hoang-ti,  par  exemple. 

5.  Bowra,  History  of  the  Kwangiung  province. 
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tout  ce  que  nous  pouvons  penser  en  Europe.  Ils 
prennent  une  peine  incroiable  à  trouver  des  places 
commodes  pour  leurs  tombeaux,  ils  croient  que  tout 
le  bonheur  de  leur  famille  dépend  du  respect  qu'ils 
témoignent  aux  morts  ;  ils  n'épargnent  ny  leurs  biens, 
ny  leur  peine,  ny  celle  de  leurs  amis  pour  leur  dres- 
ser des  festins  pendant  plusieurs  iours  après  leur 
trépas  et  puis  tous  les  ans  au  iour  anniversaire  de  la 
mort,  ce  qu'ils  font  inviolablement  à  tous  leurs  aïeuls 
jusques  à  la  huitième  et  mesme  iusques  à  la  dixième 
génération  4.  » 

Le  sacrifice  aux  esprits  est  le  rite  le  plus  important 
de  la  religion.  Certains  condamnés  peuvent  être  au- 
torisés à  rester  chez  eux  pour  l'accomplissement  du 
culte  familial.-  La  sentence  reprend  son  effet  si  le 
bénéficiaire  ne  satisfait  pas  à  cette  obligation  et  s'il 
n'assiste  pas  ses  parents  2. 

Le  premier  et  le  cinquième  jour  de  chaque  mois 
lunaire,  le  quinzième  jour  des  premier,  septième  et 
dixième  mois,  les  indigènes  offrent  au  moment  du 
coucher  du  soleil,  sur  un  autel  dressé  près  du  seuil 
de  la  maison,  du  riz,  du  sel  et  du  papier  d'or  et  d'ar- 
gent. La  fête  la  plus  solennelle  est  celle  du  septième 
mois. 

«  Ces  sacrifices  vont  parfumer  les  esprits  aux 
jaunes  fontaines  et  satisfaire  les  âmes  dans  les  nuages 
blancs  3,  »  dit  un  personnage  des  Pruniers  refleuris, 
et,  dans  le  même  ouvrage,  Hanh-Nguyen  dit  à  son 

1.  Le  P.  Alexandre  de  Rhodes,  Divers  voyages  de  la  Chine  et 
autres  royaumes  de  l'Orient,  lre  partie,  p.  84. 

2.  Code  annamite,  art.  17,  décret  3. 

3.  Les  Pruniers  refleuris,  vers  2527-2528.  Ce  texte  est  remar- 
quable car  il  marque  une  croyance  analogue  à  celle  de  plusieurs 
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fiancé  Xuan-sanh  :  «  Emu  de  compassion  pour  votre 
sœur  vous  lui  ferez  peut-être  un  sacrifice  aux  fêtes 
des  morts.  Vos  larmes  amies  viendront  me  toucher 
aux  jaunes  fontaines  avec  vos  offrandes  de  bâtonnets 
parfumés,  de  papier  funéraire  et  d'une  tasse  de 
brouet 1  ». 

Les  Chinois  recommandent  aux  enfants  de  ne 
jamais  négliger  cette  marque  de  piété  filiale.  «  Encore 
que  vos  ancêtres  soient  loin  de  vous,  ne  laissez  pas 
d'accomplir  avec  foi  les  sacrifices  rituels  »,  disent  les 
Instructions  familières  de  Tchou-po-lou  2  mises  entre 
les  mains  des  enfants  comme  livre  de  lecture.  «  Ren- 
dez aux  morts  les  mêmes  devoirs  que  s'ils  étaient 
encore  présents  et  pleins  de  vie,  enseignait  Kong-tsé, 
parce  que  les  ancêtres  sont  la  source  des  générations 
futures.  Donner  au  T'ien  des  témoignages  de  recon- 
naissance est  le  premier  devoir  de  l'homme,  se 
montrer  reconnaissant  envers  les  ancêtres  est  le 
second.  Pour  s'acquitter  de  ce  double  devoir,  le  saint 
homme  Fo-hi  détermina  qu'après  avoir  sacrifié  à 
Chang-ti  on  rendrait,  immédiatement  après,  hommage 
aux  ancêtres.  » 

Les  sacrifices  funèbres  sont  offerts  même  quand  le 
sacrificateur  a  peu  de  confiance  dans  leur  efficacité. 
Dans  une  gracieuse  poésie  recueillie  par  Stanislas 
Julien,  un  mari  dit:  «J'ignore  si  ces  dons  seront 
utiles  aux  mânes  de  celle  qui  n'est  plus,  mais  au 

philosophes  de  l'antiquité  occidentale,  d'après  lesquels  les 
ombres  descendaient  dans  TAdès  et  les  âmes  habitaient  les 
régions  éthérées. 

1.  Les  Pruniers  refleuris,  vers  2527  et  suiv. 

2.  Cet  auteur  vivait  au  XVIIe  siècle  ;  son  livre  est  souvent 
attribué  à  Tchou-chi,  philosophe  du  temps  des  Tsong.  Voir  la 
traduction  de  M.  lmbault-Huart. 
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moins  son  époux  lui  aura  payé  un  tribut  d'amour 
et  de  regrets  1  ». 

Il  existe  en  Chine  et  dans  TAnnam  des  sortes  de 
charisties,  banquets  qui  ont  lieu  particulièrement  au 
printemps,  à  l'automne,  à  la  fête  du  nouvel  an  et  aux 
anniversaires  des  défunts,  chez  le  chef  de  la  famille, 
t  C'est  dans  ces  réunions  privées  ou  dans  le  repas  qui 
les  termine,  dit  M.  Lasserre,  que  s'échangent  ces 
confidences  intimes,  où  l'un  trouve  un  conseil  et 
l'autre  une  consolation.  C'est  en  présence  des  aïeux 
communs  que  s'évanouissent  ces  haines  et  ces  riva- 
lités qui  divisent  si  souvent  les  familles  et  que  se 
resserrent  les  liens  qui  les  unissent.  C'est  en  entendant 
rappeler  les  vertus  de  ceux  qui  les  ont  précédés  dans 
la  vie  que  chacun  se  sent  porté  à  les  imiter  et  prend 
des  résolutions  salutaires  pour  l'avenir  2  ». 

M.  Lasserre  fait  ici  allusion  à  la  lecture  du  livre  de 
famille.  Ce  livre  renferme  les  inscriptions  relatives 
aux  actes  de  la  vie  civile  et  de  la  vie  religieuse,  la 
mention  des  sacrifices  offerts  aux  ancêtres  à  l'occasion 
de  la  puberté  des  enfants 3,  les  jugements  du  tribunal 

1.  Stanislas  Julien,  Les  regrets  d'un  époux,  dans  les  Àvadanas, 
t.  II,  p.  184. 

2.  Lasserre,  Projet  de  Code  civil  à  Vusage  des  Annamites , 
Excurs.  et  reconn.,  n°  17,  p.  49. 

3.  La  sortie  de  l'enfance  et  la  puberté  sont  marquées  par  le 
geà-ké  (annamite),  imposition  d'une  épingle  sur  le  chignon  de  la 
jeune  fille  nubile  et  le  gea-quan,  imposition  au  jeune  homme 
pubère  du  bonnet  virif  dont  la  forme  est  déterminée  par  la  loi 
(Code  annamite,  art.  156,  décret  I).  Les  deux  cérémonies  se  font 
devant  l'autel  domestique.  Le  père  et  la  mère  disent  aux 
ancêtres  :  «  Nous  avons  pour  devoir  d'informer  nos  aïeux  que 
notre  fille  est,  suivant  les  rites,  nubile  dès  ce  jour,  et  que  l'âge 
de  quinze  ans  auquel  elle  est  parvenue,  lui  donne  le  droit  de 
porter  l'épingle  dès  ce  jour  ».  Ou  bien  :  «  Nous  avons  le 
devoir  d'informer  nos  aïeux  que  notre  fils,  suivant  les  rites,  a 
le  droit  de  porter  le  bonnet  viril  dès  ce  jour  ».  La  cérémonie 
est  présidée,  suivant  le  cas,  par  une  dame    âgée,  ou  par  un 
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domestique,  les  testaments,  la  biographie  et  l'oraison 
funèbre  des  défunts.  Dans  les  réunions  de  famille  on 
met  le  livre  de  famille  (chinois  kia-pou)  au  courant  ; 
on  y  inscrit  les  noms  des  enfants  nés  depuis  la  dernière 
assemblée,  les  noms  des  brus  entrées  dans  la  maison, 
les  dates  des  mariages,  des  naissances,  des  décès. 
Ces  kia-pou  sont  souvent  imprimés,  l'impression  d'un 
volume  coûte  de  120  à,  150  piastres  et  les  collections 
ont  souvent  de  trente  à  quarante  volumes.  M.  Eugène 
Simon  mentionne  le  livre  d  une  famille  chinoise  dont 
le  premier  souvenir  remonte  au  temps  de  Yuan-Foung 

vieillard  de  bonnes  mœurs  et  se  termine  par  un  quadruple 
prosternement  des  parents  et  des  assistants.  (Lesserteur, 
Rituel  domestique  des  funérailles  en  Annam,  27.  Tranh- 
Nguyen-hanh,  Constitution  de  la  famille  annamite,  Bulletin  de  la 
Société  académique  indo-chinoise,  t.  II,  p.  143).  Le  Li-ki  ou 
livre  des  rites  fixe  à  vingt  ans  la  cérémonie  d'imposition  du 
bonuet  viril  ;  cependant  le  Chi-King,  de  composition  plus 
ancienne,  parle  de  cette  cérémonie  accomplie  dès  l'âge  de  seize 
ans  [Clii-king,  lre  partie,  ch.  VIII,  ode  7). 

Des  cérémonies  à  peu  près  semblables  se  firent  autrefois  en 
Grèce  et  à  Home  devant  le  foyer  domestique  mais  elles  per- 
dirent assez  tôt  le  caractère  privé.  Dès  le  temps  d'Homère  les 
jeunes  gens  consacraient  leur  chevelure  à  Apollon  quand  ils 
la  coupaient  pour  la  première  fois  (Odyssée,  XIX,  86).  A 
Rome  les  jeunes  pubères  offraient  aux  lares  ou  à  une  divinité 
le  duvet  de  leur  première  barbe  (Suét.,  Caligula,  10;  Néron, 
12,  43  ;  Pétrone,  Salyricon,  29  ;  Martial,  III,  6  ;  Dion,  LXI,  19  ; 
Tac,  Annal.,  XIV,  15;  Xiphilin,  LXI,  19).  La  «  déposition  des 
insignes  de  l'enfance  »  la  bulle  et  la  robe  prétexte  se  combi- 
nait dans  la  ville  éternelle  avec  les  rites  de  la  religion  de  la 
cité.  Le  Romain,  majeur  de  dix-sept  ans,  choisissait  le  jour 
des  Liberalia  (17  mars)  pour  la  cérémonie  au  foyer  et  se  ren- 
dait ensuite  au  Capitole  pour  offrir  un  sacrifice  à  Liber  pater 
et  affirmait  ainsi  son  droit  de  citoyen  (Cic,  ad  Attic,  VI,  1  ; 
Ovid.,  Fast.,  III,  713;  Plin.  Jun.,  Epist.,  I,  9;  Pers.,  Sat.,  V, 
30  ;  Mart.,  IV,  45  ;  J.  Capit.,  M.  Anton.,  4  ;  Tertull.,  de  idol.,  16). 
Cette  cérémonie  avait  son  équivalent  en  Grèce.  (Isée,  de  Cironis 
hœreditate,  19  ;  pro  Euphilele,  3  ;  Démosthène,  in  Eubulidem, 
46). 

Les  jeunes  Romaines  arrivées  à  la  puberté  consacraient  une 
poupée  à  Vénus.  (Pers.,  Sat.  II,  v.  70  ;  Porph.,  ad  Horat.  sat.f 
I,  v.  69). 
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(de  la  dynastie  des  Soung  du  nord)  au  Xme  siècle  de 
notre  ère  et  le  P.  Ravery  deux  livres  dont  les  pre- 
mières pages  furent  écrites  à  la  même  époque  et 
môme  un  siècle  plus  tôt. 

Comme  M.  Lasserre,   le   P.  Ravery  insiste  sur 
Finfluence  morale  du  livre  de  famille.  Le  magistrat 
de  la  Cour  d'appel  de  Saigon  et  le  missionnaire  jésuite 
en  Chine  ont  les  mêmes  sentiments  sur  ce  sujet.  «  A 
la  génération  qui  grandit  au  foyer  domestique,  dit  le 
dernier,  le  chef  de  la  famille  rappelle  sans  recourir  à 
l'éloquence  de  la  parole,  le  respect  et  l'obéissance  dûs 
à  la  paternité.  Ils  ont  sous  les  yeux  les  registres  des 
ancêtres.  C'est  la  leçon  de  l'exemple,  et  l'exemple  est 
la  leçon  la  plus  efficace.  Si  parfois,  en  feuilletant  les 
pages  de  ces  nombreux  volumes,  le  vieillard  ren- 
contre, dans  le  cours  des  siècles  révolus,  un  feuillet 
où  un  nom  indigne  a  été  rayé  par  Tordre  du  conseil 
de  famille,  il  n'a  qu'à  montrer  ce  feuillet  entaché  à 
ceux  qui  l'entourent.  Ainsi   sont   traités   les  fils 
coupables  qui  violent  la  piété  filiale  et  attirent  sur 
leur  famille  par  leur  mauvaise  conduite  une  note 
infamante.  La  vue  d'un  de  ces  feuillets  flétris  est 
une  instruction   pratique    et   vivante.  Les  jeunes 
intelligences  la  comprennent.  Recevant  ainsi  cette 
éducation  du  respect  de  l'autorité,  la  petite  famille 
grandit  en  paix  et  concorde...  Si,  à  un  jour  donné, 
de  mauvaises  passions  viennent  à  fermenter  dans  le 
cœur,  une  pensée  retient  sur  le  bord  de  l'abîme.  Le 
nom  serait  effacé  du  kia-pou,  et  par  là  même,  le 
temple  des  ancêtres  ne  recevrait  pas  la  tablette  du 
coupable.  L'instruction  est  salutaire.  Le  crime  n'est 
pas  commis.  Une  âme  non  encore  abrutie  par  le  mal 
tremble  à  la  pensée  de  cette  proscription  du  foyer 
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domestique.  Le  coupable  serait  par  le  fait  condamné 
à  l'exil 

Parfois  la  famille  se  sépare,  la  collectivité  des 
souches  prend  fin  et  chaque  branche  donne  naissance 
à  une  nouvelle  famille.  Quand  cet  événement  se 
produit,  ce  n'est  pas  la  fondation  d'une  nouvelle 
sépulture,  comme  dans  l'ancienne  Rome,  qui  marque 
l'indépendance  de  la  nouvelle  société  2,  c'est  la  cons- 
truction d'un  nouveau  temple  des  ancêtres  et  la  tenue 
d'un  nouveau  kia-pou.  Mais  pour  marquer  sa  parenté 
avec  la  branche  aînée,  chaque  groupe  séparé  reçoit 
une  copie  du  livre  familial  jusqu'à  la  quatrième 
génération  ascendante,  certifiée  dans  une  réunion 
générale.  Le  groupe  détaché  qui  comprend  souvent 
de  grands  enfants,  pourrait  se  livrer  dans  sa  demeure 
aux  devoirs  du  culte  des  ancêtres,  néanmoins,  le  plus 
souvent,  il  ne  commence  à  se  particulariser  que  plus 
tard,  après  la  mort  du  chef  de  la  branche  détachée. 
Jusque  là  les  réunions  continuent  à  se  tenir  en  assem- 
blée générale. 

Dans  les  charisties,  par  suite  d'un  usage  antique 
déjà  mentionné  par  Confucius,  l'ancêtre  principal  est 

\.  Ravery,  Les  tablettes  des  ancêtres,  Etudes  rel.  littér.,  et 
histor.  des  PP.  de  la  Compagnie  de  Jésus,  novembre  1874,  p.  768, 
—  L'excommunication  familiale,  peine  qui  existait  autrefois, 
en  Grèce  et  à  Rome  et  dégageait  la  famille  de  la  faute  de  ses 
membres,  contribue  à  l'émigration  chinoise.  Nous  ne  pensons 
pas  cependant,  comme  M.  Eugène  Simon  {La  cité  chinoise, 
p.  45),  que  les  «  excommuniés  »  constituent  la  presque  totalité  de 
l'émigration.  Il  faut  compter  avec  d'autres  causes  de  départ 
l'amour  du  gain,  les  dettes,  le  jeu  et  aussi,  il  faut  l'avouer, 
les  tromperies  d'agences  européennes  qui  pratiquent  une 
véritable  traite  des  jaunes. 

2.  La  croyance  au  Foung-chouei  n'est  pas  en  effet  favorable  à 
l'établissseuient  de  tombeaux  de  famille  comme  ceux  de  l'Italie 
antique.  L'emplacement  qui  convient  à  l'inhumation  du  père 
peut  être  défavorable  au  fils  dont  le  thème  génethliaque  est 
différent. 
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représenté  par  un  enfant  appelé  chi  (corps,  image  et 
par  extension  le  défunt),  ou  k'oung-che  (le  défunt 
illustre1).  L'enfant  se  tient  immobile  pendant  qu'on 
lui  offre  du  vin,  des  fruits  et  des  viandes.  On  pense 
que  c'est  l'aïeul  divinisé  qui  parle  par  sa  bouche  et 
on  augure  du  sort  de  la  famille  par  les  paroles  qui 
peuvent  lui  échapper.  Legge  a  supposé  que  cette 
coutume  fut  introduite  par  la  dynastie  des  Tchéou. 
La  chose  est  possible  et  elle  répondrait  assez  bien  à 
leurs  habitudes  sur  la  divination.  Mais  elle  n'a  pas 
cessé  avec  la  domination  de  cette  dynastie  de  race 
miao,  car  des  voyageurs  contemporains  en  ont  été 
témoins  dans  le  Céleste  Empire. 

Nous  verrons  plus  bas  l'importance  du  père  de 
famille,  du  pater  familias  chinois,  représentant  ter- 
restre de  l'ancêtre  divinisé  de  la  famille.  Tous  les 
sacrifices  sont  offerts  par  le  chef  de  la  famille  (anna- 
mite truong-toCy  chinois  kia-tchang).  Si  l'on  considère, 
dit  Luro,  les  différentes  branches  de  la  famille  anna- 
mite à  quatre  ou  cinq  générations  de  l'auteur  commun, 
chaque  famille  partielle  a  pour  chef  immédiat  son 
père  et  pour  chef  général  l'ancêtre  commun.  À  défaut 
de  l'ascendant  commun  à  tous,  c'est  le  plus  âgé  des 
fils  survivants,  et,  à  défaut  de  fils  survivants,  le  plus 
,  Agé  des  petits-fils  et  ainsi  de  suite  qui  est  le  chef  2.  » 
C'est  une  modification  de  la  conception  primitive  de 
la  famille  d'après  laquelle  le  kia-tchang  était  le  fils 
aîné  de  la  branche  aînée  et  pouvait  être  un  jeune 
homme  ou  un  enfant  comme  chez  nous,  en  1643, 

• 

\.  Chi-king,  II«  partie,  ch.  I,  ode  6;  ch.  II,  odes  3  et  4  ; 
ch.  VI,  ode  6. 
2.  Luro,  Cours  (l'administrai ion  annamite. 


Digitized  by  Google 


EN  CHINE  ET  EN  ANNAM 


111 


Louis  XIV,  et  non  Gaston  d'Orléans,  était  le  chef  de 
la  maison  de  Bourbon  !. 

Dans  l'Annam  et  le  Céleste-Empire,  on  .constitue, 
dans  tous  les  partages  un  majorât  appelé  hong-hoa 
(l'encens  et  le  feu),  en  faveur  du  chef  de  la  famille, 
pour  assurer  la  perpétuité  du  culte  des  ancêtres  et 
l'éducation  des  descendants.  Le  plus  souvent  l'Anna- 
mite constitue  le  hong-hoa  de  son  vivant;  il  peut 
assigner  à  cette  fondation  la  part  que  bon  lui  semble. 
L'art.  87  du  code  prévoit  une  étendue  de  cinquante 
maus 2,  assez  considérable  dans  un  pays  de  petite  pro- 
priété. Dans  la  pratique,  la  portion  de  terre  ainsi 
immobilisée  est  assez  restreinte.  Si  le  truong-toc 
meurt  ab  intestat,  la  piété  filiale  impose  aux  enfants 
l'obligation  de  constituer  un  hong-hoa,  mais  la  loi 
ne  sanctionne  pas  cette  obligation  morale  par  une 
pénalité.  Le  fonds  rentre  dans  la  circulation  générale 
quand  la  famille  perd  le  souvenir  des  ancêtres  qui 
l'ont  constitué  et,  d'un  commun  accord  de  ses  mem- 
bres, procède  au  partage.  Telle  est  la  coutume  géné- 
rale et  la  jurisprudence,  dit  M.  Philastre,  quoique  le 
texte  de  la  loi  prohibe  la  vente  (même  la  vente  à 
réméré)  et  l'abandon  de  ces  biens  3.  Souvent,  dans  le 
Céleste  Empire,  les  membres  enrichis  d'une  famille 
font  des  donations  pour  accroître  le  hong-hoa  et 
rehausser  le  culte  des  ancêtres;  le  surplus  des  reve- 

1.  Voir  liv.  111,  ch.  III. 

2.  D'après  les  diverses  évaluations  du  mau,  qui  varient  entre 
48  et  62  ares,  l'étendue  maxima  du  hong-hoa  varierait  entre 
24  et  31  hectare*.  Voir  le  Courrier  cTHàiphong  du  17  avril  1892 
sur  les  difficultés  suscitées  par  la  différence  de  superficie  du 
mau  d'après  les  provinces. 

3.  Un  décret  de  l'empereur  K'ien-long  ordonne  de  déclarer  à 
l'autorité  et  de  faire  marquer  par  les  notables  les  biens  du 
hong-hoa.  Cet  usage  est  peu  suivi  dans  i'Annam. 
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nus  de  la  propriété  rituelle  est  distribué  aux  parents 
pauvres 

Dans  les  temps  anciens,  dit  le  Rituel  domestique 
des  funérailles,  édité  par  le  P.  Lesserteur,  on  ne  ren- 
dait les  honneurs  qu'aux  aïeux  de  quatre  générations. 
Aussi  quand  on  fait  le  sacrifice  du  grand  anniversaire 
du  dernier  défunt,  on  tire  du  temple  des  ancêtres  la 
tablette  du  père  du  trisaïeul  et  on  l'enterre  à  côté  de 
son  tombeau.  Dans  d'autres  familles,  les  tablettes 
enlevées'  du  temple  ancestral  sont  déposées  d'après 
l'ordre  chronologique  dans  une  sorte  de  sacristie.  On 
excepte  toutefois  de  cette  mesure  la  tablette  du  pre- 
mier ancêtre  de  la  famille,  dont  le  culte  ne  doit  jamais 
périr,  et  les  tablettes  des  ancêtres  élevés  à  quelque 
dignité  par  un  diplôme  impérial. 

Les  tablettes  funéraires  ont  en  général  de  20  cen- 
timètres de  longueur  sur  10  de  largeur;  les  caractères 
qui  y  sont  gravés  indiquent  la  dynastie  régnante,  le 
jour,  le  mois,  l'année  du  décès,  le  nom  et  les  qualités 
du  mort  et  enfin  les  deux  lettres  sacramentelles,  en 
chinois  chen-wei,  séjour,  habitation  de  l'âme,  car  nous 
l'avons  remarqué,  d'après  les  idées  eschatologiques 
de  l'extrême  Orient,  c'est  aux  tablettes  que  s'attache 
le  houen  du  défunt  dont  elles  portent  le  nom.  Les 
tablettes  sont  noires,  les  caractères  dorés.  On  les 
place  sur  des  sortes  d'étagères  dans  l'ordre  naturel 
de  naissance,  à  la  manière  d'un  arbre  généalogi- 
que 2. 

Les  tablettes  sont  déposées  dans  la  maison  près  de 

\.  Fleureau,  Ann.  de  la  prop.  de  la  foi,  1888,  p.  20. 

2.  Les  tablettes  des  ancêtres  avaient  leur  équivalent  dans  les 
imagines  majorum  des  Romains,  rangées  autour  du  feu  sacré, 
dans  l'atrium  de  la  demeure  patricienne. 
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l'autel  domestique  !,  ou  dans  une  salle  particulière, 
lasalle  des  ancêtres,  ou  bien  dansle/s'en-fan^fchinois), 
ou  le  nha-tho  (annamite)  ou  temple  des  ancêtres. 

Les  familles  riches  ont  toutes  leur  ts'en-t'angqui  sort 
aux  différentes  branches  issues  du  même  ancêtre 
éloigné.  Ces  temples  ont  l'aspect  des  pagodes  et 
portent  une  inscription  de  quatre  caractères.  Le  pre- 
mier est  le  nom  propre,  le  second  signifie  famille,  le 
troisième  ancêtres,  le  quatrième  sseu  renferme  l'idée 
de  temple  et  celle  de  sacrifice  de  choses  précieuses. 
Ainsi  Tchang-che-tsoung-sseUy  temple  ou  Ton  sacrifie 
aux  ancêtres  de  la  famille  Tchang.  Telle  est  la  formule 
consacrée  2. 

Dans  l'antiquité  chinoise,  le  souverain,  les  princes, 
les  grands  officiers  avaient  seuls  le  droit  d'élever  un 
bâtiment  particulier  en  l'honneur  de  leurs  ancêtres  et 
le  plaçaient  à  l'angle  occidental  deleuryamen  \  C'est 

1.  L'autel  domestique  dont  nous  avons  fréquemment  parlé 
se  trouve  dans  toutes  les  habitations,  dans  les  bateaux  où  vit 
une  nombreuse  population  sur  les  grands  fleuves  (Bariod, 
Annales  de  la  propagation  de  la  foi,  1854,  p.  155  ;  de  Beauvoir, 
Java,  Siam,  Canton,  p.  412  ;  Comte  de  Gabriac,  Voyage  humo- 
ristique autour  du  monde,  p.  227  ;  de  Lanessan,  Lï Indo-Chine 
française,  p.  30,  210  ;  Néis,  Sur  la  frontière  du  Tonkin,  Tour  du 
monde,  t.  LV,  p.  383  ;  Nataiis  Itondot,  Une  promenade  dans 
Canton,  Journal  asiatique,  4e  série,  t.  XI,  p.  36).  L'autel  domes- 
tique se  voit  même  chez  les  prostituées  tonkinoises  (Courtois, 
Le  Tonkin  français  contemporain,  p.  98).  Cet  autel  est  orne  de 
fleurs  naturelles  ou  artificielles  et  de  vases  à  parfums  où 
brûlent  des  bâtonnets  odoriférants. 

Chez  les  chrétiens  l'autel  domestique  subsiste  ;  les  idoles  sont 
remplacées  par  la  croix  et  par  des  images  de  la  Grande  Dame 
(la  Sainte  vierge),  Bourdilleau,  Annales  de  la  prop.  de  la  foi, 
1871,  p.  29). 

2.  Ravery,  Les  tablettes  des  ancêtres  en  Chine,  dans  les  Etudes 
relig.,  liltér.  et  histor.  des  PP.  de  la  Cie  de  Jésus,  novembre 
1874,  o.  763. 

3.  Chi-king,  lrc  partie,  ch.  II,  ode  4  ;  3e  partie,  ch.  I,  ode  6  ; 
4e  partie,  ch,  I,  art.  2,  ode  8  ;  ch.  II,  ode  4  ;  ch.  UI,  ode  5. 
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dans  ces  temples  de  famille,  dédiés  à  la  mémoire  des 
ancêtres  du  souverain  ou  dans  les  lieux  de  sépulture 
de  ceux-ci,  que  sont  offerts  les  sacrifices  officiels  dits 
des  temples  domestiques  par  des  fonctionnaires  désignés 
par  le  ministère  des  rites1.  Les  familles  riches  ne 
manquent  pas  d'annexer  à  leur  ts'en-t  ang  une  école  et 
une  bibliothèque.  A  Ning-Po,  une  des  villes  savantes 
de  la  Chine,  il  y  a  une  bibliothèque  de  famille  de  cin- 
quante mille  volumes  2. 

Chez  nous,  on  élève  un  monument  funéraire  à  la 
mémoire  des  soldats  tués  dans  une  bataille  ;  les  Chi- 
nois construisent  une  pagode  où  ils  placent  leurs 
chen-wei.  A  Fou-tchéou  est  édifié  un  temple  à  la  mé- 
moire des  marins  morts  pendant  la  défense  de  cette 
ville  contre  l'amiral  Courbet.  Un  nha-tho  s  élevait 
autrefois  à  Saigon,  c'était  la  pagode  des  serviteurs  glo- 
rifiés 3,  où  Gia-Long  avait  placé  les  tablettes  de  ses 
sujets  et  celles  du  colonel  Ollivier,  de  Dayot  et  des 
autres  officiers  français  qui  l'avaient  assisté  pendant 
sa  lutte  contre  les  Tayson  4. 

A  Pékin,  le  temple  impérial  des  ancêtres  de  la  dy- 
nastie est  situé  au  sud-est  du  Wou-men  ou  porte 
principale  du  palais.  On  l'appelle  Vdi-Miaà,  le  grand 
temple.  Il  est  divisé  en  trois  salles  principales.  La  salle 
d'entrée  sert  au  sacrifice  commun  à  tous  les  ancêtres, 
qui  se  célèbre  à  la  fin  de  Tannée.  La  salle  du  milieu 
renferme  les  tablettes  les  plus  importantes,  placées 


1.  Code  annamite,  art.  139,  décret  1. 

2.  E.  Reclus,  Géor/r.  univ.,  t.  VU,  p.  472  ;  Eug.  Simon,  La 
Cité  chinoise,  p.  56. 

3.  Petrus  Ky,  Souvenirs  historiques  sur  Saigon  et  sa  banlieue, 
E.rcurs.  et  recomi.,  n°  23,  p.  26. 

4.  Voir  notre  ouvrage,  Vlndo-Chine  française  contemporaine, 
t.  I,  p.  5. 
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chacune  dans  une  niche  ou  dans  une  châsse.  Les  em- 
pereurs et  les  impératrices  sont  réunis  par  couples; 
tous  font  face  au  sud,  côté  le  plus  favorable.  La  ligne 
ancestrale  commence  avec  l'aïeul  de  Choun-lché  *. 
Dans  cette  salle  se  célèbrent  les  sacrifices  du  premier 
mois  de  chaque  saison,  pendant  lesquels  on  brûle  des 
soieries  pour  l'usage  des  mânes.  Dans  les  salles  laté- 
rales, on  rend  hommage  aux  parents  des  empereurs 
et  aux  officiers  fidèles  2  à  qui  on  demande  la  pluie  et 
une  bonne  récolte  3. 

Les  familles  de  condition  moyenne  qui  ne  peuvent 
avoir  de  ts'en-tang  ont  au  moins,  nous  l'avons  dit,  une 
salie  consacrée  au  culte  des  ancêtres  dans  leur  mai- 
son 4.  Au  fond  de  cette  salle,  contre  la  muraille,  est 
une  longue  table  de  bois  verni  formant  autel,  sur- 
montée de  flambeaux,  de  brûle-parfums.  A  droite  et  à. 
gauche,  sont  les  tablettes  fixées  au  mur.  Au  milieu  de 
la  salle  est  une  autre  table  entourée  de  sièges  pour  les 
charisties.  Chez  les  pauvres,  on  place  les  tablettes 
près  de  l'idole  domestique  devant  laquelle  brûlent  les 
ki-ang,  petites  torches  jaunes  parfumées,  enveloppées 
de  papier  rose. 

Nous  connaissons  maintenant  les  lieux  où  se  pra- 

1.  La  dynastie  régnante  a  donné  à  cet  ancêtre  une  origine 
surnaturelle.  Au  sud  du  Ghirin,  entre  les  chaînes  des  monts 
Si-hi-tih,  est  un  petit  lac  où  trois  femmes  de  race  divine  vin- 
rent se  baigner.  La  plus  jeune  mangea  un  fruit  apporté  par 
une  pie  et  donna  le  jour  au  grand-père  de  Choun-tché.  De 
Courcy,  L'Empire  du  Milieu,  p.  19.  Les  histoires  de  naissances, 
miraculeuses  sont  nombreuses  dans  l'Asie  orientale. 

2.  Edkins,  La  religion  en  Chine,  Annales  du  Musée  Guimet, 
t.  IV,  p.  99. 

3.  J-ti,  section  I,  sacrifices  pour  obtenir  la  pluie.  —  L'I-li 
(cérémonial  rationnel)  remonte  à  la  fin  du  règne  des  Tchéou  ou 
au  commencement  des  Han  ;  il  a  été  publié  à  nouveau  par 
K'ien-long. 

4.  Milne,  La  vie  réelle  en  Chine>  p.  166. 
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tique  le  culte  des  ancêtres,  les  ressources  qui  y  sont 
affectées,  le  ministre  de  la  religion  domestique,  c'est- 
à-dire  le  kia-tchang1,  il  nous  reste  à  examiner  les 
offrandes. 

Vient  d'abord  la  nourriture  :  riz  (chinois  fan.  en 
annamite  nep),  riz  blanc  (chinois  paï-fcui,  annamite 
gao-nep)  de  qualité  supérieure,  viande  de  bœuf,  de 
mouton,  de  porc,  thé,  vin,  alcool  de  riz.  On  ajoute 
des  noix  d'arec,  du  bétel,  de  l'encens.  On  s'efforce  de 
se  conformer  dans  le  choix  des  présents  aux  goûts 
manifestés  par  les  ancêtres  pendant  leur  vie  *.  Puis 
les  Annamites  et  les  Chinois,  gens  pratiques  et  éco- 
nomes, offrent  aux  mânes,  au  moyen  de  papier  funé- 
raire, les  meubles,  les  armes,  que  les  anciens  de 
l'Occident  déposaient  en  nature  dans  les  tombeaux  3. 

1.  En  théorie,  les  seulô  membres  de  la  famille  devraient 
assister  aux  sacrifices.  Mais  «  le  sacrifice  étant  un  acte  de 
grande  importance,  qui  exige  beaucoup  de  décence  et  de  digni- 
té, les  enfants  doivent  prier  les  notables  de  venir  les  aider,  >» 
au  moins  dans  les  grands  sacrifices  (Lesserteur,  Rituel  domes- 
tique des  funérailles  en  Annam,  p.  8).  La  coutume  veut  que  les 
étudiants,  au  printemps,  en  automne  et  en  hiver,  fassent  à 
leurs  maîtres  décédés  une  olfrande  de  riz,  de  fruits  et  de 
liqueur  (///,  sect.  I,  sacrifices  aux  esprits).  Les  Chinois  et  les 
Annamites  considèrent  en  effet  les  maîtres  comme  de  véritables 
patents  ;  le  code  (art.  280)  les  assimile  aux  parents  de  rang 
prééminent  ou  plus  Agés  du  second  deçré. 

2.  Tranh-nguyeu-hanh,  Constitution  de  la  famille  annamite, 
Bulletin  de  la  Société  académique  indo- chinoise,  2°  série,  t.  Il, 
p.  150. 

3.  Cependant  les  anciens  ont  aussi  rusé  avec  les  mânes. 
Dans  les  nécropoles  chaldéennes,  à  côté  des  grandes  jarres 
posées  sur  l'aire  où  le  mort  avait  été  couché,  et  des  écuelles 
avec  des  noyaux  de  dattes,  des  os  de  poulet,  des  arêtes  de 
poissons,  une  tête  de  sanglier,  on  a  trouvé  des  aliments  figu- 
rés et,  dans  une  tombe,  on  a  recueilli  quatre  canards  en  pierre 
(Perrot  et  Chipiez,  Histoire  de  Vart  dans  V antiquité,  t.  II,  p.  355). 
Les  Egyptiens  avaient  poussé  la  fraude  très  loin.  Sur  une  pein- 
ture d'un  tombeau  de  Thèbes,  actuellement  au  British  Muséum, 
on  voit  la  représentation  de  provisions  de  toute  nature  accu- 
mulées devant  le  mort.  Sur  tes  stèles  on  lit  :  «  Offrande  à  tel 
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Ce  papier  funéraire  parait  dater  du  troisième  siècle 
de  notre  ère  en  Chine.  11  était  employé  lors  des 
voyages  de  Marco  Polo,  qui  a  vu  brûler  aux  funé- 
railles des  représentations  de  chevaux  sellés,  de  drap 
d'or,  d'armures.  On  y  figure  des  pièces  de  monnaie 
et  des  objets  à  l'usage  des  ombres.  «  Sur  des  bandes 
de  papier,  de  50  centimètres  sur  12  environ,  sont 
alignés  quatre  groupes  semblables  de  pièces  en  rangs 
serrés  (120  pièces),  portant  l'inscription  annamite 
nkut-nhut-dong-dong ,  pouvant  se  traduire  par  nom- 
breuses pièces  de  monnaie...  Une  deuxième  sorte  de 
papier  consiste  en  feuilles  surchargées  de  dessins  et 
de  caractères.  A  la  partie  supérieure  se  voit  une 
cloche  suspendue  et  munie  de  son  battant;  à  droite  et 
à  gauche  des  invocations  aux  bouddhas,  aux  esprits, 
aux  prêtres,  précédées  parfois  de  la  formule  Nam  vo 
A-di-da  PhatK  Au-dessus,  un  étalage  de  vêtements 
de  luxe  et  d'ustensiles  divers;  robes  brochées  portant 
sur  la  poitrine  le  caractère  phuoc,  bottes  mandarines, 
etc.,  etc.  De  chaque  coté,  une  pièce  de  monnaie  au 

ou  tel  dieu  pour  qu'il  donne  des  provisions  en  pains,  liquides, 
bœufs,  oies,  lait,  vin,  bière,  vêtements,  parfums,  en  toutes 
choses  bonnes  et  pures  dont  subsiste  le  dieu  au  ka  (double  ou 
représentation)  de  délunt  N.,  fils  de  N.  »  On  faisait  parvenir 
ces  présents  au  mort  en  répétant  cette  invocation  (Leuormant, 
Hist.  anc.  de  V Orient,  t.  111,  p.  238).  On  a  trouvé  dans  les 
tombes  grecques  de  petits  modèles  de  chars  en  terre  cuite,  des 
figurines  ds  chevaux  ou  d'esclaves  (Collignon,  Archéologie 
grecque,  p.  248).  Dans  ies  sépultures  étrusques,  à  Cœré,  près 
de  ïarquinies,  M.  des  Vergers  a  vu  des  représentations  d'armes, 
de  trompettes  droites  et  recourbées,  de  meubles,  d'ustensiles 
de  ménage,  d'instruments  de  toute  sorte  (Beulé,  Fouilles  et  dé- 
couvertes, t.  I,  p.  405)  ;  ailleurs  on  a  trouvé  un  bouclier  qui 
n'aurait  pu  servir  dans  un  combat,  tant  il  était  petit  et  peu 
résistant  (Raoul  Hochttte,  Mémoires  de  V Académie  des  Inscrip- 
tions, nouvelle  série,  t.  XUI,  p.  616).  Ces  exemples  pourraient 
facilement  être  multipliés.  Cf.  Gazette  archéologique,  passiin. 
i.  C'est  la  formule  Om  mani  padme  houm. 
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chiffre  thai-binh  (paix  absolue),  portant  au  revers  une 
combinaison  de  signes  divers1.  »  Les  invocations 
placées  en  tête  varient.  Nous  en  citerons  une  seule, 
adressée  aux  génies  :  «  0  tous  les  saints,  ô  tous  les 
bienheureux,  ô  tous  les  puissants,  ô  vous  qui  êtes 
semblables  au  feu  pur  et  brillant,  favorisez  l'accès  du 
séjour  divin  aux  âmes  délaissées  qui  ont  souffert  de 
l'un  des  trois  malheurs  2....  »  Comme  dans  le  Rituel 
funéraire  des  anciens  Egyptiens,  le  but  de  ces  prières 
est  d'aider  les  morts  à  triompher  des  puissances 
infernales.  Le  papier-monnaie  funéraire  se  présente 
aussi  sous  la  forme  de  feuilles  de  clinquant,  imitant 
les  feuilles  d'or  et  d'argent  circulant  dans  la  Chine  et 
dans  TAnnam.  Les  ombres  se  servent  de  ce  papier- 
monnaie  pour  leurs  achats  quand  elles  obtiennent  la 
permission  de  revenir  sur  la  terre.  Les  marchands 
qui  commercent  dans  les  marchés  où  paraissent  fré- 
quemment les  esprits  des  morts,  ont  à  côté  d'eux  un 
vase  d'eau  dans  lequel  ils  plongent  les  sapèques  ou 
les  lingots  des  acheteurs.  La  monnaie  infernale  doit 
surnager,  les  pièces  de  bon  aloi  tombent  au  fond  3. 
La  consommation  de  papier-monnaie  funéraire  est 
assez  considérable  pour  donner  une  véritable  impor- 
tance au  commerce  de  cette  marchandise. 

Quand  un  Chinois  est,  par  la  force  des  choses,  éloi- 
gné du  tombeau  de  ses  ancêtres  édifié  en  Chine,  il  a 
recours  à  un  artifice  pour  offrir  les  sacrifices  funèbres 
à  la  lignée  familiale.  M.  Samuel  Kidd  fut  témoin  du 

1.  J.  Silvestre,  Noies  pour  servir  à  la  recherche  el  au  classe- 
ment des  monnaies  de  VAnnant,  Excurs.  et  reconn.,  n°  15, 
p.  430. 

2.  J.  Silvestre,  Ibid.,  ibid.,  n°  15,  p.  430. 

3.  Landes,  Notes  sur  les  mœurs  el  les  superstitions  des  Anna- 
miles,  Excurs.  et  reconn.,  n°  22,  p.  389. 
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fait  suivant.  À  Malacca,  un  marchand  chinois,  accom- 
pagné de  sa  famille,  brûla  sur  le  rivage  une  maison 
de  papier,  offrit  en  sacrifice  les  fruits  de  la  saison  ; 
ses  compagnons,  vêtus  de  blancs  habits  de  deuil, 
firent  les  prosternements  rituels,  et  une  tortue  fut 
mise  à  l'eau  pour  porter  au  pays  natal  les  pieuses 
offrandes  *. 

Les  Chinois  croient  à,  la  participation  réelle  des 
morts  aux  repas  funèbres.  Dans  le  Rituel  domestique 
des  funérailles  en  Annam,  il  est  expressément  marqué 
à  quel  moment  le  défunt  se  manifeste  quand  on  lui 
offre  les  sacrifices 2.  On  laisse  tomber  un  rideau  sur 
la  tablette  des  ancêtres  et  on  le  relève  à  la  fin  du  repas 
de  l'ombre.  Les  Asiatiques  orientaux,  comme  autre- 
fois les  Grecs  et  les  Romains,  brûlent  les  offrandes 
destinées  aux  morts,  sauf  la  nourriture. 

Dans  les  cérémonies  funèbres,  on  ne  manque  pas 
d'avertir  le  mort  du  point  précis  où  Ton  est  arrivé. 
Ainsi,  à  l'ouverture  de  la  sépulture  provisoire,  pour 
procéder  à  la  sépulture  définitive,  on  lui  dit  :  t  La 
route  est  prête  ;  on  est  sur  le  point  de  vous  enlever, 
pour  vous  enterrer  dans  un  endroit  tranquille  ;  qu'il 

1.  Kidd,  China,  p.  182.  —  La  tortue  est  un  animal  sur  lequel 
les  Chinois  ont  de  nombreuses  superstitions.  Fréquemment  des 
génies  coupables  sont  incarnés  dans  des  tortues  et  reprennent 
ensuite  leur  liberté,  quand  leur  temps  de  pénitence  est  achevé. 
Les  Célestes  font  souvent  usage  de  la  plante  chi  et  de  l'écaillé 
de  la  tortue  pour  la  divination  :  ils  brûlent  ou  ils  écorchent  la 
carapace  de  i  animal  et  ils  présagent  l'avenir  par  les  stries  qui 
s'y  sont  formées.  Les  Annamites  racontent  la  fondation  d'une 
ville  par  un  de  leurs  rois,  assisté  par  la  tortue  d'or,  au  troisième 
siècle  avant  notre  ère.  La  tortue  donne  un  de  ses  ongles  au 
roi,  et  cet  ongle  fut  le  palladium  du  Tonkin.  Dans  les  légendes 
taoïstes,  une  tortue  aida  le  premier  homme,  Pam  ou  Pan-kou, 
à  ciseler  les  rochers  du  chaos. 

2.  Lesserteur,  op.  cit.,  p.  37,  38,  39,  41. 

9. 
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soit  permis  d'ouvrir  cette  sépulture  provisoire  pour 
vous  introduire  dans  le  temple  des  ancêtres  et  y  offrir 
un  sacrifice  *.  » 

Les  défunts  sont  de  même  avertis  des  événements  : 
on  leur  fait  savoir  quand  ils  viennent  d'être  élevés 
par  le  souverain  à  une  dignité  posthume,  promotion 
ordinaire  quand  le  défunt  est  mort  pour  le  bien  de 
l'Etat  ou  quand  un  enfant  devient  mandarin  et  rend 
de  grands  services  2,  car  la  coutume  ordonne  alors 
l'anoblissement  des  ascendants  parce  que,  dans  le 
Céleste-Empire,  un  père  ne  doit  jamais  être  inférieur 
à  son  fils.  Ces  faits  sont  relativement  rares,  mais  il  en 
est  de  communs  dans  toutes  les  familles,  comme  la 
naissance  ou  le  mariage  des  enfants  ou  des  petits- 
enfants.  Les  aïeux  sont  toujours  avertis. 

Dans  l'Annam  et  le  Céleste-Empire,  les  habitants 
pensent  aussi  aux  malheureux  esprits  délaissés.  Dans 
certaines  pagodes,  on  trouve  un  autel  aux  âmes  pri- 
vées de  parents.  Sur  cet  autel  brûlent  deux  ki-ang  ; 
on  y  apporte  comme  présents  deux  porcs,  deux  pla- 
teaux de  riz  et  d'autres  offrandes.  Au  moment  des 
sacrifices  du  septième  mois,  le  truong-toc  sort  de  sa 
maison  au  crépuscule  et  s'avance  de  quelques  pas.  Il 
se  tourne  successivement  vers  les  quatre  points  car- 
dinaux en  commençant  par  l'occident,  côté  consacré 
aux  divinités  infernales,  et  jette  chaque  fois  une 
poignée  de  riz  et  de  sel.  Puis  il  brûle  du  papier  funé- 
raire et  prononce  l'invocation  suivante  :  «  J'appelle 
les  esprits  en  retard  ;  qui  se  présentera,  mangera 
l'offrande.  Que  dix  (offrandes)  deviennent  cent,  que 

1.  Le9serteur,  Ibid.,  p.  26. 

2.  L'empereur  confère  les  titres  posthumes  aux  fonctionnaires 
et  aux  militaires  à  la  suite  des  grands  sacrifices  d'hiver. 
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cent  deviennent  mille,  que  mille  deviennent  dix  mille, 
que  dix  mille  deviennent  cent  mille,  que  cent  mille 
deviennent  un  million,  une  quantité  innombrable 
d'offrandes  *.  »  En  Chine,  à  l  équinoxe  du  printemps, 
on  fait  des  sacrifices  dans  les  cimetières,  même  sur 
les  tombes  des  suppliciés,  et  Ton  se  garde  bien  d'ou- 
blier les  esprits  délaissés.  A  Kep  (Tonkin),  un  de  nos 
officiers  a  vu  des  offrandes  de  papier  d'or  et  d'argent 
suspendues  à  un  arbre  à  leur  intention. 

Nous  terminons  ici  nos  recherches  sur  les  croyances 
eschatologiques  et  les  cérémonies  funèbres  des  Anna- 
mites et  des  Chinois.  Le  culte  des  morts  constitue 
peut-être  la  partie  la  plus  vivace  de  la  religion  de 
l'Asie  orientale,  celle  qui  a  exercé  l'influence  la  plus 
considérable  sur  l'organisation  de  la  famille  et  de  la 
société. 

» 

1.  Landes,  Notes  sur  les  mœurs  et  les  supei'sti  lions  des  Anna- 
mites,  Excurs.  et  reconn.,  n°  11,  p.  267. 
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CHAPITRE  PREMIER 
L'eschatologie  dans  l'antiquité  occidentale 


Résumé  du  livre  précédent.  —  Objet  du  livre  deuxième.  —  La 
croyance  à  l'immortalité  répandue  dans  toute  l'antiquité 
occidentale.  —  Vékimmou  ou  principe  vital  de  l'homme  chez 
les  Assyriens  analogue  au  kouei.  —  Le  Pays  immuable 
rappelle  les  Jaunes  fontaines.  —  Le  ba  et  le  ka  des  Egyp- 
tiens. —  Séjour  dans  VAmenti.  —  L'àme  triple  chez  les 
Grecs  et  les  Latins.  —  Les  morts  sont  des  ombres.  — 
Les  enfers  classiques.  —  Persistance  des  sentiments  des 
morts.  —  Vengeances  des  morts.  Gléonice.  —  Rapports  des 
vivants  et  des  morts.  —  Assignation  adressée  en  Egypte  par 
un  mari  à  sa  femme  défunte. 

Les  vieux  livres  de  la  Chine  sont  les  garants  de  la 
croyance  du  peuple  aux  cheveux  noirs  à  l'immortalité. 
Dans  sa  révision  des  King,  Confucius  nous  a  laissé  le 
souvenir  de  ces  croyances  eschatologiques  spiritua- 
listes  primitives.  Pour  les  Pô-sing  le  corps  descendait 
en  terre  et  l'âme  montait  au  ciel1  au  milieu  des  esprits 
célestes  dont  elle  a  la  nature  et  qui  sont  désignés 
sous  le  même  nom  de  chen  2.  Les  âmes  des  ancêtres 

1.  Chi-King,  V,  16,  8  ;  Chou-Ring,  II,  ad  fin. 

2.  Chi-King,  II,  \,  6,  5  ;  II,  6,  5,  2-6  ;  III,  1,  5,  5  ;  voir  C.  de 
Harlez,  Les  religions  de  la  Chine,  p.  62. 
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bénissaient  leurs  descendants  vertueux  et  punissaient 
leurs  fils  coupables.  Ces  croyances  eschatologiques 
de  l'antiquité,  comme  les  croyances  monothéistes, 
paraissent  avoir  subi  une  décadence  dont  on  peut 
attribuer  la  responsabilité  aux  Miao-tsé,  ce  peuple 
établi  dans  le  bassin  du  fleuve  Jaune  avant  l'arrivée 
des  Cent  Familles.  Une  part  plus  grande  fut  attribuée 
à  partir  de  la  troisième  dynastie,  à  la  dépouille 
mortelle  et  aux  rites  de  la  sépulture  ;  le  ciel,  séjour 
des  âmes,  fit  place  aux  Jaunes  fontaines,  aux  neuf 
fontaines,  à  ces  souterrains  séjours,  analogues 
à  TAdès,  où  toutes  les  mylhologies  antiques  pla- 
çaient les  mânes  à  l'état  d'ombres  impalpables, 
avides  des  présents  des  mortels,  heureuses  par 
la  piété  filiale  de  leurs  enfants,  tristes  et  désolées 
par  l'oubli  des  descendants.  Le  dieu  suprême,  Chang- 
ti,  s'effaça  devant  le  Tien,  le  ciel  déifié,  et  toute 
la  religion  chinoise  se  ressentit  de  la  décadence  de 
sa  grande  divinité.  Confucius,  malgré  son  amour  de 
l'antiquité,  ne  sut  pas  ressaisir  la  pensée  monothéiste 
et  spiritualiste  des  premiers  ancêtres  de  son  peuple,  il 
consacra,  dans  une  théodicée  incomplète,  le  triomphe 
du  Tien  et  approuva  le  culte  matérialisé  des 
ancêtres,  exclusif  de  toute  idée  de  sanction  morale. 

Le  formalisme,  qui  est  la  plaie  religieuse  de  l'ex- 
trême Orient,  régna  sans  conteste  dans  l'immense 
Empire  des  Fleurs  et  s'étendit  sur  l'Annam.  Tout, 
depuis  le  sixième  siècle  avant  notre  ère  s'est  immo- 
bilisé dans  ces  malheureux  pays,  les  rites  du  deuil, 
des  funérailles,  des  offrandes  aux  mânes,  la  nature 
de  ces  offrandes,  les  époques  des  sacrifices,  les  for- 
mules de  la  prière  aux  aïeux,  l'emplacement,  la  forme 
des  sépultures.   L'organisation  sociale  subit  une 
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profonde  empreinte  de  la  religion  des  morts  qui 
inspira  les  idées  des  Chinois  sur  la  constitution  de 
la  famille  et  de  l'Etat. 

L'étude  de  cette  influence  du  culte  des  ancêtres 
dans  le  Céleste  Empire  est  l'objet  de  notre  livre 
troisième,  mais  avant  de  l'aborder,  nous  avons 
voulu  faire  ressortir  les  nombreux  rapports  des 
croyances  eschatologiques  de  la  Fleur  du  Milieu  et 
de  celles  (Tfes  peuples  de  l'antiquité  occidentale  avant 
la  diffusion  de  l'hellénisme  dans  l'Asie  antérieure  et 
en  Europe. 

Aux  deux  extrémités  de  l'Ancien  Monde  on  trouvait, 
vers  le  cinquième  siècle  avant  Jésus- Christ,  les 
mêmes  pensées  sur  la  vie  future,  sur  la  béatitude 
des  aïeux,  fruit  des  soins  pieux  des  descendants.  Sur 
les  rives  du  Houang-ho  et  du  Yang-tsé-Kiang,  comme 
sur  les  bords  du  Céphise  et  du  Tibre,  on  rencontrait 
les  mêmes  conceptions,  le  même  désir  de  procurer 
aux  défunts  la  nourriture,  le  vêtement  et  même  les 
plaisirs  de  l'existence  terrestre  ;  l'emploi  des  mêmes 
moyens  pour  arriver  au  résultat  si  ardemment 
souhaité  et,  par  suite,  une  organisation  sociale  identi- 
que. Les  sentiments  exprimés  dans  le  Chi-King  ou 
le  Chou-King  de  Kong-fou-tsé  sur  l'état  des  mânes 
sont  souvent  ceux  des  héros  de  la  guerre  de  Troie 
conservés  dans  les  poèmes  d'Homère  ou  ceux  des 
Romains  antérieurs  à  la  promulgation  de  la  loi  des 
Douze  Tables.  Seulement,  plus  tard  les  philosophes 
de  l'Occident  présentèrent  et  défendirent  des  systèmes 
différents  ;  quant  à  la  vieille  Chine,  elle  demeura  im- 
muable, toujours  fidèle  aux  traditions  confucéennes. 

La  croyance  à  l'immortalité  se  retrouve  dans  tous 
les  pays  de  l'Asie  occidentale.  D'après  un  fragment 
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de  la  bibliothèque  d'Assournipal,  les  Assyriens  fai- 
saient dégager  du  corps,  au  moment  de  la  mort, 
un  principe  vital  et  indestructible,  Uekimmou  ou 
egimmou.  Cet  esprit  habitait  le  monument  funéraire 
et  se  reposait  sur  le  gîte  [zalalu)  du  défunt.  Bien 
traité  par  les  descendants  il  devenait  leur  protecteur; 
délaissé  par  eux  il  devenait  malfaisant  et  les 
accablait  de  maux,  comme  le  kouei  des  Chinois 
Une  autre  partie  de  l'âme  descendait  dans  le  Pays 
Immuable  vers  la  terre  dont  on  ne  retourne  pas 
(l'Aral}...  la  terre  de  l'exil  ;  vers  la  maison  de  l'éler- 
nité,  la  demeure  du  dieu  Irkalla  ;  vers  la  maison  où 
Ton  entre  mais  d'où  Ton  ne  sort  pas  ;  vers  la  route  où 
l'on  s'achemine  sans  retour  ;  ...vers  la  maison  où  pour 
celui  qui  entre,  la  cécité  remplace  la  lumière.  C'est 
l'endroit  de  ceux  qui  sont  affamés  de  poussière  et 
qui  mangent  de  la  boue  ;  la  lumière  n'y  est  pas  vue, 
on  reste  dans  l'obscurité  2.  Ce  pays  immuable  des 
Assyro-Chaldéens  a  bien  des  traits  communs  avec  les 
Jaunes  Fontaines  des  Chinois  et  des  Annamites  :î. 

L'Egypte  nous  parle  aussi  des  âmes  multiples,  l'une 
corporelle  présentant  la  couleur,  la  forme,  les  traits 
de  l'individu  qu'elle  avait  informé,  l'autre  spirituelle, 
le  ôa,  enveloppe  d'une  parcelle  du  feu  divin  ou  de  Tin- 

* 

1.  J.  Halévy,  L'immortalité  de  Vâme  chez  les  peuples  sémili- 
qites.  Revue  archéologique,  juillet  1882. 

2.  Ménant,  Descente  alstar  aux  enfers,  dans  Ledrain,  Histoire 
d'Israël,  t.  II,  p.  464. 

3.  Voir  liv.  I,  ch.  I.  Nous  ne  parlons  pas  du  peuple  hébreu. 
Ses  doctrines  bien  supérieuxes  à  celles  des  grands  empires 
voisins,  l'Assyrie  et  l'Egypte  sont  le  fruit  d'une  action  provi- 
dentielle. Il  y  a  eu  aussi  chez  les  Juifs  une  évolution  religieuse 
mais  les  principes  de  cette  évolution  sont  tout  ditférents  ;  une 
révélation  divine  se  développe  pour  arriver  à  la  pleine  lumière 
du  christianisme. 
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telligence  suprême.  La  première,  le  ka,  que  Maspero 
appelle  le  double,  était  quelque  chose  comme  cette 
espèce  de  corps  organique  que  Leibnitz  suppose 
exister  avec  l'âme  après  la  mort  ;  c'était  une  ombre 
ou  corps  subtil  comme  l'eiSoXov  des  Grecs  ;  elle 
descendait  dans  le  tombeau,  y  demeurait  tant  que 
durait  la  momie  ou  la  représentation  du  corps  du 
défunt,  et  éprouvait  les  besoins  de  la  vie.  Le  ba  s'en- 
volait dans  l'autre  monde  sous  la  forme  d'un  oiseau,,  y 
subissait  le  jugement  et  se  rendait  àmsVAmenti  «  pays 
du  sommeil  et  des  ténèbres,  demeure  de  deuil  pour 
ceux  qui  restent,  où  ils  dorment  dans  leurs  formes 
incorporelles»1.  Cette  idée  du  jugement  des  âmes  qui, 
mal  comprise  par  Diodore  de  Sicile,  lui  a  inspiré  le 
célèbre  passage  sur  le  jugement  posthume  des  pha- 
raons, fut  inconnue  aux  Chinois  jusqu'à  la  prédication 
du  bouddhisme  2. 

Nous  ne  reviendrons  pas  sur  ce  que  nous  avons  dit 
sur  le  rapprochement  des  trois  houen  du  Céleste 
Empire  avec  la  triplicité  de  l'âme  admise  par  l'école 
platonicienne  3.  Cette  idée,  recueillie  par  le  chef  de 
l'Académie,  n'était  pas  étrangère  aux  poètes  grecs. 
Dans  l'Odyssée,  Hercule  visite  les  Champs  Elysées 
pendant  que  son  esprit  demeure  dans  l'Olympe 4. 

Pour  les  Hellènes  et  les  Romains  les  morts  étaient  des 


1.  Maspéro,  Histoire  des  âmes  dans  VEypte  ancienne,  Revue 
scientifique,  9  mars  1879. 

2.  Les  âmes  sont  conduites  par  des  esprits  au  roi  des  enfers 
chargé  de  juger  leurs  actions.  Celui-ci  est  instruit  de  toutes 
leurs  actions  par  le  témoignage  de*  génies,  par  un  livre  réca- 
pitulatif des  faits  et  gestes  des  mortels  ou  par  un  miroir  magi- 
que. Les  légendes  sur  le  sujet  varient  avec  les  pays  bouddhistes. 

3.  Voir  page  3. 

4.  Hoin.,  Odyssée,  X. 
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ombres,  ils  gardaient  leurs  formes  extérieures  et  pou- 
vaient être  reconnus  par  les  vivants  quand  ils  étaient 
évoqués  ou  lorsqu'ils  paraissaient  spontanément  avec 
la  permission  des  dieux.  Dans  Homère,  quand  Ulysse 
évoque  sa  mère,  dans  Virgile,  quand  Enée  fait  remon- 
ter Créuse  sur  la  terre,  dans  Silius  Italicus,  lorsque 
Scipion  l'Africain  voit  apparaître  ses  oncles,  les 
évocateurs  sont  en  présence  d'ombres  vaines,  ils  ne 
peuvent  les  embrasser  ni  les  saisir,  ils  voient  un  corps 
impalpable  comme  une  fumée  ou  une  vapeur  ,.  Ainsi 
paraissent  les  morts  dans  les  pièces  de  tbéâtre  des 
Chinois,  le  Chin-nou-eul  et  le  Hao-ïien-ta  ou  la 
Pagode  du  Ciel  serein. 

Chez  les  Romains,  la  croyance  aux  séjours  souter- 
rains réservés  aux  morts  était  générale  :  t  Sub  terra 
censebant  reliquam  vitam  agi  mortuorum,  »  dit  Cicé- 
ron  2  et  Virgile  nous  montre  l'image  glorieuse  de 
Didon  descendant  sous  la  terre  \ 

Et  nu  ne  magna  mei  sub  terras  ibit  imago. 
C'était  aussi  une  croyance  hellénique,  Homère  nous 

1.  Hom.,  Odyss.,  XI,  205  sq.  ;  Virg. ,  JEneid,  II,  702  sq  ;  Cf. 
VI,  700  sq.  :  Sil.  Italie.,  XIII,  849-852.  —  A  propos  d'une  histoire 
de  revenants,  que  nous  citons  plus  loin,  Pline  le  Jeune  écrit  à 
Sura  :  «  Je  voudrais  bien  savoir  si  les  fantômes  ont  quelque 
chose  de  réel,  s'ils  ont  une  vraie  figure,  si  ce  sont  des  génies, 
ou  si  ce  ne  sont  que  de  vaine»  images  qui  se  tracent  dans  une 
imagination  troublée  par  la  crainte.  »•  et  il  penche  vers  la  pre- 
mière opinion.  Pline  i\m. ,  Epist. ,  VIT,  27.  La  tradition  poéti- 
que se  maintient  au  moyen-âge.  Dante  dans  le  Purgatoire,  II, 
27,  dit  : 

0  ombre  vane,  fuor  che  nell'  aspetto  ! 
Tre  volte  dietro  a  lei  le  mani  avvinsi, 
E  tante  mi  tornai  cou  esse  al  petto. 

2.  Cic,  Tuscul.,  1,  16. 

3.  Virg.,  JEneid.,  IV,  654.  Cf.  Sophocle,  Œdipe  à  Colone,  1518 
(t  suiv. 
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présente  Neptune  entr'ouvrant  la  terre  pour  mettre  à 
nu  le  Tartare  *.  Tous  les  soirs  les  morts  v  étaient 
conduits  par  Mercure  (Hermès  psychopompe  2)  et  ils 
entraient  par  un  antre  du  cap  Ténare  suivant  les  Grecs, 
par  le  lac  Averne  aux  vapeurs  noires  et  méphitiques, 
suivant  les  Latins.  Annibal  connut  ces  croyances, 
il  se  détourna  de  sa  route  pour  sacrifier  au  lac  3  et, 
sous  Valentinien  III  (425-453)  on  se  rendait  encore  en 
procession  de  Capoue  à  TAverne  v. 

On  désignait  la  demeure  des  morts  sous  le  nom  de 
sombres  bords  5,  de  V humide  et  sombre  séjour  d'Adès*, 
où  se  voyaient  des  prairies  d'asphodèles  ou  plantes  des 
morts,  tristes  végétaux  sauvages,  aux  pétales  pâles 
et  blêmes,  poussant  près  des  tombeaux  et  dans  les 
lieux  incultes  et  pierreux.  Pline  s'inscrit  contre  les 
croyances  de  ses  contemporains,  mais  ceux-ci  ne 
s'arrêtaient  pas  aux  négations  du  sceptique  natura- 
liste7. Les  dieux  de  la  mort  étaient  appelés  diiaquili, 
c'est-à-dire  les  sombres,  les  noirs,  à  cause  de  leur 
séjour  souterrain,  inaccessible  à  la  lumière  du  jour  8. 

Comme  dans  l'extrême  Orient,  les  morts  conti- 
nuaient d'éprouver  les  sentiments  de  la  vie  et  pou- 
vaient se  manifester.  «  D'après  nos  plus  anciennes 
traditions,  disait  Platon,  il  est  incontestable  que  les 

1.  Hom.,  Iliade.,  XX,  57. 

2.  Ravaisson,  Vase  funéraire  attique,  Gazette  archéologique, 
4875,  p.  23.  Chez  les  Germains,  Woden,  assimilé  à  Mercure, 
avait  les  mômes  fonctions. 

3.  Tit-Liv.,  XXIV,  12  ;  SU.  Ital.,  XII. 

4.  Mommsen,  fnscript.  Neap.,  3571. 

5.  Du  Léthé,  du  Styx,  du  Gocyte,  de  TAchéron,  les  fleuves 
infernaux. 

6.  Hom.,  Odyss.,  X,  508. 

7.  Plin.,  I,  63. 

8.  Virg.,  Mneid.,  IV,  446  ;  Preller,  Les  dieux  de  V ancienne 
fiome,  p.  3|3,  320, 
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âmes  des  morts  prennent  encore  quelque  part  aux 
affaires  humaines1.  »  L'ombre  d'un  disciple  de  Pytha- 
gore  enseigna  plusieurs  règles  de  morale  au  philoso- 
phe 2  ;  Tiberius  Gracchus  avertit  son  frère  Caïus  du 
sort  qui  l'attendait 3  et  les  survivants  prièrent  les 
défunts  de  les  visiter  en  songe  *.  Pour  agir  ainsi,  les 
mânes  devaient  être  instruits  des  événements  terres- 
tres :  Agamemnon  connaissait  en  effet  les  vertus 
de  la  sage  Pénélope  qu'il  loua  à  l'arrivée  dans  les 
sombres  demeures  des  âmes  des  prétendants  tués  par 
Ulysse  5  ;  Antigone  se  flattait  d'être  bien  reçue  dans 
l'Adès,  où  ses  parents  connaissaient  sa  fidélité  aux 
rites  funèbres 6.  «  J'apprendrai  la  mort  d'Enée  dans  le 
séjour  des  ombres,  »  disait  Didon7.  Enfin  citons  deux 
derniers  témoignages  où  nous  voyons  ceux  qui 
quittaient  la  vie,  devenir  messagers  des  nouvelles  du 
monde.  Dans  Euripide,  Polyxène  demande  à  Hécube 
ce  qu'elle  doit  faire  connaître  à  Priam  et  à  Hector8. 
L'orateur  Crassus,  pendant  qu'il  prononçait  son 
plaidoyer  contre  Marcus  Brutus,  vit  passer  le  convoi 
de  Junia  et  s'écria  dans  un  beau  mouvement 
d'éloquence  :  «  Brutus  !  que  veux-tu  que  cette 
vieille  femme  annonce  à  ton  père?  à  tous  ces  hommes 
illustres  dont  tu  vois  porter  les  images?  à  tes  an- 
cêtres? à  ce  L.  Brutus  qui  délivra  le  peuple  romain 
de  la  domination  des  rois  ?  fl)> 

1.  Plat.,  de  legib.,  X,  1. 

2.  Jos.,  Conir.  App.,  d'après  Hermippc. 

3.  Cic,  de  divin,.  I,  27  ;  Val.  Max.,  I,  7. 
i.  Orelli,  4775. 

5.  Hom.,  Odyss.,  XXIV,  166. 

6.  Soph.,  Antiqone,  897. 

7.  Virg.,  Aïneid.,  IV,  387. 

8.  Cf.  Virg.,  JEneid.,  II,  547  :  XI,  181. 
U.  Cic,  De  V orateur,  II,  55. 
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Nous  avons  vu  dans  une  légende  annamite  l'esprit 
d'un  condamné  se  venger  d'un  mandarin1.  Les  Grecs 
croyaient  aussi  au  ressentiment  des  morts  et  racon- 
taient comment  Cléonice,  jeune  fille  de  Byzance,  tuée 
par  Pausanias,  roi  de  Sparte,  poursuivit  son 
meurtrier.  Le  roi  l'évoqua  dans  le  mantéion  d'Héra- 
clée.  La  vierge  lui  apparut  :  «  Quand  tu  seras 
arrivé  à  Sparte,  lui  dit-elle,  tu  verras  la  fin  de  tes 
maux.  »  Elle  faisait  allusion  à  la  mort  tragique  dont 
fut  punie  la  trahison  du  prince,  et  le  pressait  ainsi 
d'aller  au  devant  du  châtiment2.  Les  vieilles  croyan- 
ces  n'avaient  pas  encore  disparu  au  temps  de  Néron. 
L'empereur  parricide  voyait  l'ombre  d'Agrippine 
troubler  le  repos  de  ses  nuits  et  essaya  de  la  fléchir 
par  un  sacrifice  magnifique  3.  Caracaila  agit  de  même 
après  le  meurtre  de  Géta  \ 

Les  rapports  entre  les  morts  et  les  vivants  sont 
marqués  dans  plusieurs  légendes  de  l'extrême 
Orient5,  mais  aucun  peuple  n'alla  aussi  loin  que  les 
Egyptiens  dans  cet  ordre  de  croyances,  comme  on  le 
voit  par  un  papyrus  du  musée  de  Leyde.  On  lit  dans 
ce  document  une  assignation  judiciaire  adressée  par 
un  mari  à  sa  femme,  morte  depuis  trois  ans.  L'époux 
prétend  que  depuis  lors,  la  malheureuse  revient 
constamment  le  tourmenter  par  méchanceté,  car  il  l'a 
bien  traitée  pendant  sa  vie  et  lui  a  rendu  les  derniers 


1.  Voir  liv.  I,  ch.  I. 

2.  Plut.,  Cimon,  8  ;  De  ceux  que  la  divinité  punit  tardivement, 
il  ;  Quest.  f/recq.,  12  ;  —  Voyez  la  vengeance  des  filles  de  Scé- 
dasus,  Plut.,  Pélopidas,  22. 

3.  Suet.,  Néron,  35. 

4.  Xiphiliu,  Caracaila. 

5.  Voir  liv.  I,  ch.  I. 
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honneurs.  Il  la  somme  de  cesser  ses  injustes  persé- 
cutions et  la  cite  devant  le  tribunal  d'Osiri 

Nous  n'insisterons  pas  sur  les  rapports  amoureux 
des  morts  et  des  vivants,  dont  l'histoire  de  Philinnione 
et  d'Achates  et  celles  des  con-tinh  nous  ont  fourni 
des  exemples,  et  nous  passerons  à  l'influence  des 
rites  sur  l'état  des  défunts  2. 

1.  Lenormant,  Hitt.  anc.  de  l'Orient,  t.  III,  p.  261. 

2.  Oo  peut  citer  cependant  l'exemple  de  Polîtes,  compagnon 
d'Ulysse,  qui,  comme  certains  espriU  de  la  légende  annamite, 
se  faisait  livrer  annuellement  une  jeune  fille  de  Temesa,  dans 
le  Bruttium.  Pausan.,  VI,  vi,  7-11;  Strab.,  VI. 
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Influence  des  rites  sur  l'état  des  morts 


Infortune  des  morts  laissés  saus  sépulture.  —  La  Mostellaria  de 
Plaute,  une  anecdote  de  Pline  le  Jeune,  les  funérailles  incom- 
plètes de  Calcula.  —  Plaintes  des  morts  abandonnés.  — 
Eipénor.  —  Les  mourants  demandent  un  tombeau.  —  Témoi- 
gnages de  la  tragédie,  de  l'épopée  et  de  l'histoire.  —  Une 
épidémie  de  suicide  arrêtée  par  la  privation  de  la  sépulture. 

—  L'oubli  des  rites  funèbres  dans  les  temps  de  calamités  et 
de  terreur  politique.  —  Donner  une  sépulture  aux  défunts 
est  une  œuvre  de  miséricorde.  —  Lois  antiques  sur  la  sépul- 
ture. —  L'affaire  des  Arginuses.  —  Les  Suppliantes  d'Eschyle. 

—  Critique  littéraire  du  théâtre  grec.  —  Refus  de  sépulture, 
violation  de  tombes.  —  Châtiments  posthumes.  —  Céno- 
taphes. 

La  croyance  à  l'infortune  des  morts  laissés  sans 
sépulture  était  aussi  générale  dans  l'antiquité  que 
dans  l'extrême  Orient,  et  la  philosophie  pythagori- 
cienne lavait  adoptée  l.  Comme  on  ne  pouvait  donner 
la  sépulture  rituelle  aux  nouveau-nés,  pas  plus  dans 

1.  Plut.,  Du  démon  de  Socrate.  —  Voir  Fustel  de  Coulanges, 
La  Cité  antique,  p.  13,  18,  32  ;  .Martha,  Les  sacerdoces  athéniens, 
Bibliothèque  des  écoles  françaises  de  Rome  et  dWthencs,  26e  fasci- 
cule, p.  126  ;  Barthélémy  Saint-Hilaire,  Journal  des  Savants,  187.*», 
p.  543,  549.  —  C'est  la  croyance  léguée  par  l'antiquité  aryenne 

10 
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l'Occident  qu'eu  Chine  \  Virgile  nous  représente  «  les 
ombres  des  enfants  privés  de  la  douce  lumière,  et 
ravis  en  naissant  au  sein  maternel,  enlevés  à  la  vie 
dans  un  jour  funeste  et  plongés  dans  la  nuit  préma- 
turée de  la  mort,  pleurant  au  seuil  des  enfers2  »  où 
ils  ne  peuvent  entrer. 

L'infortune  de  l'âme  des  adultes,  abandonnés  sans 
sépulture,  était  assez  généralement  admise.  Plaute 
s'en  sert  comme  une  des  parties  principales  de 
l'intrigue  de  la  Mostellaria.  Le  poète  comique  nous 
présente  un  père  imbécile,  Theuropode,  effrayé  d'un 
revenant  que  l'esclave  ïranion  lui  dit  hanter  la 
maison.  Cet  ancêtre  de  Scapin  raconte  que,  soixante 
ans  auparavant,  un  voyageur  fut  assassiné  dans  la 
maison.  Pluton  n'a  pas  voulu  le  recevoir  sur  les  bords 
de  l'Achéron,  parce  qu'il  est  mort  prématurément,  et 
a  été  laissé  sans  sépulture  ;  voilà  pourquoi  il  vient  ef- 
frayer les  gens  3.  Pline  le  Jeune  nous  fait  un  récit  à  peu 
près  semblable.  Là,  on  ne  peut  louer  une  maison  athé- 
nienne, hantée  par  un  esprit;  le  philosophe  Athéno- 
dore  découvre  un  squelette  chargé  de  chaînes  dans 
la  cour  et  lui  fait  rendre  les  derniers  honneurs. 
Depuis  ce  temps,  le  repos  de  la  maison  ne  fut  plus 
troublé  *.  Pour  éviter  ces  malheurs,  quand  un  homme 


aux  Hindous  modernes.  Si  le  descendant  ne  fait  pas  les  craddhas 
pour  les  ancêtres,  ceux-ci  errent  tristement  entre  le  ciel  et  la 
terre. 

1.  Voir  liv.  I,  ch.  11.  Dans  les  deux  pays  on  a  adopté  un 
mode  de  sépulture  différent  pour  les  enfants  et  les  adultes. 

2.  Virg.,  jEneid.,  IV,  426-430. 

3.  Plaut.,  Mottellaria,  act.  II,  se.  n,  492-498. 

4.  Plin.  Jun..  Episl.,  VII,  27.  Lucien  rapporte  une  histoire 
absolument  ideutique,  mais  l'incorrigible  sceptique  se  rit  du 
récit. 
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mourait  sans  sépulture,  sa  famille  offrait  une  truie 
dans  un  sacrifice  expiatoire 

L'histoire  prétendait  enregistrer  des  faits  sembla- 
bles. Le  cadavre  de  Caligula  avait  été  porté  secrète- 
ment dans  les  jardins  de  Lamius,  brûlé  à  demi  sur 
un  bûcher  fait  à  la  hâte,  enterré  et  recouvert  de 
gazon  :  somme  toute,  c'étaient  des  funérailles  incom- 
plètes, et  ces  funérailles  étaient  un  malheur2.  L'ombre 
de  l'empereur  désola  ces  lieux  jusqu'au  jour  où  ses 
sœurs,  revenues  de  l'exil,  firent  exhumer  le  corps  et 
lui  donnèrent  un  asile  définitif  :l. 

Les  morts,  malheureux  par  le  défaut  de  sépulture, 
demandaient  le  secours  de  leurs  amis,  comme  dans 
la  légende  taoïste,  où  une  mère  apparaît  dans  ce  but  à 
son  fils  \  Dans  YOdyssée,  l'àme  d'Elpénor,  victime 
d'un  accident  chez  Circé,  et  dont  le  corps  n'avait  pas 
été  inhumé,  apparaît  à  Ulysse  et  lui  demande  de  faire 
brûler  son  cadavre  avec  ses  armes  et  de  marquer  sa 
tombe  par  un  signe,  de  peur,  dit  le  guerrier  au  roi 
d'Ithaque,  que  je  ne  devienne  pour  toi  un  objet  de 
colère  de  la  part  des  dieux  5. 

Les  mourants  suppliaient  les  vivants  de  leur  accorder 
un  tombeau.  Les  poètes  se  rencontrent  avec  les  his- 
toriens pour  nous  rappeler  leurs  touchantes  prières. 
Polynice,  frappé  mortellement,  s'adresse  à  sa  mère 
Jocaste  et  à  sa  sœur  Antigone  et  demande  à  être 

1.  Gic,  de  legib.y  II,  23. 

2.  Cic,  pro  Milone,  13. 

3.  Suet,  Calig.,  59. 

4.  Voir  liv.  I,  ch.  I  et  II. 

5.  Odyssée,  XI,  73  et  suiv.  —  Dans  Yllioné  de  Pacuvius  l'ombre 
de  Déiphile  apparaît  à  sa  mère  llioné,  fille  de  Priam  :  «  Ense- 
velis ton  fils  avant  qu'il  devienne  la  pâture  des  b»Hes  et  des 
oiseaux.  Ne  souffre  pas  que  mes  restes  soient  traînés,  etc.  — 
Cic,  Tuscul.,  1,  44. 
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inhumé  dans  sa  pairie1.  Virgile  est  un  des  témoins 
les  plus  autorisés  des  anciennes  croyances  2 .  Mé- 
zence,  sur  le  point  de  tomber  sous  les  coups  d'Enée, 
conjure  son  vainqueur  de  lui  accorder,  dans  le 
môme  tombeau,  une  place  auprès  de  son  fils  Lau- 
sus  3,  et  la  sybille  console  l'ombre  désolée  de  Po- 
lynure,  en  lui  annonçant  que  les  peuples  consacre- 
ront ses  os  et  ouvriront  à  ses  mânes  les  Champs 
Elysées  *. 

On  ne  parlait  pas  autrement  dans  la  vie  réelle  que 
dans  les  œuvres  poétiques.  A  l'assemblée  générale 
des  Eloliens,  où  se  trouvaient  les  députés  de  Phi- 
lippe III  de  Macédoine,  d'Athènes  et  de  Rome,  les 
Athéniens  se  plaignirent,  non  des  ravages  de  la 


1.  Sophocle,  Œdipe  à  Colone,  1404,  sq  ;  Euripide,  Les  Phéni- 
ciennes, 1450,  sq  ;  Orcste  regrette  que  la  main  d'une  sœur  ne 
puisse  Tinhumer,  quand  il  est  menacé  de  mort  en  Tauride. 


2.  Tous  les  commentateurs  ont  fait  ressortir  la  science  pro- 
fonde de  Virgile  sur  les  traditions  sacrées.  Dans  les  Saturnales 
de  Macrobe,  les  ditférents  interlocuteurs  reconnaissent  au  poète 
de  Mantoue  l'un  la  science  du  droit  pontifical,  l'autre  celle  du 
droit  augurai,  un  troisième  sa  grande  connaissance  des  poètes 
grecs,  d  autres  son  amour  de  l'antiquité  [Saturn.,  I,  24)  :  et 
Macrobe  développe  ces  propositions  dans  les  livres  II  à  VI 
inclusivement. 

Tel  est  l'avis  de  Preller,  Les  dieux  de  l'ancienne  home,  p.  37, 
de  Boissier,  La  religion  romaine  d'Auguste  aux  Antonins,  t.  1, 
p.  270  et  suivantes.  —  M.  D.  Nisard  dit  :  «  Je  remarque  le  res- 
pect de  Virgile  pour  les  traditions  religieuses,  il  les  accepte 
sans  les  commenter,  sans  y  ajouter  d'inventions  profanes,  parce 
qu'il  ne  veut  pas  risquer  de  tirer  de  son  cerveau  des  prodiges 
qu'il  n'a  pas  vus  (Etudes  sur  les  poètes  latins  de  la  décadence, 
t.  Il,  p.  248).  »  M.  Michel  Bréal  (Mélanges  de  mythologie,  p.  159) 
ajoute  :  «  Virgile  a  raconté  l'histoire  de  la  lutte  d'Hercule  et  de 
Cacus,  qui  rappelle  celle  d'Ormuzd  et  d'Ahriman,  comme  aurait 
pu  le  faire  un  poète  des  temps  védiques,  et  les  vers  qu'il  met 
dans  la  bouche  des  prêtres  saliens  ne  seraient  pas  déplacés 
dans  le  plus  ancien  des  hymnes  de  la  race  aryenne.  » 


3.  Virg.,  JEneid.,  X,  898-906. 

4.  Virg.,  JEneid.,  XVI,  373-380. 
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guerre  dans  les  propriétés,  mais  des  sacrilèges  du  roi 
qui  détruisait  les  tombeaux  de  l'Attique  *.  A  Rome, 
les  ouvriers  employés  à  la  construction  de  la  Cloaca 
maxima,  rebutés  par  leur  pénible  labeur,  se  suici- 
dèrent en  foule.  Tarquin  fit  mettre  leurs  corps  en 
croix,  exposés  aux  oiseaux  de  proie,  et  défendit  de 
leur  donner  la  sépulture.  Cette  mesure  eut  plein  effet, 
l'épidémie  de  suicide  cessa  immédiatement 2.  Au 
temps  de  saint  Augustin,  on  rencontrait  encore  assez 
de  gens  qui  considéraient  la  privation  de  tombeau 
comme  un  irréparable  malheur,  pour  que  le  grand 
évêque  consacrât  un  chapitre  de  sa  Cité  de  Dieu  3,  à 
démontrer  que  le  défaut  de  sépulture  ne  saurait  nuire 
aux  chrétiens. 

Le  comble  du  désarroi  dans  une  ville  était  l'oubli 
des  rites  funèbres.  Pendant  la  peste  d'Athènes,  rap- 
pelle Thucydide,  les  coutumes  observées  pour  les 
inhumations  furent  violées  et  on  enterrait  comme  on 
pouvait;  on  précipitait  des  cadavres  sur  des  bûchers 
préparés  pour  autrui  4.  Ovide  emploie  des  termes 
semblables  pour  décrire  la  peste  d'Egine  5,  mais  la 
poésie  n'a  pas  dépassé  la  sobre  énergie  de  la  descrip- 
tion de  Thucydide. 

L'abandon  du  soin  des  morts  était  aussi  la  marque 
de  la  terreur  politique.  Personne  à  Syracuse  n  osa 
inhumer  les  individus  condamnés  au  supplice  par 
Agathocle  après  la  mort  de  ses  fils 6  et,  après  la  chute 

1.  Tit.  Liv.t  XXXI,  31. 

2.  Tit.  Liv.,  I,  56  ;  Den.  Halic,  IV,  33.  Serv.,  ad  Aïneid., 
XII,  603. 

3.  Livre  I,  chap.  12. 

4.  Thucyd.,  II,  62. 

5.  Ovid.,  Métam.y  VII,  605  et  suiv. 

6.  Diod.  Sic,  XX,  72. 

10. 
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de  Séjan,  à  Rome,  les  cadavres  de  ses  partisans,  jetés 
dans  le  Tibre,  ne  furent  pas  recueillis  *. 

Francis  Garnier  et  les  missionnaires  de  l'extrême 
Orient  nous  montrent  des  personnes  charitables 
faisant  inhumer  les  morts  et  des  sociétés  créées 
pour  la  sépulture 2.  La  Grèce  et  Rome  connurent 
les  mêmes  usages.  Cornélius  Nepos  signale  comme 
un  acte  de  vertu  le  soin  de  Cimon  d'enterrer  à 
ses  frais  un  très  grand  nombre  de  personnes 
mortes  sans  ressources3.  En  Italie,  un  habitant  de 
Sassina  laissa  cent  tombeaux  à  ses  concitoyens;  dans 
une  autre  ville,  un  membre  de  la  curie  donna  au 
collège  des  muletiers  un  terrain  pour  la  sépulture  des 
associés,  de  leurs  descendants,  de  leurs  femmes  et  de 
leurs  concubines4.  Les  collèges  prenaient  soin  des 
obsèques  de  leurs  membres.  En  Sicile,  au  contraire, 
Verrès,  qui  faisait  argent  de  tout,  avait  vendu  jus- 
qu'au droit  à  des  parents  de  rendre  les  derniers 
honneurs  à  leurs  enfants  injustement  condamnés  5. 

La  sévérité  des  lois  antiques  sur  la  sépulture  est 
assez  connue  pour  être  rappelée  brièvement.  A  Athè- 
nes, Solon  condamnait  à  Yatimie,  c'est-à-dire  à 
l'excommunication  religieuse  et  civile,  les  enfants 
qui  négligeaient  le  culte  funèbre  de  leurs  parents. 
A  Lacédémone,    les  constitutions   ordonnaient  de 

1.  Tac,  Annal.,  V,  9;  Suet.,  Tibère,  61.  —  On  trouvait  peu 
de  gens  capables  de  répondre  à  un  tyran,  comme  le  philosophe 
Théodore  menacé  de  mort  :  «  Tu  as  de  quoi  te  satisfaire,  j'ai 
une  pinte  de  sang  à  ton  service  ;  quant  à  la  sépulture,  quelle 
ineptie  de  penser  que  je  m'inquiète  de  pourrir  sur  terre  ou  au 
dessous  (Sénèque,  De  la  tranquillité  de  Vâme,  14).  Théodore 
était  une  exception. 

2.  Voir  liv.  1,  ch.  II. 

3.  Corn.  Nepos,  Cimon,  ad  fin. 

4.  Orelli,  4U93. 

5.  Cic,  Verrines,  II,  v.,  45 
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rapporter  les  cadavres  des  rois  tués  à  1  ennemi  \ 
L'intérêt  militaire  cédait  à  la  nécessité  d'ensevelir  les 
morts.  L'affaire  des  Arginuses,  en  406,  mérite  un 
moment  d'attention  ;  elle  montre  l'état  d'esprit  des 
Athéniens  au  cinquième  siècle  avant  Jésus-Christ  et 
la  lutte  entre  les  vieilles  croyances  et  la  pensée 
philosophique.  L'esprit  nouveau  avait  bien  du  pouvoir, 
car  le  procès  faillit  ne  pas  avoir  lieu.  On  le  remettait 
de  jour  en  jour.  Malheureusement  pour  les  accusés, 
la  fête  des  Apaturies  se  célébra  et  dans  cette  fête,  où 
les  Athéniens  se  réunissaient  dans  des  charisties 
familiales,  chaque  lignée  pleurait  la  disparition  d'un 
des  siens.  La  faction  de  Théramène  profila  des  regrets 
des  citoyens  pour  perdre  ses  adversaires.  Callixène 
proposa  de  juger  l'affaire.  Lyciscus  vint  à  la  rescousse 
et  fit  la  motion  «  de  frapper  par  le  même  décret  les 
stratèges  qui  avaient  failli  à  leur  devoir  et  les  fac- 
tieux qui  interviendraient  en  leur  faveur.  »  C'était 
paralyser  la  défense.  Socrate  seul  s'éleva  contre  la 
motion,  mais  Socrate  était  un  réformateur.  11  ne  fut 
point  suivi  et  plus  tard  il  paya  cruellement  la  faute 
d'avoir  montré  son  indépendance  d'esprit  et  de 
caractère.  Vainement  il  représenta  que  la  tempête 
avait  dispersé  la  flotte  et  qu'on  se  trouvait  en  présence 
d'un  cas  de  force  majeure.  La  proposition  de  Callixène 
fut  adoptée  et  la  condamnation  prononcée  sur  l'ab- 
surde affirmation  d'un  matelot  qui  déclara  avoir 
combattu  aux  Arginuses  et  s'être  sauvé  sur  un 
tonneau  de  farine.  Ce  ridicule  personnage  affirma 
de  plus,  que  la  tempête  n'était  pas  assez  forte  pour 
empêcher  de  recueillir  les  cadavres. 

1.  Herod.,  VI,  58  ;  Xenoph.,  Hellen.,  V,  3,  §  19  ;  Corn.  Népos, 
Agésilas,  ad  fin. 
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Un  trait  suffira  pour  Rome.  Le  peuple,  ne  pouvait 
laisser  périr  le  vainqueur  des  Curiaces  même  après  le 
meurtre  de  Camille  par  son  frère,  à  la  porte  Capène.  A 
la  prière  du  vieil  Horace,  il  fît  grâce,  mais  il  ordonna 
des  sacrifices  perpétuels  aux  mânes  de  la  jeune  fille  1. 

Le  théâtre  vient  en  aide  à  l'histoire  positive  pour 
nous  faire  saisir  les  sentiments  des  anciens  sur  la 
sépulture.  Tout  le  sujet  des  Suppliantes  d'Euripide  se 
trouve  dans  le  prologue  de  la  pièce  où,  dans  le  temple, 
près  de  l'autel  de  Cérès,  la  mère  de  Thésée,  après 
avoir  offert  un  sacrifice,  est  entourée  de  femmes  pros- 
ternées, un  rameau  à  la  main.  Ce  sont  les  mères  des 
guerriers  argiens,  tombés  devant  Thèbes,  qui  deman- 
dent l'intervention  de  Thésée  pour  obtenir  la  sépul- 
ture refusée  par  les  vainqueurs 2.  Le  poète,  dit  avec 
raison  M.  Patin,  trouvait  dans  ce  sujet  le  ressort 
le  plus  puissant  de  la  scène  grecque,  c'est-à-dire 
le  respect  des  morts  et  des  suppliants s.  Aussi 
Thésée  s'enflamme  pour  la  cause.  Il  appelle  l'enseve- 
lissement la  loi  commune  de  la  Grèce,  et  déclare 
i'Hellade  entière  intéressée  à  ce  que  les  Argiens  vain- 
cus par  les  Thébains  soient  inhumés.  Puis,  faisant 
allusion  à  la  croyance  que  la  privation  du  tombeau 
est  plus  dure  que  la  mort,  il  ajoute  :  Que  la  loi  des 
Thébains  s'établisse,  et  elle  fera  un  lâche  du  plus 
brave  4.  Thésée  menace  de  marcher  contre  Créon  et 

1.  Tit.Liv.,  I,  26.  Denys  d'Halicarnasse  veut  que  le  vieil  Horace 
ait  laissé  Camille  sans  sépulture.  L'écrivain  grec  est  en  contra- 
diction avec  toute  l'antiquité.  Au  contraire,  le  poteau  de  la 
sœur  fut  entretenu  aux  frais  de  l'Etat,  au  moins  jusqu'au 
temps  d'Auguste. 

2.  Les  vaincus  venaient  demander  la  permission  d'inhumer 
les  morts  ;  c'était  l'aveu  de  la  défaite. 

3.  Patin,  Les  Tragiques  grecs,  Euripide,  t.  II.  p.  482. 

4.  Eschyle,  Les  Suppliantes,  vers  564  et  suiv.  —  Cf.  Hérodote, 
IX,  27  ;  Pausan.,  I,  39. 
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le  force  à  se  soumettre.  D'après  la  tragédie,  conforme 
à  une  tradition  conservée  par  Plutarque,  le  héros 
athénien  ensevelit  de  force  les  morts  à  Eleusis  et  fit 
rapporter  aux  mères  les  corps  des  principaux  chefs j. 

Les  critiques  littéraires  du  xvtne  siècle  ont  reproché 
aux  tragiques  grecs  d'avoir  prolongé  leurs  pièces 
après  la  mort  du  héros.  Ainsi,  dans  les  Sept  chefs 
d'Eschyle,  l'action  continue  après  le  double  trépas 
d'Etéocle  et  de  Polynice.  Le  goût  moderne  souffrirait 
en  effet  de  ces  suppléments  d'où  l'intérêt  nous  parait 
banni.  Peu  nous  importe,  pour  emprunter  un  mot  de 
Caton  l'ancien  rapporté  par  Polybe ,  de  savoir  par 
quels  fossoyeurs  seront  ensevelis  quelques  centaines 
de  Grecs.  Plus  éclairés  par  les  études  d'histoire 
religieuse,  les  critiques  contemporains  ont  justement 
fait  remarquer  que  «  ces  suppléments  trouvaient 
leur  cause  à,  l'importance  attachée  aux  honneurs  de 
la  sépulture  chez  les  anciens  2.  » 

Quand  les  princes  chinois  ou  annamites  ont  renversé 
les  tombes  de  leurs  ennemis,  il  ont  agi  absolument 
comme  les  princes  assyriens.  Assourbanipal,  après 
avoir  châtié  la  révolte  des  Elamites  de  la  Susiane, 
viola  les  sépultures  des  anciens  rois  du  pays.  L'ins- 
cription qui  rappelle  ce  haut  fait  odieux  ne  laisse 
aucun  doute  sur  l'intention  du  profanateur  :  «  Je 
laissai  leurs  ombres  sans  demeure,  je  les  privai  des 
offrandes  de  ceux  qui  leur  devaient  des  libations.  » 
Un  bas-relief  de  Ninive,  conservé  au  Musée  du  Louvre, 

1.  Plutarque,  Thésée,  28,  dit  que  l'Athénien  persuada  seule- 
ment aux  Thébains  de  consentir  à  une  trêve.  —  Les  Thébains 
étaient  coutumiers  de  ces  refus,  ils  agirent  ainsi  à  l'égard  des 
Athéniens  vaincus  à  Delium,  Thucydide,  IV,  99. 

2.  Patin,  Les  tragiques  grecs,  t.  I,  p.  200,  t.  H.  p.  256. 
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nous  montre  le  monarque,  rentré  dans  sa  capitale 
après  cette  expédition,  couché  sur  un  lit  de  repos, 
prenant  avec  une  de  ses  femmes  un  festin  servi  dans 
le  jardin  du  harem,  au  milieu  des  fleurs  et  des  accords 
de  la  musique  ;  on  voit  à  côté,  suspendue  à  un  arbre, 
la  tête  du  roi  vaincu  Ninive  fut  toujours,  comme 
rappelle  le  prophète  Nahum,  la  ville  de  sang,  la 
grande  débauchée  2. 

Les  Perses  héritèrent  des  traditions  des  monarques 
assyriens  et  chaldéens.  Cambyse  fit  ouvrir  le  tombeau 
d'Amasis  d'Egypte,  fit  battre  de  verges  et  brûler  le 
cadavre  3  ;  Xercès  ordonna  de  décapiter  le  corps  du 
noble  Léonidas  et  lit  fixer  la  tète  à  un  poteau  ;. 

D'après  Hérodote,  le  pharaon  Asychis  (Ases-ka-f), 
de  la  quatrième  dynastie,  avait  ordonné  à  tout  em- 
prunteur de  donner,  en  gage  d'un  prêt,  la  momie  de 
son  père  et  le  tombeau  de  sa  famille.  En  cas  de  non- 
paiement,  le  débiteur  privait  de  sépulture  son  propre 
père  ;  il  s'exposait  à  ne  pas  reposer  avec  ses  ancêtres 
et  il  enlevait  cet  avantage  à  ceux  de  ses  enfants  qui 
venaient  à  mourir  avant  le  paiement  de  la  dette.  Il 
devenait  ainsi  l'ennemi  de  toute  sa  famille.  La  crainte 
d'un  tel  sacrilège  valait  certainement  toute  signature 
donnée  au  prêteur  et  toute  autre  garantie. 

La  Grèce  nous  présente  comme  le  Céleste-Empire, 
l'Assyrie  et  la  Perse,  ses  vengeances  de  vainqueurs. 
Achille  frappe  mortellement  Hector  et  lui  annonce  que 
les  chiens  et  les  vautours  dévoreront  ignominieuse- 

1.  Perrot  et  Chipiez,  Hist.  de  Varl  dans  Vantiquilé,  t.  Il, 
p.  107,  377. 

2.  Nahum,  III,  1-4. 

3.  Diod.  Sic,  frag.  liv.  X. 

4.  Hérodote,  VII,  238. 
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ment  son  corps.  Le  Troyen  le  supplie  de  laisser  porter 
son  cadavre  dans  ses  foyers  pour  recevoir  les  derniers 
honneurs.  Le  barbare  fils  de  Pélée  aurait  mis  ses 
menaces  à  exécution.  Mais  V Iliade  se  termine  par 
l'admirable  épisode  de  Priam  allant  réclamer  les 
dépouilles  du  héros  et  «  baisant  ces  mains  qui  ont 
immolé  son  fils.  »  L'Olympe  s'est  intéressé  à  la  dou- 
leur du  malheureux  père  et  Zeus  lui-môme  a  conduit 
ses  pas  dans  le  camp  des  Grecs. 

Dans  Virgile  Didon,  abandonnée  par  le  Troyen, 
lance  la  plus  terrible  imprécation  contre  l'infidèle  : 
elle  lui  souhaite  une  mort  prématurée  et  l'abandon 
sur  le  champ  de  bataille1.  Diane  craignait  sans  doute 
ce  triste  sort  pour  Camille,  la  vierge  guerrière  des 
Volsques.  Quand  l'amazone  est  blessée  mortellement, 
la  déesse  enlève  son  corps  dans  un  nuage  et  dépose 
la  fille  de  Métabe  dans  le  tombeau  de  ses  ancê- 
tres2. 

Nous  avons  rencontré  chez  les  Chinois  et  les 
Annamites  des  châtiments  posthumes.  Ces  peines 
n'étaient  pas  inconnues  des  Grecs  :  Polynice  est  privé 
du  tombeau  comme  ennemi  public  \  Le  même  traite- 
ment fut  infligé  à  Aristocrates,  roi  d'Arcadie,  coupable 
d'une  double  trahison,  et  au  Spartiate  Pausanias  4.  A 
Athènes,  quand  les  Alcméonides  furent  condamnés 
au  bannissement  pour  le  crime  cylonien,  on  ne 
laissa  pas  reposer  dans  l'Attique  les  ossements 
des  membres  de  la  famille,  décédés  depuis  le  sacri- 

1.  Virg.,  AZneid.j  XI,  317,  sq. 

2.  Vir#.,  JEneid.,  XI. 

3.  Eschyle,  tes  Sept  contre  Thebes,  1013  sq.  ;  cf.  Sophocle, 
Antigone,  198  ;  Euripide,  Phéniciennes^  1627. 

4.  Plut.,  Compav.  Whist,  gvecq.  et  Whist,  rom.,  10. 
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lège1.  Thémistocle  fut  enterré  en  secret  dans  le 
pays  qu'il  avait  sauvé,  parce  qu  il  avait  été  frappé 
iYatimic 2.  Suivant  quelques  auteurs,  les  restes  de 
l'orateur  Antiphon,  exécuté  après  le  renversement 
des  Quatre  Cents,  à  Athènes,  furent  portés  hors 
de  TAttique.  Son  nom  fut  inscrit  sur  une  colonne 
de  bronze,  sa  maison  rasée,  ses  enfants  déclarés 
infâmes.  Pour  empêcher  ces  malheureux  d'échapper 
à  leur  condition  par  l'adoption  dans  une  autre  famille, 
le  décret  étendait  l'infamie  de  la  famille  naturelle  aux 
adoptants  \  Cette  extension  du  châtiment  à  la  lignée, 
dont  nous  trouvons  des  traces  affaiblies  dans  l'anti- 
quité occidentale  4,  est,  nous  l'avons  vu,  la  règle 
dans  l'extrême  Orient5. 

A  Rome,  les  cadavres  des  criminels  étaient  jetés 
aux  gémonies.  Cette  privation  de  la  sépulture  fut  évi- 
demment, dans  les  temps  anciens,  un  châtiment 
religieux.  Ce  châtiment  avait-il  conservé  toute  sa 
force  sous  les  empereurs?  Il  faut  distinguer  entre  les 
magistrats  et  le  peuple.  Pour  les  premiers  devenus 
sceptiques  en  matière  de  religion,  l'exposition  des 
cadavres  était  devenue  une  simple  mesure  de  police 
destinée  à  inspirer  la  terreur.  La  plèbe,  au 
contraire,  parait  avoir  toujours  conservé  les  idées 

1.  Thucyd.,  I,  126  ;  Plut.,  Solon,  14. 

2.  Cornel.  Nepos,  Thémistocle,  ad  fineni.  11  ne  faut  pas  con- 
fondre V a limie,  qui  était  une  excommunication,  avec  Vostracisme 
d'Athènes  ou  le  pétalisme  (petalon,  feuille)  de  Syracuse,  qui 
étaient  une  mesure  de  prudence  politique,  un  exil  de  dix  ans 
pour  l'ostracisme  et  de  cinq  pour  le  pétalisme. 

3.  Plutarque,  Vies  des  dix  orateurs,  Antiphon. 

4.  Le  crime  cyJonien,  puni  par  l'exil  de  toute  une  famille, 
celle  des  Aleméonides,  en  est  un  exemple  pour  Athènes.  La 
rare  entière  était  souillée  par  la  violation  du  temple. 

o.  Voir  liv.  I,  ch.  II  et  VII.. 
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primitives  et  redouté  beaucoup  la  peine  accessoire, 
sous  l'empire  des  croyances  mythologiques  *. 

La  disparition  du  cadavre  d'une  sépulture  peut 
avoir  les  plus  graves  conséquences,  parce  que  le 
mort  ne  recevra  plus  les  honneurs  de  la  sépulture. 
Les  Annamites  et  les  Chinois,  pour  éviter  ce  malheur, 
font  un  mannequin  et  y  appellent  l'âme  du  défunt. 
Les  anciens  Egyptiens  avaient  une  coutume  à  peu 
près  semblable.  Ils  ensevelissaient,  à  côté  des  momies, 
des  statues  représentant,  le  plus  exactement  possible, 
le  corps  du  défunt.  Les  statues  étaient  plus  solides  que 
la  momie  et  rien  n'empêchait  de  les  fabriquer  en  la 
quantité  qu'on  voulait.  Un  seul  corps  était  une  seule 
chance  de  durée  pour  le  double2]  vingt  statues  repré- 

1.  Quid  de  la  privation  de  la  sépulture  infligée  aux  chrétiens  ? 
Près  du  Colisée,  au  bas  de  l'Esquilin,  se  trouvait  un  endroit 
appelé  le  Lac  du  Pasteur,  qui  tirait  sans  doute  son  nom  d'une 
fontaine.  On  y  conduisait  les  martyrs  avant  de  les  faire  entrer 
à  l'amphithéâtre.  Un  héraut,  monté  sur  une  borne,  la  Pierre 
criminelle  (scelerata)  faisait  défense  d'ensevelir  les  dépouilles 
mortelles  des  témoins  du  Christ,  qui  devaient  rester  aban- 
données pendant  quelques  jours  (Boll.,  Acta  ss.  Pontiani  et 
Vincentii,  septemb.}.  On  ne  les  ensevelissait  qu'après  ce  temps  et 
on  se  gardait  bien  de  les  remettre  aux  chrétiens  pour  empêcher 
ceux-ci  de  les  inhumer  selon  les  rites  de  leur  religion.  L'ani- 
inosité  des  païens  s'exerçait  sur  les  cadavres  des  chrétiens  ; 
elle  les  arrachait  souvent' des  tombes  (Tertull.,  Apolog.,  37),  ou 
les  faisait  jeter  dans  les  cours  d'eau  ou  dans  la  mer  ;  ou  agit 
ainsi  pour  les  martyrs  de  Lyon  (S.  Eucher,  Homélie  sur  sainte 
Blandine),  et  pour  ceux  de  la  persécution  de  Dioclétien  (Eus., 
Hist.  Ecriés.,  VIII). 

Divers  motifs  expliquent  la  conduite  des  persécuteurs.  D'abord 
un  motif  de  droit  criminel.  Les  chrétiens  étaient  en  effet  con- 
damnés en  vertu  des  lois  de  majesté  ;  la  mort  portée  contre 
les  coupables  était  accompaguée  de  la  privation  de  la  sépulture. 
Ensuite  les  païens  voulaient  enlever  aux  fidèles  l'espérance  de 
la  résurrection,  en  supposant  aux  rites  funèbres  et  en  détrui- 
sant les  corps  (Voir  Edmond  Le  Blant,  Les  martyrs  chrétiens  et 
les  supplices  destructeurs  des  corps f  Revue  archéologique,  sep- 
tembre 1874). 

2.  Voir  liv.  I,  ch.  IV. 
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sentaient  vingt  chances.  Do  là  le  nombre  vraiment 
étonnant  de  statues  qu'on  rencontre  quelquefois  dans 
une  seule  tombe.  La  piété  des  parents  multipliait  les 
images  des  morts  et,  par  suite,  les  supports,  les  corps 
impérissables  du  double,  lui  assurant  par  cela  seul 
une  presque  immortalité  !.  Il  était  important  que  le 
ka  fût  ressemblant  pour  que  l'âme  le  reconnût  facile- 
lement  en  cas  de  destruction  de  la  momie.  M.  F.  Le- 
normant  a  reproduit  des  statues  de  l'ancien  empire, 
remarquables  par  leur  caractère  iconographique.  La 
personne  avait  dû  poser  devant  le  sculpteur,  pour 
obtenir  une  représentation  exacte  de  ses  traits  2. 

Cependant  la  coutume  la  plus  générale  dans  l'anti- 
quité occidentale  pour  donner  une  sépulture  fictive 
aux  défunts,  dont  on  ne  possédait  pas  les  cadavres, 
était  l'érection  d'un  cénotaphe.  Dans  Euripide,  Oreste 
recommande  à  Pylade  de  lui  ériger  un  cénotaphe  à 
son  retour  en  Grèce 3.  Virgile  mentionne  trois  fois 
ces  monuments  dans  l'Enéide  4.  L'histoire  est 
d'accord  sur  ce  point  avec  la  poésie  :  à  Athènes, 
quand  on  donnait  la  sépulture  aux  guerriers  tombés 
sur  les  champs  de  bataille,  on  faisait  figurer  dans 
le  cortège  un  lit  vide,  couvert  de  tentures,  en 
l'honneur  des  invisibles,  c'est-à-dire  de  ceux  dont  les 
corps  n'avaient  pu  être  retrouvés  5.  Dans  une  autre 
circonstance,  la  ville  de  Minerve,  n'ayant  pu  obtenir 

1.  Maspero,  Conférence  sur  l'histoire  des  âmes  dans  l'Egypte 
ancienne,  Bévue  scientifique. 

2.  Lenormant,  Hist.  anc.  de  l'Orient,  t.  11,  p.  45,  83  ;  t.  III, 
p.  304. 

3.  Euripide,  Iphigénie  en  Tauride,  683  et  suiv.  :  Cf.  Hélène, 
1061,  1240. 

4.  Enéide,  III,  300  ;  VI,  55  ;  IX,  215. 

5.  Thucydide,  II,  24. 
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d'Archélaus  de  Macédoine  les  restes  d'Euripide,  lit 
élever  un  cénotaphe  au  poète  En  Italie,  quand  mou- 
rait un  esclave,  membre  d'un  collège  funéraire,  et 
que  son  maître  refusait  sa  dépouille  aux  associés,  les 
collégiats  faisaient  des  funérailles  fictives  (funus  ima- 
ginarium)  au  défunt  et  lui  élevaient  sans  doute  un 
monument  2;  ce  qui  est  certain,  c'est  l'existence  d'ins- 
criptions sur  des  cases  de  columbaria  qui  n'ont  jamais 
été  occupées. 

L'usage  des  cénotaphes  répond  d'ailleurs  à  une 
pensée  générale  de  l'humanité.  Les  pensées  eschato- 
logiques  ont  changé,  l'habitude  des  vains  tombeaux 
s'est  perpétuée.  A  mesure  même  que  les  croyances  se 
sont  épurées,  la  présence  du  corps  sous  le  monument 
a  paru  moins  utile,  et,  aujourd'hui,  plus  d'une  mère 
va  prier  sur  le  sépulcre  vide  de  son  fils,  resté  au 
Tonkin. 

1.  Aulu  Gelle,  XX,  20  ;  Vitruve,  VIII,  3. 

2.  Boissier,  La  religion  romaine  d'Auguste  aux  Antonins, 
t.  Il,  p.  332  ;  cf.  Henzen,  6086. 
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CHAPITRE  III 
Influence  morale  des  doctrines  eschatologiques 

Nécessité  de  s'assurer  une  postérité  par  le  mariage  ;  chez  les 
Aryas,  chez  les  Grecs  ;  chez  les  Romains.  —  Grandeur  du 
sacrifice  des  ûls  à  la  patrie.  —  Le  culte  des  ancêtres  obstacle 
à  la  diffusion  du  christianisme  chez  les  Germains.  —  Le  sui- 
cide. —  Réversibilité  des  mérites,  des  récompenses  et  des 
châtiments  sur  la  lignée  familiale.  —  La  théorie  de  la  Moïra  et 
du  Fatum.  —  Les  progrès  de  l'eschatologie  dans  l'Occident. 
—  La  résurrection  des  morts  chez  les  Egyptiens  et  les  Assy- 
riens. —  Les  résurrections  temporaires.  —  Evocation  des 
morts.  —  Les  léthargies. 

La  nécessité  pour  les  morts  de  recevoir  de  leurs 
enfants  les  honneurs  funèbres,  conduisit  les  anciens, 
comme  les  Chinois  et  les  Annamites,  à  rechercher  le 
mariage  et  à  prier  les  dieux  de  leur  envoyer  une 
nombreuse  postérité.  C'était  la  prière  des  Aryas  dési- 
reux d'obtenir  «  une  belle  lignée  d'enfants  et  de 
petits-enfants  1  »,  et  de  la  conserver  :  «  Ne  nous  enlève 
pas  ces  douces  jouissances,  ô  Maghavan,  6  Çakra,  ne 
brise  pas  l'œuf  qui  contient  nos  espérances,  ne  brise 

i.  Rig-Véda,  sect.  I,  lect.  7  ;  hymne  14,  vers  2. 
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pas  ces  vases  de  nos  affections,  ces  tendres  enfants 
qui  se  traînent  sur  les  genoux1.  »  La  récompense 
donnée  par  Agni  à  l'homme  qui  honore  les  dieux  est 
«  la  splendeur,  l'opulence  et  la  force  d'une  nombreuse 
famille 2.  »  Les  lois  de  Manou,  contrairement  à  la 
législation  du  Céleste-Empire,  admettent  le  lévirat 
pour  assurer  la  perpétuité  de  la  race  d'un  frère  décé- 
dé sans  postérité  3.  Elles  permettent  au  père  qui  n'a 
que  des  filles  de  marier  Tune  d'elles,  pour  que  le  fils 
né  de  cette  union  soit  considéré  comme  l'héritier  du 
culte  de  la  lignée  familiale  de  son  grand-père4.  Cette 
coutume,  adoptée  par  Athènes,  est  inconnue  dans  la 
Fleur  du  Milieu,  qui  supplée  à  la  stérilité  du  mariage 
de  premier  rang  par  les  unions  de  second  rang  et  par 
l'adoption  dans  des  conditions  déterminées  5. 

Chez  les  Grecs  et  chez  les  Romains,  la  perpétuité 
de  la  famille  était  indispensable  pour  la  perpétuité 
des  sacrifices  funèbres,  mais  il  fallait  que  les  fils 
fussent  issus  d'un  mariage    rituel 6.    Les  bâtards 

1.  Rig-Véda,  sect.  I,  lect.  6;  hymne  10,  vers  8. 

2.  Rig-Véda,  sect.  I,  lect.  7;  hymne  14,  vers  2. 

3.  Lois  de  Manou,  IX,  69,  146. 

4.  lbid.,  IX,  127,  136  ;  Vasishta,  XVII,  16.  —  Pour  Athènes  : 
Isée,  de  Pyrrhi  hœreditate,  68  ;  de  Cironis  hœred.,  31  ;  de  Arist. 
fiœred.,  12  ;  Demosthène,  in  Leochar.  ;  in  Stephan.,  11,  20. 

5.  Voir  liv.  III,  ch.  I. 

6.  Isée,  de  Philoct.  hered.,  47  ;  Demosth.,  in  Macart.,  51. 
D'après  Cicéron,  Denys  d'Halicarnasse  et  Plutarque,  et  malgré 
la  légende  de  l'enlèvement,  les  Sabines  furent  épousées 
d'après  les  rites  les  plus  solennels  (Gic,  de  republ.,  II,  7  ; 
Den.  Halic,  II,  30  ;  Plutarque,  Romuius,  14,  15,  19)  ;  Romulus 
aurait  au  moins  acquis  le  connubuim  avec  les  Sabins  (Fustel  de 
Coulauges,  La  cité  antique,  p.  429).  Les  jurisconsultes  romains 
de  l'époque  classique  du  droit,  retiennent  le  caractère  sacré 
dans  la  définition  du  mariage  :  «  Nuptiœ  sunt  conjunctio  maris 
et  feminœ  consortium  omnis  vitœ,  divini  et  humani  juris  com- 
munication »  dit  Modestin  (Dig.,  XXII 1,  2,  1,  de  ritu  nuptiarum) 
et  Gordien,  dans  le  Code  définit  l'épouse  :  «  Uxor  socia  humanse 
rei  atque  divinae  »  (Grat.,  Cod.,  IX,  32,  14).  L'union  conjugale 
était  appelée  sacrum  nuptiale. 
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n'avaient  aucun  droit  au  culte  paternel*.  Quand 
on  est  bien  pénétré  des  sentiments  des  an- 
ciens sur  la  nécessité  d'avoir  un  héritier,  on  est 
encore  plus  frappé  de  la  grandeur  du  sacrifice  fait  à 
la  patrie  quand  Junius  Brutus,  Valérius  Corvus 
immolèrent  leurs  enfants  à  la  République 2.  Cette 
considération  n'a  pas  échappé  à  Valère  Maxime.  «  Le 
dictateur  Posthumius  fit  exécuter  son  fils,  il  voyait 
cependant,  dit-il,  en  ce  jeune  homme,  celui  qui  devait 
perpétuer  son  nom  et  le  culte  des  dieux  domes- 
tiques 3.  »  Un  Chinois  a  donné  un  semblable  exemple. 
Lieou-gui-chen  défendait  une  place  contre  l'empereur 
Chi-tsong,  de  la  dynastie  des  Heou-Tchéou.  Il  punit 
de  mort  son  fils  qui  avoit  désobéi  et  traversé  le  fleuve 
pour  surprendre  les  ennemis  (956). 

L'attachement  au  culte  rendu  aux  ancêtres,  si  puis- 
sant dans  le  Céleste-Empire,  est  une  des  principales 
causes  de  résistance  des  Chinois  au  christianisme. 
Nous  n'avons  pas  trouvé  dans  les  actes  des  martyrs 
recueillis  par  dom  Ruinarl  ou  par  les  Bollandistes, 
cet  obstacle  à  la  diffusion  du  christianisme  dans  le 
monde  gréco-romain.  Les  écrivains  ecclésiastiques, 
surtout  Tertullien,  saint  Irénée  et  saint  Epiphane, 
qui  nous  ont  laissé  de  précieux  renseignements 
sur  les  sectes  gnostiques,  ne  nous  montrent  pas 
que  ces  sectes  se  soient  rattachées  par  quelque 
endroit  aux  vieilles  théories  sur  la  déification  des 
aïeux,  et,  cependant,  les  hérésies  gnostiques  ont 
remué  tout  un  monde  d'idées  et  ont  essayé  de  les 
greffer  sur  renseignement  évangélique.  Nous  n'en 

1.  Xenoph.,  Hellen.,  V,  3,  9  ;  Arist.t  Polit.,  VIII,  6  (V,  6). 

2.  Tite-Liv.,  VIII,  7  ;  Plut.,  Pvblicola,  7. 

3.  Val.  Max.,  1,  î. 
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sommes  pas  étonnés,  car,  à  l'époque  de  la  prédication 
apostolique,  ces  vieilles  théories  n'étaient  plus  que 
des  souvenirs.  Pour  trouver  une  résistance  sérieuse  à 
la  diffusion  du  christianisme  dans  la  religion  des  an- 
cêtres, il  faut  attendre  l'arrivée  des  Germains.  Nous 
avons  cité  l'exemple  de  Ratbod,  chef  des  Frisons. 
On  peut  rapporter  à  la  même  cause  les  reproches 
adressés  à  Clotilde  par  Clovis,  après  la  mort  de  leur 
premier-né  et  pendant  la  maladie  de  Clodomir,  encore 
au  berceau.  «  Si  cet  enfant  avait  été  consacré 
au  nom  de  mes  dieux,  il  vivrait,  mais  comme  il  a 
été  baptisé  au  nom  du  tien,  il  mourra  comme  son 
frère  »  Evidemment,  Clovis  voyait  toute  une  légion 
d'ancêtres  s'élever  contre  lui  qui,  par  faiblesse 
pour  une  femme,  allait  les  priver  des  hommages 
funèbres,  par  son  consentement  au  baptême  de 
l'enfant. 

La  question  aurait  été  toute  différente  pour  le 
christianisme,  s'il  s'était  présenté  quelques  siècles 
plus  tôt  dans  l'Europe  méridionale,  en  Grèce  avant 
les  progrès  de  l'hellénisme,  et  en  Italie  avant  les 
Décemvirs  et  la  loi  des  Douze  Tables.  Même  quand 
les  Juifs  établirent  leurs  synagogues  dans  ces  deux 
pays  et  admirent  parmi  eux  des  prosélytes  de  la  porte 
et  des  prosélytes  de  la  justice,  ils  n'avaient  même  pas 
trouvé  la  difficulté  du  culte  des  aïeux,  déjà  les  idées 
des  Hellènes  et  des  Romains  s'étaient  modifiées  :  on 
était  déjà  au  111e  siècle  avant  l'ère  chrétienne,  après 
la  fondation  d'Alexandrie  (331). 

Nous  avons  signalé  le  nombre  considérable  de  sui- 
cides dans  l'extrême  Orient,  et  nous  avons  attribué  ce 

1.  S.  Greg.  Tur.,  Hist.  Franc. 
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mépris  de  la  vie  aux  idées  eschatologiques  domi- 
nantes dans  le  pays.  Ces  idées  ont-elles  eu  les  mêmes 
conséquences  quand  elles  régnaient  dans  l'Occident  ? 
Nous  ne  pouvons  répondre  par  des  faits.  Les  exemples 
de  suicides,  assez  fréquents  dans  les  annales  des 
pays  méditerranéens,  dont  nous  avons  les  récits 
authentiques,  sont  presque  tous  postérieurs  au 
renouvellement  des  idées,  sous  l'influence  des  philo- 
sophes. 

Il  C3t  une  idée  dont  nous  n'avons  point  parlé  dans 
notre  premier  livre  v.t  qui  est  commune  à  l'Occident 
et  à  l'extrême  Orient.  C'est  celle  de  la  réversibilité 
sur  les  descendants  des  récompenses  ou  des  châti- 
ments mérités  par  les  aïeux  :  c'est  le  collectivisme 
familial  à  travers  les  âges.  Dans  un  récit  cochinchi- 
nois,  on  voit  la  fille  d'un  usurier  engloutie  en  terre, 
sans  qu'aucune  puissance  humaine  puisse  la  sauver  *. 
Cette  doctrine  est  celle  du  proverbe  chinois  :  «  Près, 
c'est  pour  nous;  loin,  c'est  pour  nos  enfants  ;  »  autre- 
ment dit,  la  sanction  s'applique  à  l'agent  moral  ou  à 
ses  descendants  *.  Les  Grecs  aussi  pensaient  que  le 
châtiment  du  crime  pouvait  frapper  la  lignée  du  cou- 
pable :  «  0  Parque  terrible,  dispensatrice  des  douleurs, 
s'écrie  Antigone  en  présence  des  cadavres  de  ses 
frères,  Etéocle  et  Polynice,  ombre  sacrée,  ombre 
ténébreuse  d'CEdipe,  es-tu  donc  l'inévitable  furie  des 
vengeances3.  »  Toutes  les  sombres  traditions  sur  le 
fils  de  Laïus  et  sa  descendance  sont  inspirées  par  la 
donnée  de  la  responsabilité  effective  de  la  descen- 

1.  Landes,  Excurs.  et  reconn. 

2.  Landes,  Excurs.  et  reconn.,  t.  XI,  p.  237. 

3.  Eschyle,  Les  Sept  contre  Thebes,  932  et  suiv. 
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dance1.  De  même,  Agamemnon  doit  non-seulement 
porter  la  peine  du  sacrifice  d'Iphigénie,  dont  il  est 
personnellement  responsable,  mais  celle  des-  crimes 
de  son  aïeul  Atrée.  Il  sera  mis  à  mort  par  Egisthe  et 
Clytemnestre,  qui  eux-mêmes  tomberont  sous  les  coups 
d'Electre  et  d'Oreste.  C'est  la  puissance  de  la  Moïra 
ou  du  Fatum  que  le  chœur  exprime,  quand  il  voit 
revenir  le  roi  d'Argos  :  «  Mes  yeux  m'apprennent  le 
retour  d'Agamemnon,  disent  les  vieillards  argiens, 
j'en  suis  témoin,  et  cependant  il  me  semble  qu'au 
dedans  de  moi,  mon  âme  entonne  d'elle-même  le 
lugubre  chant  d'Erinnys  2.  »  Les  récompenses  se 
transmettent  d'ailleurs  comme  les  châtiments,  de  gé- 
nération en  génération.  Dans  les  récits  taoïstes,  Méï, 
fils  de  Tsien-i,  obtient  le  titre  de  docteur  et  est  fait 
prince,  parce  que  son  père,  envoyé  par  un  maître 
inique  semer  de  l'ivraie  dans  le  champ  du  voisin, 
avait  eu  recours  à  un  procédé  bien  chinois  pour  obéir 
sans  causer  de  dommage  à  autrui  :  il  avait  fait  cuire 
l'ivraie  avant  de  l'ensemencer  s.  Un  autre  personnage, 
Yen,  devient  aussi  docteur,  parce  que  sa  mère  a  fait 
des  vêtements  aux  pauvres4.  Ces  récompenses  sont 
indiquées  dans  la  morale  en  actions  taoïste,  mais  les 
actions  elles-mêmes  sont  jugées  d'après  le  mode 
confucéen  5. 

Cependant  dans  l'Europe  ancienne  le  progrès  des 
doctrines  eschatologiques  se  fit,  non  seulement  dans 

1.  Patin,  Les  tragiques  grecs,  Eschyle,  p.  310. 

2.  Eschyle,  Agamemnon,  962,  sq. 

3.  Stan.  Julieb,  Le  livre  des  récompenses  et  des  peines,  p.  277. 

4.  Ibid.,  Ibid.,  p.  301. 

5.  Edkinp,  La  religion  en  Chine,  Ann.  du  Musée  GuimeL 
t.  IV,  p.  183. 
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l'esprit  des  philosophes  mais  dans  la  pensée  populai- 
re elle-même  ;  toutefois  dans  les  classes  inférieures 
le  progrès  fut  moins  rapide  et  ne  marcha  pas  d'un 
pas  égal  dans  les  diverses  contrées.  En  Grèce,  par 
exemple,  les  Corinthiens  et  les  Athéniens,  adonnés  à 
la  navigation,  fréquentaient  l'Egypte  et  l'Asie  Mineure, 
recevaient  les  étrangers  dans  leurs  ports  et  modifiaient 
leurs  idées  primitives  au  contact  d'une  civilisation 
cosmopolite.  Longtemps  avant  saint  Paul  les  Athé- 
niens parcouraient  l'Agora,  en  quête  de  nouvelles  et 
disposés  à  écouter  un  semeur  de  paroles  !.  Au  contraire, 
les  bergers  de  l'Arcadie  et  les  sauvages  montagnards 
de  TEtolie  qui  n'eurent  aucun  rapport  avec  l'extérieur 
jusqu'au  jour  où  ils  fournirent  des  mercenaires  aux 
satrapes  perses,  demeurèrent  plus  longtemps  fidèles 
aux  vieux  dogmes  et  aux  formes  antiques  du  culte, 
aux  sacrifices  offerts  sur  les  sommets  des  montagnes, 
près  des  sources,  au  bord  des  torrents  et  dans  les 
bois  sacrés. 

A  Rome,  le  culte  des  ancêtres  devint  de  bonne 
heure  un  culte  de  caste,  celui  des  patriciens  qui 
seuls  pouvaient  avoir  des  aïeux,  authentiques  ou 
supposés,  et  le  jus  iinaginis.  Les  plébéiens  s'en  inquié- 
tèrent beaucoup  moins.  Ce  culte  n'avait  plus  sa  forme 
primitive  au  milieu  du  deuxième  siècle  avant  notre 
ère.  Avant  même  l'ambassade  de  Carnéade  l'acadé- 
micien, de  Critolaus  le  péripatéticien  et  de  Diogènc 
le  stoïcien2  et  t  l'invasion  d'un  torrent  de  disciplines 
grecques 3,  »  l'influence  hellénique  s'était  fait  sentir 

1.  Act.  aposl.,  XVII,  18. 

2.  Cic,  de  répubL,  II,  19. 

3.  En  155  av.  J.-C.  d'après  Cicéron  Acad.,  IV,  43;  TuscuL, 
IV,  2. 
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dans  la  Ville  éternelle  :  les  comédies  du  temps  des 
Gracques,  observe  Mommsen,  prouvent  que  les  plus 
humbles  habitants  de  la  capitale  connaissaient  fami- 
lièrement un  latin  aussi  difficile  à  comprendre  sans 
l'intelligence  du  grec  que  l'anglais  de  Sterne  ou 
l'allemand  de  Wieland  sans  le  secours  du  français 

Aussi  les  monuments  funéraires  montrent  les 
progrès  de  la  croyance  à  l'immortalité  mentionnée 
dans  des  inscriptions  tombales  2.  Les  mythes,  comme 
ceux  d'Adonis,  où  il  est  question  de  résurrection, 
sont  souvent  représentés  sur  les  sarcophages  d'une 
époque  récente  comme  une  protestation  contre  les 
doctrines  antérieures.  Chez  les  Grecs  et  chez  les 
Romains,  des  bustes  estampés  en  terre  cuite,  destinés 
à  servir  d'appliques,  représentent  souvent  Déniéter, 
Perséphoné  ou  l'histoire  d'Alceste  3.  On  les  déposait 
dans  les  tombes  contre  une  des  parois,  disposés  de 
manière  à  ce  que  la  divinité  qu'ils  représentaient 
parût  s'élever  de  la  terre  dans  laquelle  la  partie 
inférieure  du  corps  serait  engagée.  C'est  là,  dit 
François  Lenormant,  un  type  de  représentation 
propre  aux  divinités  chthoniennes  qui  résident  sous 
la  terre  et  opèrent  à  la  surface  du  sol,  au  printemps, 
une  montée  périodique,  type  et  gage  de  la  palingéné- 
sie  des  morts  4.  Le  serpent,  à  cause  de  son  change- 
ment  de  peau  périodique,   était  un  symbole  de 

1.  Momm3en,  Uisl.  rom.,  t.  IV,  p.  4. 

2.  Orelli  7392  ;  Momuisen,  Inscript.  Neapol.  1804  ;  Corp. 
inscript,  lat.,  6384  ;  Renier,  Inscript,  de  V Algérie,  3421. 

3.  Heuzey,  Monum.  grecs  publiés  par  Vassoc.  des  études 
grecq.,  1873,  pl.  1  ;  J.  Roulez,  La  mort  d'Alceste,  Gazette 
archéol.,  1875,  p.  105  et  suiv. 

4.  Lenormant,  dans  le  Ùiclionn.  de  Daremberg  et  Saglio, 
».  I,  p.  1076. 
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résurrection  *,  de  là,  la  représentation  de  ce  reptile 
sur  les  monuments  funéraires  à  partir  du  temps  des 
successeurs  d'Alexandre  2. 

La  croyance  à  l'immortalité  de  l'âme  entraîna  une 
modification  aux  sentiments  sur  la  condition  future 
de  l'homme.  Le  Tartare  s'ouvrit  pour  les  ennemis 
des  dieux  Prométhée,  Tantale,  Sisyphe,  Ixion,  les 
Danaïdes.  L'Odyssée  mentionne  déjà  Tantale,  cepen- 
dant les  peines  futures  sont  à  peine  indiquées  dans 
les  temps  homériques.  Cette  conception  se  développa 
surtout  en  Grèce  à  partir  du  sixième  siècle  avant 
notre  ère,  en  particulier  sous  l'influence  des  traditions 
orphiques  et  des  mystères.  Les  supplices  du  Tartare 
étaient  en  générai  renouvelés  des  tortures  de  la  terre 
et  les  plaisirs  des  Champs  Elysées  sont  aussi  ceux  de 
ce  bas  monde  Thétis  obtient  la  permission  de 
transporter  Achille  dans  la  Terre  des  heureux  où 
habitent  Saturne,  Rhadamanthe,  Cadmus  et  Péléc, 
où  la  vie  est  facile  dans  un  pays  couvert  de  fleurs 3. 
Ce  délicieux  séjour  souvent  placé  dans  l'Atlantide  et 
dans  les  îles  Fortunées  (Canaries  ?)  rappelle  le  Paradis 
occidental  des  bouddhistes  du  nord. 

Nous  ne  parlons  pas  de  la  métempsycose  pythago- 
ricienne ou  plutôt  de  la  métensomatose,  mot  qui 
conviendrait  mieux  à  la  doctrine,  comme  le  remarquait 
Olympiodore4,  puisque  le  système  veut  la  migration  de 
l'âme  et  non  le  voyage  du  corps,  car  la  doctrine  de  la 
transmigration  n'est  pas  sortie  d'une  petite  sphère  de 
philosophes  et  n'a  pas  eu  une  grande  influence  sur 

1.  Apollod.  III,  3,  1  ;  Hygio,  Fabul,  36. 

2.  Félix  Ravaisson,  Gazelle  archéol.,  1875,  p.  34. 

3.  Pind.,  Olymp.,  II.  87  ;  Cf.  Odyssée,  IV,  561. 

4.  Olympiod.,  ad  Phœd.,  81,  2. 
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l'eschatologie  de  l'antiquité  occidentale.  Elle  est 
complètement  inconnue  dans  les  croyances  populai- 
res des  Aryas,  des  Grecs  et  des  Italiotes.  L'idée  de  la 
migration  des  âmes,  comme  celle  de  leur  préexistence, 
fut  apportée  de  l'Egypte.  Hérodote  signale,  sans 
vouloir  les  nommer,  les  sages  qui  avaient  adopté  sur 
ce  point  les  théories  des  prêtres  de  Thèbes  et  de 
Memphis1  .  M.  Cousin  suppose  qu'il  s'agit  d'Orphée 
et  de  ses  disciples  2.  Pythagore  l'avait  rapportée 
aussi  du  pays  des  Pharaons  8. 

En  général  les  peuples  de  l'antiquité  n'ont  pas  cru 
à  la  résurrection  des  morts,  à  la  réunion  future  de 
l'âme  et  du  corps  pour  recevoir  ensemble  une  récom- 
pense ou  pour  être  châtiés  éternellement  dans  les 
enfers.  Quand  saint  Paul  prêcha  à  l'Aréopage  et  lit 
son  célèbre  discours  sur  le  Dieu  inconnu,  il  fut  d'abord 
écouté  avec  attention,  mais  quand  il  vint  à  parler  du 
dogme  chrétien  de  la  résurrection  de  la  chair  l'attitude 
des  assistants  changea.  «  Les  uns  se  moquèrent  et 
les  autres  lui  dirent  «  Nous  t'entendrons  là  dessus  une 
autre  fois  ;  »  et  c'est  ainsi  que  Paul  sortit  du  milieu 
d'eux  4  ».  Cependant  la  résurrection  finale  avait  été 
enseignée  chez  plusieurs  peuples  anciens,  chez  les 
Assyriens  et  les  Egyptiens  par  exemple.  Nous  sommes 
encore  pauvres  en  documents  sur  l'eschatologie 
assyro-chaldéenne,  nous  voyons  cependant  le  progrès 
des  croyances  conduire  les  habitants  de  la  Mésopo- 
tamie de  la  survivance  de  l'ombre  à  la  récompense 

1.  Herod.,  123. 

2.  D'après  Aristote,  de  anima,  I,  50,  n°  8. 

3.  Diod.  Sic,  I,  96,  98  ;  Cf.  Plut.,  De  Isid.  et  Ostr.,  10  ;  Amm. 
Marcell.,  XXII.  16. 

4.  Act.  apost.,  XVII,  32-33. 
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posthume  et  à  la  renaissance  des  morts  :  le  dieu 
Mardouk,  son  épouse  Zarpanis  sont  désignés  sous  le 
nom  de  celui  et  celle  qui  font  revivre  les  morts  ;  nous 
ignorons  toutefois  où,  quand,  et  comment  se  produi- 
sait cette  résurrection. 

De  leur  côté,  les  Egyptiens  avaient  peu  à  peu  admis 
l'idée  d'une  âme,  immortelle  comme  le  soleil,  accom- 
plissant un  pèlerinage  semblable  à  celui  de  l'astre  du 
jour  pendant  la  nuit  et,  après  ce  voyage  à  travers  les 
enfers  revenant  dans  le  corps  pour  lui  rendre  progres- 
sivement la  vie  par  la  cessation  de  la  raideur  cadavé- 
rique, le  nouveau  fonctionnement  des  organes,  la 
respiration  et  le  mouvement.  Les  peintures  des 
tombes  royales  de  Thèbes,  les  motifs  dessinés  sur  les 
momies  et  les  cercueils,  les  manuscrits  du  Rituel 
funéraire  nous  font  connaître  toute  la  marche  de 
l'âme,  son  jugement  par  Osiri,  l'enregistrement  de  la 
sentence  par  Tahout  et  le  retour  à  la  vie.  L'âme 
revenait  sous  la  forme  d'un  épervier  à  tête  humaine, 
seuls,  les  grands  coupables  ne  devaient  pas  ressus- 
citer :  après  avoir  souffert  d'atroces  supplices  de  la 
part  de   la  dévorante  des  enfers,  monstre  à  tête 
d'hippopotame  chargé  de  la  punition  des  méchants, 
ils  étaient  enfin  décapités  et  tombaient  dans  le  néant. 
Nous  voilà  bien  loin  du  Nirvâna    bouddhique  où 
l'anéantissement  est  la  suprême  récompense.  Tel 
fut  sur  les  bords  du  Nil  le  développement  d'une 
eschatologie  dont  le  point  de  départ  était,  comme 
dans  l'Empire  de  la  Grande  Pureté,  le  culte  rendu 
aux  ancêtres.  Rien  dans  les  œuvres  des  philosophes 
chinois  ne  permet  de  supposer  qu'ils  se  seraient 
jamais  engagés  dans  cette  voie  et  aujourd'hui  les 
pensées  des  bouddhistes  ont  trop  de  puissance, 
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malgré  l'irrémédiable  décadence  de  la  religion 
indienne  à  la  Chine  pour  permettre  un  développement 
eschatoiogique  en  ce  sens. 

Mais  les  Chinois,  comme  les  Grecs,  ont  cru  à  des 
résurrections  temporaires,  au  rappel  à  la  vie  de 
certains  individus  qui,  après  un  temps  plus  ou  moins 
long,  ont  subi  de  nouveau  la  mort.  Ces  résurrections 
sont  l'œuvre  des  dieux  ou  des  génies  ou  l'effet  de 
certaines  drogues  magiques.  Dans  une  légende  anna- 
mite un  homme  tue  un  jeune  tigre.  La  tigresse  rappela 
son  petit  à  la  vie  en  mâchant  certaines  herbes  qu'elle 
rejeta  sur  le  cadavre  *.  L'individu  recueillit  le  reste 
des  herbes  et  ressuscita  un  chien  et  une  jeune  fille 
qu'il  épousa 2.  Dans  une  autre  légende,  le  gendre  d'un 
génie  femelle  (ba-chan)  lui  vola  son  bâton  magique  et 
s'en  servit  pour  rappeler  la  reine-mère  des  Jaunes 
fontaines  3.  Le  roi  annamite  Si-whip  ou  Ngan-Oai  fut 
tiré  du  tombeau,  trois  jours  après  sa  mort,  par  le 
génie  Dong-phung  qui  lui  donna  un  remède  miracu- 
leux 4.  Un  mandarin  eut  deux  femmes  qui  moururent 
sans  postérité  ;  il  les  fît  enterrer  et  mourut  à  son  tour. 
Un  étudiant  acheta  son  domaine  et  par  suite  de  son 
séjour  donna  à  la  terre  un  principe  mâle  qui  permit 


1.  Les  tigres  passent  pour  possédés  d'un  esprit.  Le  P.  Le 
Gall  préparait  un  piège  près  de  Vinh  quand  un  païen  des 
environs  lui  dit  :  «  votre  piège  sera  inutile,  le  grand  père  (nom 
donné  par  respect  au  félin)  ne  se  prendra  pas  si  vous  ne  placez 
à  côté  un  plat  de  bananes.  Son  esprit  le  quittera  alors  pour 
manger  les  fruits  et  vous  pourrez  le  capturer  ».  P.  Le  Uall, 
notes  manuscrites. 

2.  Landes,  L homme  de  la  lune,  Excurs.  et  reconn..  n°  23, 
p.  40. 

3.  Landes,  Les  pouvoirs  magiques  de  la  ba-chan.  Ibid.,  n°  23, 
p.  83. 

4.  Petrus  Ky,  Cours  d'hist.  annam.,  t.  I,  p.  27.  Si-whip 
Tivait  au       siècle.  P.  C. 
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aux  deux  femmes  de  ressusciter.  Elles  apparurent  à 
l'étudiant  sous  la  forme  de  deux  belles  jeunes  filles 
qu'il  épousa  et  dont  il  eut  des  enfants  *.  Ajoutons  un 
trait  emprunté  à  une  comédie  chinoise,  le  Liang-chi- 
yn-youen  ou  les  secondes  noces  de  Wei-Kao.  Le  jeune 
Wei-Kao,  célèbre  général  de  la  dynastie  des  T'ang, 
déifié  après  sa  mort,  épousa,  étant  encore  bachelier, 
Yu-siao,  jeune  courtisane  de  dix-huit  ans,  et  alla 
ensuite  à  la  capitale  pour  y  passer  les  examens 
supérieurs.  Yu-siao  mourut  de  chagrin  de  la  sépara- 
tion mais  fut  aussitôt  ressuscitée  comme  enfant 
nouveau-né  et  recueillie  par  le  gendre  de  fempereur. 
Elle  grandit  dans  sa  maison  et  plus  tard,  Wei-kao, 
parvenu  au  comble  des  honneurs,  la  retrouva  et 
l'épousa  quand  elle  eut  de  nouveau  dix-huit  ans  2. 

Sans  rappeler  les  hommes  à  la  vie  certains  magi- 
ciens ont  toujours  affirmé  leurs  pouvoirs  de  faire 
entrer  en  commerce  les  vivants  et  les  morts  et 
d'évoquer  ceux-ci.  Nous  connaissons  l'évocation  de 
sa  mère  par  Ulysse  3,  de  Créuse  par  Enée  4.  Tout  le 
inonde  a  lu  la  fameuse  scène  de  l'évocation  d'un 
soldat  romain  par  une  affreuse  mégère  sur  Tordre  de 
Sextus,  fils  de  Pompée  qui  veut  connaître  le  résultat 
de  la  bataille  qui  va  s'engager  à  Pharsale  5.  Les 

1.  Lande?,  Excurs.  et  reconn. 

2.  Journal  Asiatique,  4rao  série,  t.  XVII,  p.  25G. 

3.  Ilom.,  Odyssée,  XI,  205  suiv. 

4.  Virg.,  Enéide,  II,  70'*  et  suiv. 

5.  Lucain,  Pharsale,  VI,  580-830.  —  Voir  Homère,  Odyssée, 
XVI,  194  ;  Sainte  Croix,  Recherches  sur  les  mystères.  Réflexions 
sur  la  nécyomancie  d'Homère,  t.  H,  p.  236.  Lucien  se  moque 
de  la  nécyomancie  admise  par  Celse,  l'adversaire  d'Origène 
(Orig.f  Cont.  Cels.,  VII,  19).  Chez  les  Romains,  Vatinius,  un 
des  clients  de  Cicéron,  essayait  d'entrer  en  communication 
avec  les  ombres  en  leur  sacrifiant  des  enfants  (Gic,  in  Vatin., 
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Chinois  partagent  cette  croyance.  Dans  le  nord  du 
Céleste  Empire  l'évocation  des  morts  se  fait  en 
présence  d'une  sorcière,  au  bruit  des  tambours,  dans 
une  chambre  éclairée  par  de  grandes  chandelles  et  à 
côté  d  une  table  où  se  trouvent  des  viandes  et  des 
gobelets  de  vin.  Une  jeune  femme,  soutenue  sous 
les  bras  par  deux  hommes  se  livre  à  une  danse 
particulière.  Elle  ne  larde  pas  à  entrer  dans  un  état 
d'exaltation  difficile  à  décrire,  prononce  des  paroles 
incohérentes  et  tombe  épuisée  sur  le  sol  quand  on 
cesse  de  la  soutenir  :  elle  a  alors  les  yeux  hagards  et 
tout  le  système  nerveux  vivement  surexcité.  Alors 
les  femmes  témoins  de  ce  spectacle  s'écrient  en 
chœur  :  «  Nos  ancêtres  viennent  partager  notre  fête!  » 
La  pythie  improvisée  s'étant  relevée,  comme  poussée 
par  une  force  surnaturelle,  appelle  les  parents  défunts, 
jeunes  ou  vieux  et  les  interroge.  On  n'entend  aucune 
réponse  mais  les  assistants  observent  le  visage  de  la 
malheureuse,  remarquent  si  elle  est  triste  ou  souriante, 
et  lui  posent  des  questions  auxquelles  elle  répond 
comme  si  elle  était  l'écho  d'une  pensée  étrangère. 
L'avenir  est  pronostiqué  d'après  son  attitude  et  les 
paroles  dont  elle  n'a  pas  conscience. 

Aux  croyances  eschatologiques  se  joignent  les  idées 
sur  les  léthargies,  attribuées  par  les  Grecs  à  une 
erreur  des  Parques  ou  des  génies  psychopompes,  et 
par  les  Chinois  à  une  méprise  volontaire  ou  non  des 
messagers  du  roi  des  enfers.  Un  certain  Autillus 
étant  mort,  nous  dit  Plutarque,  descendit  dans 
l'Adès  mais  il  fut  aussitôt  renvoyé  daus  le  monde 

6».  —  Voir  Tac.  Annal.,  11,  22;  Plin.,  XXX,  1-5;  Macrob., 
Satum.,  111,  9;  Apul.,  Metam.,  I  ;  Tertull.,  Apol,  22. 
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des  vivants.  Les  conducteurs  qui  l'avaient  amené 
reçurent  une  semonce  sévère  :  envoyés  pour  se  saisir 
du  corroyeur  Nicandas  ils  s'étaient  trompés.  Nicandas 
apprit  le  fait,  fut  saisi  de  frayeur,  contracta  la  fièvre 
et  mourut  Dans  un  conte  annamite  une  femme  de 
Sadec  meurt.  On  difFéra  les  cérémonies  funèbres 
parce  que  la  chaleur  vitale  ne  disparaissait  pas  du 
corps.  Après  une  nuit  de  catalepsie  la  femme  revint 
à  elle  et  dit  à  son  fils  :  «  J'étais  saisie  et  emmenée 
par  les  soldats  du  roi  des  enfers.  J'étais  déjà  à  moitié 
chemin  lorsque  je  rencontrai  un  jeune  homme  de 
seize  à  dix-sept  ans,  monté  sur  un  cheval  et  suivi 
d'une  nombreuse  escorte.  Il  appela  les  soldats  qui 
m'avaient  saisie  et  il  leur  dit  :  «  Cette  dame  est  la 
mère  du  phu  du  lien  que  j'habite,  laissez-la  aller  et  ne 
la  saisissez  plus  désormais.  »  Il  me  dit  qu'il  était  le  fils 
du  roi  des  enfers  et  qu'il  vivait  à  Sadec  sous  le  nom 
de  Binh  2.  Dans  un  autre  récit,  d'origine  taoïste,  un 
homme  revient  sur  la  terre  après  avoir  été  sévèrement 
réprimandé  aux  enfers  3 .  Certainement  tous  ces 
rapports  entre  les  croyances  de  l'ancienne  Europe  et 
celles  du  Céleste  Empire  ou  de  TAnnam  ne  peuvent 
s'expliquer  par  des  emprunts  faits  par  une  civilisation 
à  une  autre.  Mais  ils  prouvent  une  logique  naturelle 
de  l'esprit  humain  disposé  à  attribuer  les  mômes 
effets  à  des  causes  identiques  et  montrent  comment 

\.  Plut.,  fragm.  du  livre  I  de  VAme,  cité  par  Eusèbe,  Prépar. 
évang.y  XI,  36. 

2.  Landes,  Maître  Binh,  Exc.  et  reconn.,  n°  23,  p.  70.  —  Maî- 
tre Binh  était  un  pauvre  idiot.  Le  récit  populaire  nous  fait  de 
plus  constater  la  croyauce  de  l'extrême  Orient  à  la  genèse  des 
maladies  mentales  par  la  possession  des  génies. 

3.  Stanislas  Julien,  Le  livre  des  réco?npenses  et  des  peines, 
p.  251 . 
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une  croyance  commune  à  l'origine  de  deux  races  se 
développe  parallèlement  chez  Tune  et  l'autre  quand 
ces  races  sont  séparées.  Seulement  l'Europe  a  admis 
des  idées  nouvelles,  a  corrigé  les  erreurs  d'une  philo- 
sophie rudimentaire  et  est  entré  dans  une  voie  toute 
différente  de  celle  où  s'est  arrêtée  depuis  des  siècles 
la  Fleur  du  Milieu. 
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CHAPITRE  IV 

Les  funérailles  dans  l'antiquité  occidentale*  — 
Les  sacrifices  funèbres 

Le  thrène  ou  les  lamentations.  —  L'offrande  à  Charon.  —  Le 
droit  d'images  rappelle  les  tablettes  funéraires.  —  La  maison 
funéraire  égyptienne.  —  Soin  de  la  construction  des  tombeaux 
en  Egypte.  —  Tombeaux  pélasgiques.  —  Choix  de  la  sépul- 
ture. —  Désir  de  reposer  dans  la  terre  natale.  —  Témoignages 
de  Pindare  et  d'Euripide.  —  Exemple  contraire  de  Lycurgue.— 
Il  est  doux  de  reposer  avec  ses  proches.  —  Antigone.  —  Té- 
moignage de  Cicéron.— Sépultures  de  famille.  —  Elles  reçoivent 
les  clients,  les  esclaves,  les  affranchis.  —  Les  tombeaux  sont 
sacrés;  ils  sont  des  sacra  privata  pour  les  familles.  —  Les 
ombres  des  morts  éprouvent  les  besoins  de  la  vie  terrestre.  — 
Sacrifices  funèbres  et  offrandes  dans  les  tombeaux  —  Sacri- 
fices humaios  aux  funérailles.  —  Importance  des  sacrifices 
domestiques.  —  Leur  nature.  —  Sacrifices  aux  membres  de 
la  famille  et  aux  esprits  délaissés. 

Nous  avons  peu  de  chose  à  dire  des  funérailles 
parce  que  nous  connaissons  peu,  du  moins  en  Italie, 
les  cérémonies  qui  accompagnaient  l'inhumation  ou 
l'incinération  dans  les  temps  où  le  culte  des  ancêtres 
dictait  seul  les  rites  du  deuil.  On  y  trouvait  le  thrène 
ou  les  lamentations  comme  aux  obsèques  des  Chinois 
et  des  Annamites  et  des  hymnes  funèbres.  Une  vieille 
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tradition  représente  les  Muses  pleurant  ainsi  sur  le 
tombeau  d'Orphée  à  Libethra,  dans  la  Piérie.  D'après 
l  Iliade  l'épouse  du  guerrier  mort  se  déchirait  même  les 
joues.  Aux  funérailles  d'Hector,  nous  pouvons  citer  un 
exemple  emprunté  aux  Troyens;  —  tant  la  civilisation 
d'Ilion  était  semblable  à  celle  de  i'Hellade,  —  les 
chanteurs  firent  entendre  un  hymne  funèbre  inter- 
rompu par  les  lamentations  des  femmes.  Cet  usage 
était  à  peu  près  général.  Zaleucus  qui,  au  vin™6  siècle, 
donna  des  lois  aux  Locriens  Epizephyriens,  le  déclarait 
inutile  mais  il  admettait  les  sacrifices  funèbresannuels. 
La  dixième  table  de  la  législation  des  Décemvirs, 
imitant  les  lois  de  Solon,  proscrivit  les  lamentations 
et  les  blessures  que  se  faisaient  les  parentes  1 . 

La  coutume  de  placer  dans  la  bouche  du  mort 
une  obole  pour  le  salaire  de  Charon  et  quelquefois  un 
petit  gâteau  de  miel  pour  Cerbère  est  relativement 
récente  et  il  est  impossible  d'indiquer  le  temps  de  son 
introduction  2.  Nous  avons  vu  une  coutume  analogue 
en  Chine. 

A  Rome,  aux  obsèques  patriciennes,  après  le  victi- 
maire  et  avant  le  mime  et  le  mort  placé  sur  le  lit 
funéraire  (lectica  funcbris),  venaient  les  porteurs  des 

1.  Plut.,  Solo?i,  Cic,  de  legib.,  11,  9,  23.  —  La  coutume  des 
lamentations  se  retrouve  au  ive  siècle  de  notre  ère.  Nous  lisons, 
ene  ffet,  dans  saint  Basile  :  «  Quelquefois  une  jeune  fille,  dans  la 
maison  de  sa  mère,  devant  le  corps  inanimé  de  son  fiancé 
chéri,  nouvelle  épouse  encore  toute  parée,  malgré  son  pudique 
embarras,  commence  la  plainte  funèbre,  puis  ses  esclaves  et 
ses  compagnes  debout,  sur  deux  rangées,  gémissent  tour  à 
tour  pour  donner  trêve  à  son  chant  lamentable  ». 

2.  Les  Tiryntiens  ne  suivaient  pas  la  coutume  générale  car, 
près  de  leur  ville  existait  un  gouffre  où,  disait-on,  Pluton  avait 
entraîné  Proserpine  parce  que  c'était  le  plus  court  chemin  pour 
arriver  au  Tartare.  Le  trajet  était  si  court  que  Charon,  en  bon 
voisin,  les  passait  sans  redevance, 
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images  des  ancêtres.  Le  droit  d'images  remontait  aux 
temps  les  plus  reculés  et  était  particulier  au  patriciat 
qui  seul  à  l'origine,  célébrait  les  rites  du  culte  fami- 
lial. Les  imagines  majora  m,  dont  le  nombre  indiquait 
l'ancienneté  el  l'illustration  de  la  race,  étaient 
conservées  en  temps  ordinaire  dans  l'atrium  de  la 
maison,  auprès  du  foyer,  autel  primitif  de  la  religion 
domestique.  Elles  rappelaient  de  tout  point  les  tablettes 
funéraires  des  Célestes,  mais  en  Chine  où  il  n'y  a  point 
de  patriciat  et  de  plèbe,  les  tablettes  funéraires  sont 
l'apanage  de  tout  le  monde. 

L'Egypte  avait,  comme  l'Empire  des  Fleurs,  l'usage 
de  porter  aux  funérailles  une  maison  funéraire  où  se 
trouvait  tout  le  mobilier  destiné  à  l'usage  du  défunt 
dans  la  vie  future.  On  préparait  la  maison  funéraire 
pendant  les  soixante-dix  jours  de  la  momification.  On 
y  voyait  des  chaises,  des  tables,  des  statues,  des  lits, 
du  linge  de  corps,  des  étofTes,  des  ustensiles  de 
toilette,  des  provisions  de  bouche  On  faisait  un  modèle 
de  barque  avec  son  gréément  complet  et  ses  matelots  ; 
cette  barque  devait  servir  au  mort  pour  traverser  le 
firmament  qui  formait  une  sorte  de  Nil  céleste  sur 
lequel  naviguaient  les  dieux.  Les  tombeaux  nous 
montrent  la  maison  funéraire  et  le  cercueil  escortés 
par  des  processions  de  pleureuses,  entourant  les 
porteurs  et  suivant  la  famille  l. 

Tous  les  peuples  qui  ont  attaché  une  grande 
importance  au  culte  des  ancêtres  ont  eu  à  cœur 
d'assurer,  comme  les  Chinois,  la  construction  parfaite 
et   le  respect   des   tombeaux.   Les   Célestes  font 

1.  Lenormaut,  Wst.  anc.  de  VOrient,  t.  III,  p.  8,  9.  Voir  au 
deuxième  volume  de  cH  ouvrage,  p.  163,  164  la  barque  en  or 
du  tombeau  de  la  reine  Aah-hotpeu. 
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souvent  édifier  eux-mêmes  leur  sépulture  future  *, 
c'était  l'usage  général  des  pharaons  et  cet  usage 
s'étendait  à  leurs  sujets.  Une  inscription  gravée  sur 
une  stèle  à  l'entrée  d'une  galerie  des  carrières  de 
calcaire  situées  au  midi  du  Caire,  en  face  de  l'ancienne 
Memphis,  et  connues  sous  le  nom  de  carrières  de 
Tourah  nous  montre  Amenophis  III  «  fils  du  soleil, 
roi  de  la  Haute  et  de  la  Basse-Egypte  »  faisant  creuser 
une  galerie  pour  en  extraire  les  matériaux  de  son 
temple  funéraire  le  premier  jour  de  la  première  année 
de  son  règne.  «  Il  est  probable  qu'un  homme  prévo- 
yant, —  et  riche  surtout,  les  riches  seuls  pouvaient 
prendre  un  si  grand  soin  de  leur  future  momie,  — 
allait  voir  tous  les  huit  ou  quinze  jours  où  en  étaient 
les  travaux  de  sa  tombe.  Il  activait  les  ouvriers, 
discutait  avec  les  architectes,  choisissait  les  modèles 
de  décoration  pour  les  soubassements  et  les  plafonds, 
indiquait  au  fur  et  à  mesure  qu'ils  se  présentaient  les 
différents  événements  de  sa  vie  qu'il  désirait  voir 
représenter  spécialement  sur  les  parois  de  sa  dernière 
demeure.  Entre  temps  il  allait  poser  chez  le  sculpteur 
chargé  de  modeler  ses  traits  et  de  les  reproduire 
ensuite  sur  le  plus  grand  nombre  possible  de  statues  2  ; 
il  faisait  venir  de  loin,  à  grands  frais,  le  granit  qui 
devait  servir  à  son  sarcophage  et  en  faisait  prendre 
sur  lui  les  dimensions  exactes  3. 

Les  Chinois  se  procurent  par  avance  les  vêtements 
de  l'ensevelissement  ;  les  Egyptiens  faisaient  souvent 
de  môme;  ils  achetaient  au  pèlerinage  de  Sais  des 

1.  Liv.  i,  ch.  VI. 

2.  Liv.  II,  (•:>.  II. 

3.  Victor  Lmet,  La  tombe  d'un  ancien  Egyptien,  Annales  du 
Musée  Guimety  t.  X,  p.  521, 
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bandelettes  tissées  par  les  recluses  de  Neith  pour 
assurer  à  leur  momie  l'avantage  d'être  introduite  et 
recommandée  dans  le  monde  futur  par  Neith  en 
personne  *. 

Comme  les  sépultures  pharaoniques,  les  grands 
tombeaux  pélasgiques  d'architecture  cyclopéenne 
ont  demandé  un  temps  et  des  travaux  considérables 
pour  leur  construction,  tels  sont  les  monuments  les 
plus  anciens  de  la  Grèce,  le  trésor  de  Mynias  à 
Orchomène,  le  trésor  de  Mycènes  avec  la  porte  des 
Lions  qui  en  réalité  étaient  des  tombeaux  2.  Les 
Etrusques  creusaient  aussi  profondément  sous  terre 
ou  dans  le  roc  de  leurs  collines  des  chambres  funé- 
raires dont  quelques-unes,  par  exemple  dans  la  vallée 
de  Castel  d'Asso,  près  de  Viterbe,  présentent  un 
singulier  rapport  avec  celles  qu'on  voit  à  Medineh- 
About,  près  de  Thèbes  en  Egypte  3. 

En  Grèce,  les  morts  furent  longtemps  ensevelis 
dans  la  maison  qu'ils  avaient  habitée,  près  du  foyer 
qu'ils  avaient  allumé.  Euripide  nous  montre  le 
tombeau  placé  près  de  la  porte  pour  que  le  fils  en 
entrant  et  en  sortant  rencontrât  toujours  son  père  et 
lui  adressât  une  invocation  \   Servius,  dans  ses 

1.  Voir  liv.  1,  ch.  V.  Au  Tibet  quand  un  défunt  a  reçu  d'un 
Bouddha  vivant  un  linceul  on  ne  manque  pas  de  l'y  ensevelir 
car  il  arrive  alors  nécessairement  à  une  heureuse  transmigra- 
tion. Ces  linceuls  sont  blancs,  couverts  de  sentences  et  d'images 
du  Bouddha  imprimées  en  noir.  Hue,  Voy.  en  Tar tarie  et  au 
Tibet,  t.  II,  p.  510. 

2.  Duruy,  Hist.  des  Grecs,  t.  I,  p.  58  ;  Curtius,  Hist.  grecque, 
t.  I,  p.  16o. 

3.  Duruy,  Hist.  des  Romains,  t.  1,  Introd.,  p.  LXXIV,  LXXIX. 
Mommsen  voit  dans  l'architecture  des  tombes  étrusques  une 
imitation  des  trésors  d  Orchomène  et  de  Mycènes.  Mommsen, 
Hist.  rom.,  t.  I,  p.  292. 

4.  Euripide,  Hélène,  1163. 
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remarques  sur  Y  Enéide  fait  dériver  le  culte  des  lares 
de  cette  antique  coutume  De  leur  coté,  les  Chinois, 
nous  le  savons,  ont  pensé  assurer  le  souvenir  des 
ancêtres  par  leurs  tablettes  funéraires  placées  près  de 
l  autel  domestique. 

Comme  les  Célestes  les  anciens  désiraient  reposer 
dans  la  terre  natale,  près  des  parents  aptes  à  rendre 
le  culte  familial  à  leur  ombre  :  «  L'âme  de  Phryxos, 
dit  Pindare,  vient  de  la  Colchide  demander  à  Pélias 
de  rapporter  ses  restes  en  Grèce  2.  Macarie  avant  de 
mourir  dit  à  ses  enfants  :  «  Quand  vous  serez  dans 
votre  patrie  ne  perdez  pas  le  souvenir  de  celle 
qui  vous  a  sauvés  ;  prenez  soin  de  lui  élever  un 
tombeau  superbe  3  ».  Le  tragique  qui  fait  ainsi 
parler  ses  personnages  rendait  témoignage  des 
sentiments  antiques  car  pour  lui  il  doutait  de  Tim- 
mortalité  et  souhaitait  qu'elle  n'existât  pas  pour 
trouver  dans  le  trépas  le  souverain  remède  de  tous 
les  maux.  Son  témoignage  acquiert  une  plus  grande 
force  de  son  scepticisme  même. 

L'histoire  sur  ce  point  encore  confirme  la  poésie. 
Pendant  la  guerre  de  Messénie,  les  Lacédémoniens 
attachaient  un  signe  de  reconnaissance  à  leur  bras  afin 
d'être  reconnus  et  inhumés  dans  la  terre  natale  s'ils 
tombaient  sur  le  champ  de  bataille  4.  Le  sacrifice  fait 
par  Lycurgue  à  la  gloire  de  sa  patrie  quand  il  défendit 
de  rapporter  ses  cendres  à  Sparte  5  et  se  condamna  à 
reposer  à  l'étranger  est  d'autant  plus  grand  que  les 

1.  Serv.,  ad  Mneid,  V,  64;  VI,  152. 

2.  Piûdare,  Pythigues,  IV,  284. 

3.  Euripide,  Les  Héraclides,  695  ;  Cf.  Rhéas,  866. 

4.  Justin,  III,  "). 

5.  Justin,  III,  3  ;  Plut,  Lycurgue* 
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croyances  de  l'époque  du  législateur  Spartiate  étaient 
plus  opposées  à  cette  défense. 

Les  anciens  pensaient  qu'il  était  doux  de  reposer 
dans  un  même  tombeau  avec  ses  proches.  «  Mise  à 
mort  pour  la  sainte  cause,  l'ensevelissement  dePoly- 
nice,  je  reposerai  avec  ce  frère  chéri,  chérie  par  lui, 
dit  Antigone  ;  nous  avons  plus  longtemps  à  plaire  aux 
morts  qu'aux  habitants  de  la  terre  1.  »  «  La  religion 
des  tombeaux  était  si  grande,  dit  Cicéron,  qu'on 
regardait  comme  un  crime  le  fait  de  faire  enterrer 
hors  des  monuments  de  ses  aïeux  2.  »  Le  droit  de 
l'époque  impériale  prononça  l'expulsion  de  la  sépul- 
ture familiale  dans  le  cas  de  lèse-majesté  3,  imitant 
les  Grecs  qui  repoussaient  l'exilé  du  tombeau  de  ses 
aïeux  4.  Nous  avons  vu  comment  les  Chinois  punis- 
saient la  rébellion  et  la  grande  rébellion  par  l'extinction 
de  la  lignée  et  faisaient  ainsi  disparaître  un  culte 
domestique. 

La  Grèce  connaissait  les  hé  tannes  ou  associations 
de  familles  du  même  yevo;  pour  l'acquisition  et  l'en- 
tretien d'une  sépulture  collective,  champ  assez 
vaste,  entouré  depuis  les  temps  les  plus  anciens  d'un 
enclos  avec  l'aulcl  des  sacrifices  B.  Aristophane  nous 
montre  les  pauvres  épargnant  chaque  jour  une  obole 
pour  assurer  leurs  funérailles.  L'historien  Thucydide 
fut  enterré  dans  le  tombeau  de  la  famille  de  Cimon 
qui  était  la  sienne. 

1.  Sophocle,  Antigone,  69  ;  cf.  Euripide,  Ores  te  1044  ;  Ovid., 
Ars  am,  v.  11 . 

2.  Cic,  de  leyib.,  H,  22. 

3.  XXXVIII,  xvi,  1,  §  3. 

4.  Thucyd.,  I,  138. 

5.  Eschyle,  Les  sept  contre  Thèbes,  914  ;  Demosth.,  Cont.  Eubul., 
28,  67  ;  Cont.  Macart.,  79  ;  Plut.,  Cimon,  4  ;  Just.,  III,  5. 
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Le  tombeau  de  famille  italien  ne  pouvait  pas  rece- 
voir un  étranger  1  mais  admettait  les  esclaves,  les 
affranchis,  les  clients  à  côté  des  membres  de  la  gens, 
car  toutes  ces  personnes  étaient  unies  par  un  lien 
religieux  2. 

Les  tombeaux  étaient  sacrés  ;  c'étaient  de  véritables 
autels  3,  des  inscriptions  leur  donnent  ce  nom  4.  A 
Rome,  une  famille,  obligée  de  vendre  son  héritage 
demeurait  tenue  aux  sacrifices  funèbres  et  à  l'entre- 
tien du  tombeau  des  ancêtres.  La  loi  respectueuse  du 
culte  familial  d'où  dérivait  toute  l'organisation  sociale, 
obligeait  le  nouveau  propriétaire  h  accorder  le 
droit  de  passage  à  la  descendance  de  l'ancien  pro- 
priétaire inhumé  dans  le  champ  aliéné  5.  Nous 
avons  trouvé  cette  prescription  dans  le  Céleste  Empire 
et  TAnnam. 

Les  tombeaux  étaient  placés  au  nombre  des  lieux 
religieux  qu'on  ne  pouvait  employer  aux  usages  pro- 
fanes sans  sacrilège.  Quand  les  morts  y  avaient  été 

r 

1.  Cic,  de  Legib.,  II,  22. 

2.  Les  tombeaux  iudividuels  ne  pouvaient  être  l'apanage  des 
pauvres  dans  les  grandes  villes,  surtout  à  Rome  dont  la  popu- 
lation flottait  entre  un  million  et  un  million  et  demi  d'habitants. 
(Casaubon,  par  le  calcul  des  distributions  de  blé  trouve  six 
cent  mille  rationnaires,  pauvres  et  soldats  sous  Septime-Sévère). 
On  rencontrait  rarement  des  malheureux,  comme  cet  esclave 
dont  Orelli  a  conservé  l'épitaphe  (n°  2877)  capables  de  faire 
élever  un  tombeau  avec  leurs  économies.  Aussi  il  existait  prés 
des  villes  des  fosses  communes  puticoli  ou  puticulae.  Uu  puticole 
se  trouvait  au-delà  des  Esquilies  à  l'endroit  ou  s'élevèrent  plus 
tard  la  maison  de  Mécène  et  les  thermes  de  Titus  ;  un  autre  sur 
la  voie  Labicane,  non  loin  de  la  crypte  de  Saint-Laurent.  En 
Chine  de  semblables  charniers  se  voient  près  des  grandes  cités. 

3.  Euripide,  Troyennes,  76  ;  Electre,  505  ;  Virg.,  JEneid.,  1 II  65  ; 
V,  48  ;  VI,  177. 

4.  Orelli,  4521,  4522,  4588,  4826,5087.-  Temple  dans  une 
inscription,  Orelli,  4530. 

5.  Dig,  XVIII,  1,  6  ;  Cf.  Cic,  de  legib.,  II,  9,  24  ;  pro  Roscio, 
IX. 
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déposés  suivant  les  rites,  ils  étaient  pour  les  familles 
des  sacra  pinvata  l.  On  prononçait  des  imprécations 
contre  leurs  violateurs  :  «  Que  celui  qui  aura  profané 
cette  tombe  meure  le  dernier  des  siens  »,  dit  une 
inscription  italien nne  2,  c'est-à-dire  qu'il  ne  trouve 
personne  pour  lui  rendre  les  derniers  devoirs,  pour 
lui  offrir  les  sacrifices  rituels,  qu'il  tombe  dans  cet 
abandon  fatal  si  redouté  des  anciens.  On  ne  devait 
pas  déplacer  les  tombeaux  si  ce  n'est  sur  Tordre  d'un 
oracle  ou  quand  le  terrain  sur  lequel  on  les  avait 
construits  appartenait  à  l'Etat  ou  aux  temples.  Les 
pontifes  étaient  consultés  dans  ces  cas  et  devaient 
également  donner  leur  avis  sur  les  inhumations,  le 
transport  des  cendres  et  la  réparation  des  monuments 
funéraires  3.  La  stabilité  des  tombeaux  est  aussi  le 
vœu  de  la  législation  annamite  et  chinoise,  mais  les 
géomanciens  d'une  part  et  la  force  des  choses  d'autre 
part  finissent  toujours  par  rendre  la  terre  à  la  circu- 
lation :  les  vivants  exproprient  les  morts. 

D'après  une  croyance  commune  à  tous  les  anciens 
peuples,  les  ombres  des  morts,  descendues  aux  som- 
bres demeures  :  Pays  immuable,  Amenti,  Adès, 
Orcus,  Jaunes  Fontaines,  continuent  à  éprouver  les 
besoins  et  les  goûts  de  la  vie  terrestre.  Virgile,  dans 
la  description  des  Champs  Elysées  nous  parle  de 
l'amour  des  héros  pour  les  coursiers  et  les  armes  *. 
Les  descendants  pour  plaire  à  leurs  aïeux  s'efforçaient 
de  leur  procurer  l'abondance  et  la  félicité  dans  la  vie 
d'outre-tombe  par  les  sacrifices  funèbres.  Aussi  les 

1.  Di/7.,  XI,  vu,  2. 

2.  Orelli  4790. 

3.  Plin,  Jun.,  Epist.^  X,  73  ;  Dig.t  XI,  vin. 

4.  Virg.,  Aïneid.,  VI,  653  sq. 
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Egyptiens  *,  les  Asssyriens  2,  les  Phéniciens  3,  les 
Aryas  4,  les  Grecs,  les  Italiotes  5,  les  Celtes  6,  dépo- 
saient-ils dans  les  tombeaux  de  la  nourriture,  des 
vêtements,  des  armes. 

On  trouve  dans  les  sépultures  tout  un  mobilier 
funéraire,  des  amphores,  des  vases  à  puiser  de  l'eau, 
des  cruches  à  huile,  des  lampes,  des  plats,  des  coupes 
de  terre  ou  de  bronze,  des  amulettes,  (images  de 
dieux),  des  anneaux,  des  vases  à  parfums,  des  lampes, 
etc.  Les  femmes  étaient  inhumées  avec  des  libules, 
des  bagues,  des  bracelets,  des  colliers,  des  pendants 
d'oreilles,  des  miroirs  de  métal,  des  stylets  à  fard,  des 
boites  de  cosmétique,  des  pains  de  couleur  dont  les 
femmes  de  l'Orient  se  servent  encore  pour  allonger 
leurs  sourcils,  des  ornements  d'ivoire  sculpté  7,  etc. 

Chez  les  Chinois  et  les  Annamites  on  ne  met  aucune 
ofîrande  de  nourriture  dans  le  cercueil,  aucun  objet 
n'est  déposé  dans  les  tombeaux  pour  l'usage  des  morts. 
C'est  une  différence  à  noter  avec  les  usages  des  peu- 
ples anciens  de  l'Europe  et  de  l'Asie  Occidentale.  Sauf 


1.  Lenorinant,  Histoire  ancienne  de  l'Orient,  t.  II  et  III,  pas- 
sim  ;  Perrot  et  Chipiez,  Histoire  de  Vart  dans  l'antiquité,  t.  I, 
pas  si  m. 

2.  Lenorinant,  lbid,  t.  III  ;  Perrot  et  Chipiez,  Ibid. 

3.  Bijoux  des  tombeaux  phéniciens  de  la  collection  de  Luy- 
nes,  Gazette  archéologique,  1819,  p.  74  ;  Lenormant,  Perrot  et 
Chipiez,  op.  cit.,  passim  ;  Renan,  Mission  de  Phénicie  ;  Beulé, 
Fouilles  et  découvertes,  Fouilla  de  Carthage,  etc. 

4.  Hearn,  The  aryan  household,  p.  35,  49. 

5.  Pour  les  Grecs  et  les  Italiotes,  le  Dictionnaire  des  antiquités 
grecques  et  romaines  de  Daremberg  et  Saglio  suffit  à  toutes  les 
recherches. 

6.  L.  de  Valroger,  les  Celtes  et  la  Gaule  celtique,  t.  I,  p.  454  ; 
Aniédée  Thierry,  Histoire  des  Gaulois,  t.  I,  p.  297. 

7.  Beulé,  Fouilles  et  découvertes,  t.  I,  p.  277  ;  Comptes-rendus 
de  la  commission  archéologique,  1861,  p.  21  et  55,  pl.  I  et  III  ; 
Collignon,  L'archéoloqie  grecque,  p.  349  ;  Gazette  archéo logique, 
1881-82,  p.  173. 
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les  bijoux  personnels  et  les  talismans  ou  amulettes 
la  tombe  chinoise  n'offre  aucun  outil,  aucune  arme, 
aucun  objet  précieux.  Les  défunts  emportent  seule- 
ment avec  eux  les  vêtements  qu'on  a  pris  soin  de  leur 
mettre  avant  le  dernier  soupir  et  le  mobilier  de  la 
maison  funéraire.  Les  autres  offrandes  leur  sont 
envoyées  par  la  combustion  du  papier-monnaie  brûlé 
pour  les  morts  l. 

Les  peuples  de  l'antiquité  occidentale  immolaient 
aux  funérailles  des  animaux  domestiques,  des  chiens, 
des  chevaux,  les  animaux  favoris  du  mort  2,  des 
esclaves  3,  des  concubines  4,  dont  on  a  trouvé  les 
restes  avec  ceux  de  leurs  seigneurs  et  maîtres.  La 
littérature  hellénique  nous  montre  l'ombre  d'Achille 
demandant  le  sacrifice  de  Polyxène,  fille  de  Priam  et 
d'Hécube,  qui  fut  immolée  par  Neoptolène  sur  le  tom- 
beau du  prince  grec  5,  or,  dans  la  Troade  ou  les  Troy- 
ennes  de  Sénèque  le  tragique,  Pyrrhus  donne  au 
sacrifice  de  Polyxène  le  nom  d  kymènée 6,  ce  qui 
montre  bien  le  caractère  attribué  par  l'antiquité  aux 
exigeuces  des  mânes  d'Achille  7. 


1.  Voir  liv.  I,  ch.  Vil. 

2.  Iliade,  XXI,  27  ;  XXIII,  165  ;  Enéide,  X,  519  ;  XI,  86,  197  ; 
Cœs.,  de  Bell.  gall.,  VI,  19  ,  Montfaucon,  Monum.  de  la  mon. 
franc,  t.  I  ;  Bertrand,  Archéol.  cell.  et  gaul.,  p.  159,  341. 

3.  Cîbs.,  de  Bell.  gall.  VI,  19  ;  Pomp.  Mêla,  De  Situ  orbis,  III, 
2  ;  Cf.  Gic,  pro  Font.,  13. 

4.  Beulé,  Antiquités  de  Bosphore,  Fouilles  et  découv.,  t.  II,  p. 
397  ;  abbé  Cochet,  La  Normandie  souterraine,  p.  324  ;  Ackerman, 
Remains  of  pagan  saxondom,  p.  16. 

5.  Euripide,  Hécube,  40,  107,  637. 

6.  Sen.,  Troade,  290. 

7.  Nou9  ne  trouvons  aucune  trace  de  sacrifices  humains  en 
Egypte  ou  en  Chaldée.  Cet  usage  avait  sans  doute  pris  fin  lors 
de  la  construction  des  grands  monuments  qui  nous  ont  révélé 
les  croyances  esch;ito logiques  de  ces  pays.  Mais  ces  sacrifices 
avaient  dù  être  offerts  primitivement  sur  les  borda  du  Tigre, 
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Les  sacrifices  humains  aux  morts  tombèrent  en 
désuétude  et  furent  remplacés  par  des  cérémonies 
commémoratives,  mais  les  autres  offrandes  demeu- 
rèrent en  usage.  Chaque  année,  en  Grèce  et  en  Italie, 
comme  aujourd'hui  dans  la  Chine  et  l'Annam,  on 
offrait  aux  mânes  et  aux  genii  natales  des  sacrifices 
non  sanglants,  gâteaux,  vin,  encens,  fleurs.  Ces  sacri- 
fices avaient  une  telle  importance  aux  yeux  des 
Romains,  qu'il  y  avait  pour  eux  cause  légale  à  ne  pas 
se  présenter  à  une  convocation  politique,  quand  cette 
convocation  tombait  à  un  anniversaire  mortuaire  dont 
la  célébration  ne  pouvait  être  remise1.  Les  légion- 
naires étaient  libres  ce  jour-là2  et  les  magistrats 
pouvaient  différer  leur  départ  de  Rome  pour  faire  ces 
sacrifices  3.  Dans  Y  Enéide,  Enée,  après  avoir  rempli 
ce  devoir  sur  la  tombe  de  son  père,  s'écrie  :  «  Quand 
je  vivrais  exilé  dans  les  sables  de  la  Gétulie,  quand 
les  mers  de  la  Grèce  m'auraient  livré  captif  à  l'odieuse 
Mycènes,  je  ne  laisserais  pas  d'accompli/-  ces  vœux 
solennels,  d'honorer  ce  jour,  de  parer  les  autels  des 
dons  chers  aux  morts 4.  » 

Nous  savons  que  les  Chinois  honorent  par  la 
construction  de  pagodes  et  par  l'offrande  de  sacrifices 
les  officiers  et  les  soldats  fidèles,  c'est  une  coutume 
souvent  mentionnée  aussi  en  Grèce  et  en  Italie.  Dans  la 
première  de  ces  contrées,  chaque  année,  à  la  date  de 
•  la  bataille  de  Platées,  on  offrait  aux  mânes  des  com- 

de  l  Euphrate  et  du  Nil,  car  ils  ont  laissé  une  trace  dans  les 
simulacres,  peintures  ou  figurines  d'esclaves  des  deux  sexes  et 
de  concubines,  ensevelis  avec  le  mort. 

1.  Aulu-Gelle,  XVI,  4,  54. 

2.  Tite-Liv.,  XLIII,  11  ;  Aulu-Gelle,  XVÏ,  4,  54. 

3.  Tite-Liv.,  XLI,  5. 

4.  Virg.,  JEnexd.,  V,  51-54. 
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battants  des  vêtements  d'honneur,  les  prémices  des 
récoltes  «  comme  des  amis  au  nom  d'une  terre  amie, 
comme  des  alliés  à  de  vieux  compagnons  d'armes  » 
La  cérémonie  se  célébrait  encore  au  temps  de  Plu- 
t arque  2. 

A  Rome,  les  fêtes  les  plus  solennelles  du  culte  de 
la  famille  et  des  ancêtres  étaient  réunies  au  mois  de 
février,  longtemps  regardé  comme  le  dernier  de 
l'année.  Les  jours  des  morts  (dii  parentales)  duraient 
du  13  au  21  février  et  se  terminaient  par  la  fête  des 
trépassés  (feralia) .  Le  lendemain  avait  lieu  le  repas 
des  charisties 3.  Il  commençait  par  un  sacrifice  aux 
aïeux.  A  l'origine,  les  enfants  chantaient  l'hymne 
des  ancêtres,  oublié  dès  le  temps  de  Caton  l'Ancien. 
Les  Grecs  avaient  des  réunions  semblables  aux  cha- 
risties, les  syngenikons  4,  représentés  sur  un  marbre 
du  Céramanique,  et  d'où  les  étrangers  étaient  aussi 
exclus. 

Nous  avons  vu  les  Chinois  et  les  Annamites  s'in- 
quiéter des  esprits  abandonnés,  dans  le  but  de  préve- 
nir les  vengeances  de  ces  pauvres  ombres.  Le  même 
motif  inspira  les  Grecs  et  les  Romains.  A  Athènes,  on 
célébrait,  en  mémoire  du  déluge  de  Deucalion,  une 
cérémonie  appelée  Hydrophoria,  le  troisième  jour  de 
la  fête  des  Antesthéries,  jour  consacré  aux  mânes 
(13  d'antesthérion,  commencement  de  mars).  On  ver- 
sait dans  une  cavité  située  près  du  temple  de  Jupiter 
Olympien  et  qui  avait  été  l'émissaire  du  flot  diluvien, 

1.  Thucydide,  ÏII,  58. 

2.  Plut.,  Aristide,  36. 

3.  Caristia  ou  cara  coqnatio.,  Cic,  de  officiis,  1, 17,  59  ;  de  leoib.. 
II,  19;  Ovid.,  Fast..  II,  617;  Martial,  IX,  56;  Val.  Max.,  II,  17. 

4.  Dérao?th.,  in  Eubulidem,  28;  Plin.,  XXXV,  11,  4. 
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de  l'eau  et  de  la  farine  mêlée  avec  du  miel1.  Dans 
chaque  maison,  le  père  de  famille  allumait  sur  l'autel 
de  Zeus  Herkeios  le  feu  où  il  plaçait  la  marmite  sacrée, 
renfermant  la  panspermia  destinée  à  fournir  la  nour- 
riture aux  ombres  qui,  ce  jour  là,  remontaient  sur  la 
terre  2.  A  Rome,  les  nuits  des  Lemuria  (i  1-13  mai), 
dont  les  cérémonies  nous  ont  été  retracées  par  Ovide  % 
avaient  le  même  caractère  d'offrandes  expiatoires  aux 
morts . 

On  offrait  aux  mânes  et  aux  lares,  sur  les  tombeaux 
ou  au  foyer  domestique,  comme  nous  le  montrent  les 
poètes,  les  historiens,  les  auteurs  tragiques  de  l'anti- 
quité, les  prémices  du  jardin  ou  du  festin  déposés  sur 
une  palette  de  terre  cuite,  le  pur  froment  et  l'orge,  le 
lait,  le  miel,  le  vin,  le  sel,  l'eau,  l'huile,  les  fèves 
noires,  les  œufs,  symboles  de  résurrection,  les  fruits, 
des  béliers,  des  brebis,  des  taureaux,  des  bœufs  et 
des  génisses,  des  porcs,  des  fleurs,  des  couronnes,  de 
l'encens  brûlé  sur  Yacerra,  petit  autel  portatif  placé 
à  côté  des  sépultures,  etc. 

L'ofTrande  de  nourriture,  qui  se  faisait  encore  sur 
les  tombeaux  au  temps  de  Tertullien,  était  la  plus 
indispensable  pour  assurer  l'existence  des  âmes.  Les 
repas  étaient  apportés  aux  morts  et  un  endroit  était 
réservé  près  du  monument  funéraire  pour  la  cuisson 
des  aliments  4. 

Le  lecteur  a  pu  constater  combien  étaient  grandes 

1.  Lenormant,  Hist.  anc.  de  l'Orient,  t.  I,  p.  73. 

2.  L/ion  Fivel,  Gazette  archéologique,  1879,  p.  16. 

3.  Ovide,  Fastes,  V,  490  et  suiv.  —  Les  Lemuria  présentaient 
par  leurs  offraudes  plusieurs  fois  répétées  de  singuliers  rapports 
de  détail  avec  la  fête  sino-annainite  du  septième  mois. 

4.  Fest.,  sub  voc.  culina. 
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les  ressemblances  du  culte  des  morts  chez  les  anciens 
peuples  de  l'Europe  occidentale  et  des  rites  funèbres 
dans  l'extrême  Orient  ;  il  n'y  a  pour  ainsi  dire  pas  un 
seul  trait  qui  ne  se  retrouve  aux  deux  extrémités  du 
vieux  continent,  et  cela  à  vingt  ou  trente  siècles  de 
distance.  On  ne  saurait  donc  s'étonner  des  idées 
toutes  différentes  des  Européens  et  des  Chinois  actuels; 
ceux-ci  pensent  encore  comme  un  contemporain  de 
Numa  et  de  Solon,  ceux-là  ont  vu  mille  révolutions 
diverses  et  ont  reçu  la  puissante  influence  du  chris- 
tianisme. 
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Continuité  de  la  famille 


Les  institutions  sociales  de  la  Chine  et  de  lAnuam  dérivent  du 
culte  des  ancêtres.  —  Nécessité  d'assurer  le  culte  des  ancêtres 
par  la  perpétuité  de  la  lignée  familiale.  —  Laisser  la  lignée 
s'éteindre  est  un  des  trois  cas  d'impiété  filiale.  —  La  naissance 
d'un  fils  est  indispensable.  —  Le  mariage  est  une  nécessité. 

—  Le  célibat  est  rare.  —  C'est  une  cause  de  mépris  pour  les 
bonzes.  —  Le  père  de  famille  veille  sur  le  mariage  de  ses 
enfants.  —  Fiançailles  hâtives.  —  Le  mariage  célébré  selon 
les  rites  donne  aux  enfants  la  capacité  religieuse.  —  Le  ma- 
riage dépend  des  ascendants.  —  Moyens  de  remédier  à  la 
stérilité  des  mariages,  le  divorce  et  le  mariage  de  second 
rang.  •—  Seul,  le  mariage  de  premier  rang  est  le  mariage 
rituel.  —  Différence  de  rang  entre  l'épouse  et  la  concubine. 

—  L'adoption.  —  Le  chef  de  famille  et,  à  son  défaut,  les 
parents  survivants  procèdent  à  l'adoption.  —  Conditions 
requises  pour  l'adoption.  —  Réunion  des  cultes  domestiques 
de  deux  personnes  de  la  même  souche. 

«  Jamais  Etat  ne  fut  fondé  que  la  religion  ne  lui 
servit  de  base  »  a  dit  Jean-Jacques  Rousseau,  et 
Donoso  Cortès  ajoute  :  «  Les  institutions  sociales  sont 
les  conséquences  des  croyances  religieuses  2.  »  L'ac- 

1.  Contrat  social,  IV,  8. 

2.  Donoso  Cortès,  Essai  sur  le  catholicisme,  Œuvres,  t.  III, 
p.6. 
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cord  de  ces  hommes,  si  différents  par  le  caractère  et 
par  les  croyances,  peut  paraître  piquant.  Mais  la  vérité 
de  l'opinion  commune  de  l'inspirateur  de  la  Conven- 
tion et  de  l'ardent  défenseur  du  catholicisme,  a  été 
mise  en  pleine  lumière  pour  l'Occident  dans  le  beau 
mémoire  de  Fustel  de  Coulanges  sur  la  Cité  antique. 
Nous  essaierons,  dans  les  pages  suivantes,  de  faire  la 
même  démonstration  pour  l'extrême  Orient. 

Mais  de  quelle  religion  entendons-nous  parler  ?  Du 
bouddhisme  et  du  taoïsme  ?  Nullement,  ces  deux  reli- 
gions sont  postérieures  à  l'organisation  de  la  famille 
et  de  la  société  dans  l'extrême  Orient,  et  nous  avons 
vu  d'ailleurs  la  faible  action  de  ces  cultes  sur  la  pen- 
sée du  peuple  chinois  et  du  peuple  annamite.  L'intro- 
duction de  quelques  nouveaux  dieux  et  de  quelques 
nouveaux  génies  dans  un  panthéon  déjà  encom- 
bré, voilà  tout  le  résultat  obtenu  pour  quiconque, 
dans  la  Fleur  du  Milieu  et  dans  le  Midi  pacifié,  n'est 
ni  ho-chang  ni  tao-ssé  Ajoutons  certaines  croyances 
eschatologiques  sur  les  enfers,  et  c'est  tout.  S'agit-il 
de  la  religion  officielle?  Pas  davantage.  Le  jou-kiao2  a 
été  constitué  pour  garder  des  formes  sociales  déjà 
formées  et  non  pour  les  organiser.  Son  rùle  est  con- 
servateur et  non  créateur.  Il  a  été  fixé  pour  une  nation 
déjà  ancienne. 

Nous  entendons  parler  d  une  religion  plus  antique 
que  les  trois  religions  du  célèbre  proverbe  chinois  : 
«  San  kiao  y  kiao  {.  »  L'organisation  de  la  famille  et  de 

\.  Ho-chang,  prêtre  bouddhiste  ;  tao-ssé  (docteur  de  la  raison) 
prêtre  taoïste. 

2.  Le  jou-kiao,  doctrine  des  lettrés  ou  confucianisme. 

3.  San  kiao,  y  kiao,  trois  religions,  une  seule  religion,  c'est- 
à-dire  les  trois  religions  n'en  fout  qu'une.  Les  trois  religions 
sont,  celle  des  lettrés  (Jou-kiao),  celle  du  tao  ou  taoïsme  {tao^ 
kiao)  et  le  bouddhisme  [fo-kiao). 
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la  société  dans  la  Terre  des  Fleurs  découle  de  la  reli- 
gion primitive  du  Peuple  aux  Cheveux  noirs  et  en 
particulier  des  croyances  relatives  au  culte  des  an- 
cêtres, croyances  demeurées  immuables  à  travers  les 
âges  et  sur  lesquelles  le  temps  n'a  eu  aucune  action. 
Nous  avons  exposé  ces  idées  des  Chinois  et  des  Anna- 
mites dans  notre  premier  livre.  Nous  prions  le  lecteur 
de  ne  pas  les  perdre  de  vue. 

Nous  savons  combien  il  importe  aux  défunts  que 
les  sacrifices  funèbres  leur  soient  offerts  par  leur 
postérité.  Or,  le  moyen  d'assurer  la  perpétuité  des 
offrandes  rituelles  est  d'assurer  la  perpétuité  de  la 
famille  par  le  mariage  et  la  procréation  d'un  fils. 
D'après  le  livre  des  rites,  il  y  a  trois  cas  d'impiété 
filiale  ;  le  plus  grave  est  de  ne  pas  avoir  d'enfants 
et  de  mettre  ainsi  fin  à  la  lignée  paternelle.  La  nais- 
sance d'une  fille  ne  produit  pas  le  résultat  souhaité 

La  religion  fait  donc  une  obligation  du  mariage 
Les  célibataires  sont  mal  vus,  même  les  bonzes  et  les 
tao-ssé  à  cause  de  leur  abandon  de  la  vie  conjugale  2, 
et  la  conduite  de  ces  gens-là  est  peu  faite  pour  donner 
une  idée  relevée  du  célibat  religieux  chez  les  secta- 
teurs de  Fo  et  de  Lao-tse. 

Le  père  de  famille  veille  au  mariage  de  ses  enfants, 
c'est  pour  lui  le  gage  d'une  vie  future  honorée  par  les 
offrandes  rituelles  d  une  nombreuse  descendance,  et 
l'opinion  publique  s'intéresse  aux  nombreuses  fa- 

1.  Voir  liv.  I,  ch.  111. 

2.  Ce  reproche  leur  est  fait  par  plusieurs  proclamations  impé- 
riales. Les  souverains  chinois,  incapables  de  comprendre  les 
motifs  élevés  du  célibat  des  missionnaires,  et  le  comparant 
faussement  à  celui  des  ho-chang,  ont  reproché  aux  chrétiens, 
dans  Tédit  de  persécution  de  1736,  l'abandon  de  la  religion  des 
ancêtres  et  la  pratique  de  la  virginité  religieuse. 
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milles,  moins  dans  l'intérêt  de  l'Etat,  que  pour  éviter 
la  cessation  des  cultes  privés  et  la  vengeance  des 
houen  délaissés.  Aussi  les  fiançailles  sont-elles  hâtives. 
On  voit  des  garçons  de  quatorze  ans  fiancés  à  des 
petites  filles  de  sept  à  huit J,  et  même  on  n'attend  pas 
toujours  ces  âges  2.  La  loi  a  dû  prohiber  les  engage- 
ments des  familles  pour  des  enfants  conçus  et  non 
encore  nés  \  Le  livre  des  rites  fixe  à  quatorze  ans 
pour  les  filles  et  à  seize  ans  pour  les  garçons  l'âge 
minimum  du  mariage  4. 

Pour  produire  ses  effets  religieux,  le  mariage  doit 
être  célébré  selon  les  rites.  On  s'explique  ainsi  la 
facilité  avec  laquelle  les  Chinois  émigrés  abandonnent 
après  un  temps  plus  ou  moins  long  les  femmes  indi- 
gènes qu'ils  ont  épousées  au  Tibet,  dans  l'Indo-Chine, 
aux  Philippines  et  les  enfants  nés  de  ces  unions  5.  Ces 

1.  Otto,  Annales  de  la  propagation  de  la  foi,  1889,  p.  193. 

2.  E.  Simon,  La  cité  chinoise,  p.  106. 

3.  Code  annamite,  art.  94,  décret  2. 

4.  Dans  la  vie  ordinaire,  les  mariages  des  filles  ont  lieu  vers 
la  vingtième  année. 

5.  Au  moment  où  les  PP.  Hue  et  Gabet  quittèrent  Lhassa,  ils 
furent  témoins  des  adieux  sans  grande  émotion  du  fonction- 
naire chinois  qui  devait  les  accompagner  et  de  la  Tibétaiue 
qu'il  avait  épousée  six  ans  auparavant.  Le  digne  Céleste  s'étonna 
d'une  appareuce  d'émotion  chez  la  femme,  car  il  lui  laissait 
une  maison  et  des  meubles.  Pendant  le  voyage,  les  mission- 
naires entendirent  les  railleries  des  soldats  de  leur  escorte  à 
1  endroit  d'un  Chinois  qui,  rompant  avec  la  tradition,  ramenait 
dans  son  pays  sa  femme  tibétaine  et  ses  trois  enfants  (Hue, 
Voyage  en  Tar tarie  et  au  Tibet,  t.  li,  p.  397  et  468).  Les  Célestes  se 
soumettent  d'ailleurs  avec  facilité,  dans  les  pays  étrangers,  aux 
prescriptions  sur  le  mariage  faites  par  les  autorités  européenne?. 
Pour  eux  ce  sont  des  mesures  de  police,  même  quand  ces  pres- 
criptions ont  un  caractère  plus  relevé  aux  yeux  de  leurs 
auteurs.  A  Manille,  par  exemple,  il  existe  une  chrétienté  chi- 
noise assez  nombreuse.  Le  fait  tient  principalement  à  une  loi, 
portée  par  le  gouvernement  espagnol  des  lies  Philippines,  qui 
ne  permet  pas  à  un  Chinois  d'épouser  une  femme  tagale  s'il 
n'a  pas  embrassé  auparavant  la  foi  catholique.  Quand  un  Cé- 
leste émigré  veut  se  marier,  il  reçoit  le  baptême  sans  répu- 
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mariages  n  ont  pas  le  caractère  rituel,  ils  constituent 
une  sorte  de  vie  commune  dont  les  Célestes  ne  sont 
nullement  choqués  ;  les  enfants  qui  en  sont  issus 
n'ont  pas  la  capacité  religieuse  pour  honorer  les 
ancêtres.  Les  enfants  des  femmes  de  second  rang, 
dont  nous  allons  parler  dans  un  moment,  ont  cette 
capacité  religieuse,  parce  que,  par  une  fiction,  leur 
mère  est  substituée  à  la  véritable  épouse  et  est,  pour 
ainsi  dire,  la  coadjutrice  de  celle-ci. 

Rarement  le  mariage  est  le  fruit  de  l'amour.  Les 
jeunes  gens  des  deux  sexes  ont  rarement  l'occasion 
de  se  fréquenter  ;  la  jeune  fille  reste  dans  sa  famille 
et  paraît  peu  au  dehors  *.  En  général  l'affection  peut 

gnance  et,  lorsqu'il  veut  retourner  dans  sa  patrie,  il  abandonne 
sans  plus  de  souci  et  la  femme  qu'il  a  prise  et  la  religion  qu'il 
avait  acceptée,  sceptique  comme  à  son  arrivée  et  ne  prenant 
pas  au  sérieux  les  choses  de  Famé  et  de  l'éternité  (Hue,  LEm- 
pire  chinois,  t.  1,  p.  173). 

Tous  les  peuples  qui  ont  attaché  une  grande  importance  au 
culte  familial  et  ont  tenu  à  s'assurer  un  tombeau  et  le  culte 
posthume,  ont  plus  ou  moins  agi  comme  les  Chinois  à  l'égard 
de  la  famille  constituée  à  l'étranger.  Sous  un  prince  de  la 
douzième  dynastie  égyptienne,  un  exilé,  nommé  Saneha,  était 
devenu  ministre  dans  un  royaume  voisin,  il  s'était  marié  dans 
sa  nouvelle  patrie  et  y  avait  des  enfants.  Néanmoins,  une  pen- 
sée l'obsédait,  c'est  qu'il  mourrait  loin  de  son  pays  natal  et 
qu'on  n'y  transporterait  pas  son  cercueil  pour  assurer  à  son 
corps  une  seconde  naissance.  Saneha  demanda  l'autorisation  de 
rentrer  en  Egypte.  De  son  côté,  le  pharaon,  qui  désirait  revoir 
l'exilé,  lui  faisait  dire  en  même  temps  :  «  Pense  au  jour  de  ton 
enterrement  et  au  voyage  dans  l'Amenti,  car  tu  as  déjà  atteint 
l'âge  mur.  »  Saneha  partit  aussitôt,  abandonnant  sa  femme  et 
ses  enfauts  pour  se  faire  construire  un  tombeau.  (Tiele,  Histoire 
des  anciennes  religions  de  VEgypte  et  des  peuple  sémitiques, 
p.  47). 

\.  Le  roman  et  le  théâtre  ont  de  nombreuses  productions 
dans  lesquelles  l'amour,  il  est  vrai,  joue  un  grand  rôle. 
Cependant  il  suffit  d'un  peu  d'attention  pour  reconnaître  le 
inonde  de  convention  dans  lequel  se  passent  les  fictions  née* 
de  l'imagination  des  auteurs.  Souvent  la  femme  aimée  est  une 
jeune  fille  lettrée  ou  une  courtisane,  non  la  courtisane  vulgaire 
qui  vend  ses  charmes  au  premier  venu,  mais  la  musicienne 
d'un  certain  rang,  instruite  comme  les  hétaïres  athéniennes, 
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suivre  l'union  elle  ne  la  précède  que  par  exception. 
Les  fiançailles  dépendent  surtout  des  parents  des 

souvent  issue  d'une  noble  famille,  enlevée  pendant  son  enfance, 
et  dont  on  reconnaît  la  condition  au  dénouement  comme  dans 
certaines  pièces  de  Plaute  et  de  Molière.  La  littérature  chinoise 
est  loin  d'être  hostile  à  l'amour  simultané  d'un  homme,  lequel 
est  souvent  un  jeune  bachelier,  pour  deux  femmes.  L'empereur 
Choun  en  donna  un  exemple  en  épousant  les  deux  filles  de  son 
prédécesseur  Yao  et  les  actions  de  ces  vieux  empereurs  sont 
toujours  considérées  par  les  Célestes  comme  des  modèles. 
L'amour  naît  souvent  par  ce  que  nos  auteurs  dramatiques 
appellent  le  coup  de  foudre,  la  passion  soudaine,  irrésistible. 
Les  héros  s'éprennent  plutôt  des  talents  littéraires  des  jeunes 
filles  aue  de  leur  beauté  ou  de  leurs  qualités  morales.  Comme 
dans  les  Femmes  savantes  on  est  prêt  à  s'embrasser,  sinon 
pour  l'amour  du  grec,  du  moins  pour  de  petites  poésies  ou  de 
petits  jeux  d'esprit.  On  voit  fréquemment  des  unions  en 
partie  double.  Dans  un  des  romans  classiques,  les  Deux  Cousi- 
nes (  Yu-Kiao-Liy  du  nom  des  deux  héroïnes),  écrit  après  le  xve 
siècle  par  un  des  dix  ts'aï-tseu  (écrivains  de  génie),  l'auteur 
célèbre  la  passion  du  jeune  poète  Sio-yeou-pé  pour  les  deux 
belles  cousines  lettrées  Yu  et  Li.  Il  en  est  de  même  daus  le 
Hao-Tsian  où  le  héros  Liang  épouse  Yao-Sian  et  une  autre 
femme.  Dans  l'histoire  du  luth  [Pi-pa-Ki,  drame  de  Kao-tong- 
Kia,  4404),  Tsoï-Yang  avoue  à  sa  femme  Nieou-chi  qu'il  est 
déjà  marié  à  Tchao-ou-niang.  La  chose  se  termine  bien  et 
Nieou-chi  accepte  de  bonne  gràoe  la  seconde  place.  Le  même 
fait  se  trouve  dans  le  Sié-jui-koueï,  drame  composé  par  la 
courtisane  lettrée  Tchang-koue-pin.  Cette  pièce  célèbre  le 
mariage  de  Sié-jui-koueï,  pacificateur  de  la  Corée  sous  les 
T'ang  et  se  termine  par  un  double  mariage  :  la  fille  du  prince 
de  Yin  consent  à  devenir  la  petite  femme  du  héros,  dont 
l'épouse  est  Li-chi.  Dans  les  Deux  Jumelles  un  bachelier  refuse 
de  se  marier  parce  qu'il  a  déjà  été  la  cause  innocente  de  la 
mort  de  six  femmes  et  que  les  astrologues  s'accordent  à  lui 
affirmer  qu'il  porteia  malheur  à  une  femme.  «  Cela  peut  être, 
répond  un  magistrat  chargé  de  choisir  un  époux  aux  deux 
jumelles,  mais  ici  vous  ne  porterez  pas  malheur  à  une  femme, 
car  vous  en  aurez  deux,  »  et  le  double  mariage  s'accomplit. 
Confucius  dans  le  Chi-King  nous  représente  uue  jeune  prin- 
cesse délaissée  par  son  époux  ;  elle  fait  entendre  des  plaintes, 
mais  elle  parle  de  la  petite  femme  qui  l'a  supplantée  comme 
d'une  amie  (lr«  part.,  ch.  III,  ode  3).  Dans  la  vie  réelle, 
quand  l'épouse  n'est  ni  princesse  ni  bas  bleu  mais  une  honnête 
bourgeoise  le  dépit  se  montre  parfois  ouvertemeut.  Yang-wen- 
Kouei  dans  Y  Éul-hiu-thouan-youen  et  un  auteur  annamite 
anonyme,  dans  Tran-Bo,  ont  transporté  sur  la  scène  le  courroux 
des  épouses  de  premier  rang  (Journal  asiatique,  4me  série, 
t.  XV,  p.  338  ;  Excurs.  et  reconn.t  n°  28). 
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futurs  époux  et  même  du  chef  de  la  famille,  aïeul  ou 
bisaïeul,  c'est  là  un  principe  souvent  proclamé  par  le 
code.  La  raison  de  ce  droit  pour  les  parents  tient  à 
la  religion  ;  le  père  de  la  fille  laisse  aller  dans  une 
autre  famille  une  adoratrice  de  ses  ancêtres,  le  père 
du  jeune  homme  ouvre  son  foyer  et  sa  religion 
domestique  à  une  étrangère  qui  va  devenir  dans  sa 
nouvelle  famille  loco  filiœ  et  agent  de  la  perpétuité 
des  rites1.  Non  seulement  le  père  et  la  mère,  l'aïeul  et 
l'aïeule,  mais,  à  défaut  de  ceux-ci,  l'oncle,  frère  aîné  ou 
cadet  du  père  et  leur  épouse,  les  tantes  paternelles, 
les  frères  ou  sœurs  aînés  peuvent  fiancer  à  leur  insu 
un  parent  de  rang  inférieur  ou  plus  jeune  absent  de 
sa  famille  comme  fonctionnaire  ou  marchand.  A 
moins  de  s'être  marié  de  son  libre  arbitre,  ce  qui  lui 
est  permis  dans  le  cas  d'absence  prolongée,  le  jeune 
homme  doit  épouser  la  jeune  fille  choisie  par  ses 
parents.  Les  accords  de  mariage  qu'il  aurait  faits 
lui-même  seraient  caducs.  La  même  règle  est  suivie 
si  la  personne  de  rang  inférieur  est  restée  chez  elle 
et  si  les  parents  plus  âgés  ou  de  rang  prééminent 
partis  au  loin  l'ont  fiancée  dans  une  autre  province  2. 

1.  A  l'origine,  chez  les  Grecs  et  les  Romains,  le  seul  mariage 
était  le  mariage  religieux,  caractérisé  par  le  xlXo;  ou  cérémonie 
sacrée  et  la  confarreatio  dont  les  rites  s'accomplissaient  au 
foyer  du  mari.  La  législation  de9  Xll  Tables  reconnut  plus  tard 
aux  mariages  civils  par  la  coemplio  et  Vusus  la  faculté  de 
transmettre  à  l'époux  la  puissance  maritale  et  paternelle. 

2.  Code  annamite,  art.  94  et  commentaire  officiel.  —  Une 
prescription  du  Tcheou-li,  ou  livre  des  rites  de  la  troisième 
dynastie,  rédigé  par  Tcheou  Kong,  frère  de  Wou-wang, 
fondateur  de  cette  maison,  ordonnait  aux  magistrats  de  veiller 
sur  le  mariage  des  hommes  majeurs  de  trente  ans  et  des  filles 
maieures  de  vingt  ans.  Cette  prescription  est  tombée  en  désué- 
tude. Etait-elle  rendue  nécessaire  par  une  diminution  des 
unions  sous  l'influence  de  la  religion  des  Miao  dont  la  dynastie 
des  Tchéou  vit  le  complet  épanouissement  ?  Elle  est  en  tout 
cas  à  peu  près  inutile  à  l'époque  actuelle. 
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La  monogamie  et  l'indissolubilité  du  mariage  sont 
le  vœu  de  la  raison.  Cependant,  ne  l'oublions  pas,  le 
grand  souci  des  Annamites  et  des  Chinois  est  la  per- 
pétuité de  la  lignée  familiale.  Il  faut  nécessairement, 
suivant  l'expression  d'un  ancien,  qu'un  fils  vienne 
sauver  le  foyer  paternel  *.  Si  le  mariage  est  stérile  ou 
n'a  produit  que  des  filles,  il  faut  aviser  pour  sauve- 
garder les  sacrifices  dûs  aux  ancêtres.  Ou  bien  le 
mari  doit  prendre  une  nouvelle  épouse  en  conservant 
la  première  et  nous  arrivons  à  la  bigamie  et  même  à 
la  polygamie,  ou  bien  il  dissoudra  l'union  primitive 
par  la  répudiation  ou  le  divorce  et  il  contractera  une 
seconde  alliance.  Les  Chinois  ont  recours  à  ces  deux 
procédés. 

Parmi  les  sept  causes  de  divorce  mentionnées  par 
le  livre  des  rites  de  la  famille  on  remarque  la  stérilité 
de  la  femme  ou  une  infirmité  de  nature  à  la  rendre 
impropre  à  la  génération.  Les  divorces  pour  ces  deux 
causes  sont  les  plus  fréquents  ;  ils  sont  autorisés  à 
un  âge  fixé  par  la  loi  ;  l'épouse  ainsi  renvoyée  reçoit 
un  douaire  convenable  2.  Néanmoins  ce  moyen  ne 
peut  être  employé  :  1°  si  la  femme  a  porté  un  deuil 
de  trois  ans  avec  son  époux  ;  2°  si  les  conjoints, 
d'abord  pauvres,  se  sont  enrichis  ensemble  ;  3°  si  la 
femme  n'a  personne  auprès  de  qui  elle  puisse  se 
retirer  3.  Dans  ce  cas  il  faut  avoir  recours  au  second 
moyen  et  le  mari  doit  prendre  une  femme  de  second 
rang  4. 

1.  Eschyle,  Les  Choéphores,  vers  264. 

2.  Hue,  L'Empire  chinois,  t.  II,  p.  309. 

3.  Code  annamite,  art.  108. 

4.  La  polygamie  n'entrait  pas  dans  les  habitudes  des  Hellènes 
et  des  Romains.  Ils  avaient  recours  au  divorce.  Cependant  on 
cite,  à  l'état  d'exception,  quelques  exemples  de  polygamie 
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Seul,  à  vrai  dire,  le  mariage  de  premier  rang  subs- 
siste  avec  le  caractère  de  mariage  religieux.  Les  unions 
de  second  rang  n'ont  qu'une  considération  relative  ; 
l'opinion  publique  leur  est  même  contraire  ;  cependant 
l'opinion  est  désarmée  quand  la  première  épouse  est 
restée  stérile  après  dix  ou  douze  années  de  vie  conju- 
gale x.  Il  existe  d'ailleurs  une  différence  profonde 
entre  l'épouse  et  la  concubine  ou  petite  femme  ou 
femme  de  second  rang  3  et  on  n'emploie  jamais  le 
même  nom  pour  les  désigner,  même  dans  les  romans 

pour  assurer  la  perpétuité  de  la  famille.  En  560,  le  roi  Spartiate 
Anaxandridas  n  avait  pas  d'enfants  et  refusait  de  se  séparer 
de  sa  femme.  Les  éphores,  voulaut  assurer  la  succession  des 
Héraclides,  le  forcèrent  à  en  épouser  une  seconde  et  à  entre- 
tenir un  double  train  de  maison  pour  les  faire  vivre  séparé- 
ment 'Hérodote,  V,  39,  40;  Pausanias,  Laconie).  Plutarquc 
nous  a  conservé  un  autre  récit  relatif  à  l'Asie  Mineure.  «  La 
Galate  Stradonice,  dit-il,  savait  que  son  mari  désirait  des 
enfants  légitimes  pour  laisser  le  trône  à  des  héritiers,  et  com- 
me elle  ne  pouvait  devenir  mére,  elle  lui  conseilla  elle-même 
de  prendre  une  seconde  épouse.  Elle  lui  choisit  une  belle 
captive  et  elle  éleva  les  enfants  qu'il  en  eut  comme  s'ils 
avaient  été  les  siens  propres  (Vertus  de  femmes). 

La  Chine  ne  connait  pas  la  substitution  d'époux  quand 
l'infécondité  du  mariage  provient  du  fait  de  l'homme  et  n  obli- 
ge pas  la  femme  à  recevoir  un  frère  ou  un  proche  parent  de 
son  mari  comme  cela  se  pratiquait  à  Sparte.  Le  Céleste-Em- 
pire ne  connait  pas  davantage  le  lévirat. 

1.  Sinibaldo  de  Mas,  La  Chine  et  les  puissances  chrétiennes, 
t.  I.  p.  51. 

2.  Il  ne  faut  pas  confondre  la  concubine  chinoise  ou  anna- 
mite, la  Wii  ou  vô-bé,  avec  la  concubina  romaine.  Le  Chinois 
ne  peut  prendre  une  ts'ié  que  s'il  a  déjà  une  femme  de  premier 
rang. 

Le  concubinatus  romain  était  une  monogamie.  Ce  mariage 
d'ordre  inférieur  était  une  alliance  régulière,  permanente  avec 
une  étrangère  ou  avec  une  affranchie  qui  n'avait  pas  l'eirivaiita 
ou  le  connubium.  L'opinion  était  peu  favorable  au  concubinatus 
qui  était  ce  que  nous  appellerions  une  mésalliance,  mais  en 
n'était  pas  un  concubinage  dans  le  sens  français  du  mot.  Quand 
le  concubinatus  fut  légalement  reconnu,  il  garda  une  infériorité 
à  l'égard  des  justœ  nuptise  ;  le  père  n'avait  pas  la  puissance 
paternelle  sur  les  enfants  qui  suivaient  la  condition  civile  de 
leur  mère.  Celle-ci  ne  portait  pas  le  titre  à'uxor. 
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dont  un  double  mariage  constitue  le  dénouement  *. 
«  L'épouse  (chinois  Is'i,  annamite  vô-chuih),  dit  le 
code  est  une  égale,  c'est  une  personne  qui  tient  un 
rang  égal  à  celui  de  l'époux  ;  la  femme  de  second  rang 
(chinois  ts'ié,  annamite  vô-bé)  est  une  femme  admise 
dans  la  maison,  elle  ne  reçoit  qu'accidentellement  la 
visite  de  l'époux...  Si  l'épouse  n'est  pas  dans  un  des 
cas  qui  motivent  la  répudiation,  l'époux  ne  peut  pas 
la  reuvoyer  de  son  autorité  privée  tandis  qu'une 
femme  de  second  rang  n'est  qu'une  personne  de  peu 
d'importance  et  dont  la  condition  est  presque  vile.  Si 
l'époux  l'aime  il  la  garde,  s'il  ne  l'aime  pas  il  la 
renvoie.  Ce  n'est  pas  ûne  question  bien  grave  et  la 
femme  de  second  rang  ne  peut  jamais  être  considérée 
comme  la  véritable  épouse.  L'épouse  a  le  même  rang 
que  l'époux  dans  les  appartements  intérieurs  2.  » 
Elle  entre  dans  la  famille  par  une  alliance  honorable, 
les  parents  de  l'époux  de  la  souche  paternelle,  de  la 
ligne  extérieure  (ligne  maternelle)  ou  par  alliance 
deviennent  ses  propres  parents 3.  L'époux  et  l'épouse, 
dit  encore  le  législateur,  sont  dans  la  condition  de 
deux  personnes  égales  unies  en  couple,  pendant  que 
la  concubine  est  d'un  rang  inférieur  et  presque  vil 
dans  la  famille  \ 

Enfin  il  peut  arriver  que  les  mariages  avec  des 
concubines  soient  également  stériles  ou  ne  produisent 
que  des  filles  5  ou  que  les  fils  des  unions  de  second 
rang  meurent  prématurément.  Il  peut  se  faire  aussi 

1.  Abel  Rémusat,  Journal  des  savants,  1830,  p.  581. 

2.  Code  Annamite,  art.  299. 

3.  Ibid.,  art.  299 1  commentaire  officiel. 

4.  Ibid.y  art.  289. 

o.  Les  unions  de  Tu-Duc  en  sont  un  curieux  exemple. 
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qu'un  chef  de  famille  soit  frappé  par  la  mort  en  pleine 
vigueur  sans  avoir  donné  naissance  au  fils  sauveur  de 
la  lignée  paternelle,  à  l'héritier  «  du  vase  d'eau  et  du 
réceptacle  à  encens  ».  Le  culte  domestique  est-il 
irrévocablement  condamné  à  disparaître  ?  Les  ancê- 
tres vont-ils  tomber  dans  la  misère  et  dans  l'abandon  ? 
Leurs  houen  sont-ils  destinés  à  errer  sans  repos  à 
travers  les  airs  ?  Non,  car  à  défaut  de  la  paternité 
naturelle  il  existe  une  paternité  fictive,  créant  une 
parenté  religieuse  :  cette  paternité  est  produite  par 
l'adoption  ;  elle  permet,  comme  disait  Cicéron  dans 
l'antiquité  «  de  demander  à  la  religion  et  à  la  loi  ce 
qu'on  n'avait  pu  obtenir  de  la  nature  1  ». 

Il  appartient  au  père  de  famille  d'introduire  le 
nouveau  membre  à  son  foyer.  S'il  meurt  avant  d'avoir 
rempli  ce  devoir,  la  veuve  respectable,  c'est-à-dire 
celle  qui  honore  la  mémoire  de  son  époux  et  renonce 
aux  secondes  noces,  assistée  des  parents  du  défunt, 
doit  faire  choix  du  fils  adoptif  2  ;  à  son  défaut,  ce 
devoir  appartient  aux  parents  de  rang  prééminent 8. 

Dans  l'antiquité  occidentale  l'adoptant  avait  toute 
liberté  pour  choisir  l'adopté.  Une  seule  limite  était 
mise  à  son  droit,  il  ne  pouvait  adopter  un  fils  unique, 
car  il  ne  convenait  pas  d'anéantir  une  religion  domes- 
tique pour  en  perpétuer  une  autre.  Dans  l'extrême 
Orient  le  législateur  restreint  le  droit  d'adoption  dans 
des  limites  assez  étroites.  Il  faut  adopter  des 
parents  de  la  même  souche  que  soi-même,  les  enfants 
étrangers  ne  peuvent  pas  être  choisis.  Les  parents 
d'un  enfant  qu'on  voudrait  adopter  contre  les  règles 

1.  Cic,  pro  domo,  14. 

2.  Code  annamite/ art.  94,  décret  2. 

3.  Ibid.y  art.  76,  décret  2. 
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doivent  refuser  leur  consentement 1  ou,  comme  on 
disait  en  droit  romain,  ils  doivent  se  refuser  à  l'éman- 
ciper. De  plus,  l'enfant  adopté,  choisi  dans  la  souche 
de  l'adoptant,  ne  doit  pas  violer  par  sa  présence 
l'ordre  de  prééminence  ou  d'infériorité  dans  la  famille, 
c'est-à-dire,  comme  le  fait  judicieusement  remarquer 
le  commentaire  officiel,  qu'il  faut  le  choisir  de  manière 
à  ce  que  l'ordre  des  tablettes  commémoratives  sur  les 
différents  autels  de  la  famille  ne  soit  pas  modifié  par 
l'adoption.  Ainsi  on  ne  pourrait  pas  choisir  dans  sa 
propre  souche,  un  parent  de  rang  prééminent  ou  plus 
âgé  ou  même  de  son  propre  degré,  il  faut  un  parent 
de  rang  inférieur.  Un  aïeul  qui  se  choisit  un  descen- 
dant doit  prendre  un  parent  du  même  rang  qu'occu- 
perait son  petit-fils,  c'est-à-dire  un  petit-fils  de  ses 
frères  ;  un  père  qui  se  choisit  un  descendant  prendra 
un  de  ses  neveux.  Si  l'on  ne  trouve  pas  le  substitué 
au  culte  parmi  les  parents  qui  descendent  du  même 
aïeul  ou  bisaïeul  que  soi-même,  on  choisit  parmi  les 
parents  d'après  les  règles  du  deuil,  et  enfin,  s'il 
n'existe  aucun  enfant  dans  les  conditions  légales 
parmi  ces  derniers,  on  choisit  dans  une  branche 
éloignée  portant  le  même  nom  de  famille. 

Les  explications  coordonnées  du  code  fournissent 
un  dernier  moyen  de  prévenir  la  fin  d'une  religion 
familiale.  Si,  en  effet,  il  n'existe  qu'une  seule  personne 
dans  la  lignée  apte  à  perpétuer  le  culte  et  que  cette 
personne  soit  un  fils  unique,  les  deux  branches  de  la 
souche  peuvent  réunir  leurs  autels  domestiques.  Le 
but  visé  est  atteiut  puisque  tous  les  ancêtres  des  deux 
branches,  descendants  d'un  même  ancêtre  commun 

1.  Code  annamite,  art.  7< 
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éloigné  reçoivent  les  mômes  honneurs  et  que  ces 
honneurs  s'arrêtent  à  cet  ancêtre  des  temps  primitifs. 
Seulement  l'adopté  fait  les  sacrifices  funèbres  à  deux 
lignes  d'ancêtres  intermédiaires,  à  ceux  de  la  ligne 
paternelle  et  à  ceux  de  la  ligne  adoptive. 

Les  Chinois  et  les  Annamites  n'ont  donc  pas  eu 
autant  de  hardiesse  que  les  Grecs  et  les  Romains  dans 
l'usage  de  l'adoption  :  chez  eux  il  faut  toujours  la 
consanguinité,  au  moins  éloignée,  pour  permettre 
l'adoption.  Par  suite  une  cérémonie  analogue  à  la 
sacrorum  detestatio  est  complètement  inutile  :  le  fils 
adopté  en  Chine  retrouve  toujours  parmi  les  ancêtres 
de  la  branche  adoptive  l'ancêtre  commun  de  tous 
les  membres  de  la  lignée  de  son  père  naturel  et 
parfois  plusieurs  ancêtres  communs  antérieurs  à  la 
division  des  branches.  Il  y  a  émancipation  de  la 
puissance  paternelle  du  père  naturel  et  le  fils  adoptif 
passe  sous  la  puissance  paternelle  du  père  adoptant, 
mais  il  n'y  a  aucune  cérémonie  extérieure  si  ce  n'est 
la  mention  de  l'événement  sur  les  kia-pou  ou  livres 
de  famille. 
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La  collectivité  familiale.  —  Le  champ  patrimonial 

La  tenue  régulière  du  kia-pou  ou  livre  de  famille  permet  de 
reconnaître  la  filiation  des  familles  pendant  une  longue 
suite  de  générations.  —  Le  chef  de  famille,  représentant  du 
premier  ancêtre,  usufruitier  du  champ  patrimonial.  —  La 
collectivité  subsiste  entre  les  fils  d'un  même  père.  —  Com- 
ment les  souches  et  les  branches  d  une  même  familie  se 
séparent.  —  Comment  elles  établissent  leur  origine  commune 
par  une  copie  du  kia-pou.  — Caractère  de  la  famille  chinoise. 

—  Autorité  du  chef  de  la  famille.  —  Sa  responsabilité  légale. 

—  Il  entraîne  ses  proches  dans  le  châtiment  de  ses  crimes. 

—  Les  biens  suivent  le  culte.  —  Du  droit  de  propriété.  — 
Inscription  de  la  propriété  foncière  sur  les  rôles  officiels  : 
1<>  en  Chine,  2°  dans  l'Annam.  —  Quand  et  comment  les  fils 
peuvent  avoir  des  biens  personnels.  —  Du  partage  des  biens. 

—  Constitution  du  hong-lioa.  —  Vocation  égale  aux  biens 
des  enfants  de  droite  et  de  commune  lignée.  —  De  l'héritage 
des  filles.  —  Héritages  irréguliers.  —  Les  filles  et  les  bâtards 
appelés  à  défaut  d'héritiers  réguliers. 

L'influence  des  idées  religieuses  a  été  puissante  sur 
l'organisation  de  la  famille  dans  l'extrême  Orient. 
Elle  a  eu  ses  conséquences  sur  les  individus  et  sur 
les  biens  ;  sur  la  conception  de  la  puissance  maritale 
et  de  la  puissance  paternelle  et  du  droit  de  propriété  ; 
elle  a  produit  cette  organisation  que  nous  appelons  le 
collectivisme  familial. 
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Grâce  à  la  tenue  régulière  du  kia-pou,  mis  réguliè- 
rement à  jour  aux  réunions  solennelles  du  culte  des 
ancêtres,  nombre  de  maisons  chinoises  peuvent  faire 
remonter  leur  histoire  domestique  à  plusieurs  siècles 
en  arrière,  jusqu'à  la  constitution  de  leur  lignée  sous 
les  anciennes  dynasties ,.  Elles  jouissent  d'un 
privilège  bien  rare  dans  notre  Occident  et  réservé 
aux  races  souveraines  ou  de  noblesse  historique. 
Cette  précieuse  coutume  du  kia-pou  a,  pour  nous, 
l'avantage  de  nous  révéler  par  les  faits  les  idées  des 
Célestes  sur  la  constitution  de  la  société  domestique. 

Considérons  la  première  famille  chinoise  dont  on 
lit  la  biographie  au  commencement  du  livre.  L'au- 
torité réside  entre  les  mains  du  père.  En  vertu  de 
quel  droit?  En  vertu  de  la  religion.  11  est  le  chef  du 
culte,  le  maître  des  biens  comme  dépositaire  d'une 
autorité  plus  ancienne  dont  l'origine  remonte  au 
premier  ancêtre  divinisé,  à  cet  ancêtre  appelé  jadis 
par  les  Romains  Lar  familiœ  paler. 

Le  père  marie  ses  fils  et  ses  filles.  Nous  n'avons 
pas  à  nous  occuper  des  filles,  elles  passent  dans  une 
autre  famille  et  à  un  autre  culte.  Mais  pour  les 
garçons,  c'est  autre  chose.  Le  père  a  choisi  et  adopté 
les  épouses  de  ses  fils,  il  exerce  sa  puissance  sur  les 
nouveaux  ménages  et  sur  leurs  enfants.  Tous  vivent 
auprès  de  lui,  tous  travaillent  la  propriété  patrimo- 
niale transmise  par  les  aïeux  ;  les  bénéfices  de  la 
culture  appartiennent  à  la  communauté  dont  le  chef 
pourvoit  aux  besoins  de  tous. 

1.  «  L'arbre  tient  bon,  le  roseau  plie  »  mais  l'arbre  est 
emporté  par  la  tempête.  La  durée  moyenne  des  dynasties 
chinoises  a  été  de  125  ans.  Plusieurs  fairilles  privées,  au  con- 
traire, ont  leurs  annales  sous  les  Youen  et  les  Minget  survivront 
sans  doute  aux  Mandcboux. 
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Le  père  meurt,  la  collectivité  subsiste  ;  il  ne  se  fait 
point  de  partage  des  champs  paternels.  Le  fils  aîné 
prend  la  première  place  et  remplace  le  défunt  comme 
chef  des  gens  et  des  biens.  Les  choses  demeurent  eu 
l'état  pendant  plusieurs  générations  ;  l'autorité  passe 
de  main  en  main  par  ordre  de  primogéniture  dans  la 
branche  aînée.  Seulement  quand  le  chef  de  celle-ci  est 
un  enfant,  la  direction  est  exercée  à  titre  temporaire 
par  le  chef  d'une  branche  cadette  désigné  par  son  âge. 

Cependant  les  années  se  sont  succédées.  Les  famil- 
les issues  des  enfants  du  chef  ou  du  fondateur  de  la 
lignée  sont  devenues  nombreuses  ;  elles  ont  consti- 
tué des  souches  et  les  souches  se  sont  ramifiées  en 
branches.  La  vie  commune  devient  impossible.  Le 
champ  patrimonial  ne  pourrait  nourrir  toutes  les 
bouches.  Certains  ménages  de  la  collectivité  se 
détachent  pour  aller  cultiver  de  nouvelles  rizières, 
d'autres  pour  aller  dans  les  villes  se  livrer  au  com- 
merce ou  à  la  pratique  d'un  métier.  La  séparation  du 
vieux  tronc  s'accomplit  quand  les  partants  ont  reçu 
une  copie  certifiée  du  kia-pou  pour  marquer  leur 
filiation  et  leur  parenté  avec  la  souche  primitive 
demeurée  dans  la  province  natale  et  en  possession 
de  la  propriété  familiale.  A  partir  de  ce  moment  les 
rameaux  détachés  s'administrent  suivant  les  règles 
indiquées  ci-dessus  et  deviennent  indépendants.  La 
constation  de  la  parenté  primitive  sera  toutefois  utile 
dans  certains  cas  de  succession  ou  d'adoption. 

Pour  les  Chinois,  la  famille  est  donc  une  collectivité 
de  personnes  descendant  par  les  mâles  d'un  ancêtre 
commun,  soumise  à  l'autorité  d'un  chef,  héritier  et 
représentant  de  l'ancêtre  commun.  Comme  consé- 
quence ce  chef  est  responsable  des  faits  et  des  gestes 
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des  siens  devant  la  loi.  L'Etat  lui  demande  compte 
de  leurs  actions  ;  il  doit  prévenir  les  manquements 
au  devoir,  faire  respecter  toutes  les  obligations 
morales,  empêcher  les  violences  sur  les  personnes, 
les  dommages  aux  propriétés  étrangères.  Il  est  armé 
contre  les  siens  de  droits  conférés  par  les  mœurs  et 
par  la  loi.  Il  peut  châtier  ;  il  peut  exclure  de  la 
communauté,  par  une  véritable  excommunication,  le 
membre  coupable,  et  cette  excommunication  a  comme 
conséquence  religieuse  l'exclusion  du  culte  domes- 
tique, l'exclusion  des  sacrifices  funèbres.  Jamais  le 
condamné  ne  recevra  les  prières  de  ses  descendants, 
son  houen  errera  désolé  et  deviendra  un  esprit 
malfaisant  !.  Voilà  une  grande  puissance  entre  les 
mains  du  chef  de  famille.  La  législation  n'aime  pas  à 
intervenir  dans  cette  société  domestique  ;  à  l'origine 
elle  intervenait  encore  moins  et  laissait  au  kia-tchang 
une  autorité  à  peu  près  absolue. 

Mais  si  le  chef  lui-même  devient  coupable,  il  en- 
traine toute  la  collectivité  dans  son  châtiment.  Le 
pouvoir  fait  peser  la  responsabilité  sur  tous  les 
membres,  car  tous,  suppose  le  législateur,  ont  eu 
connaissance  de  ses  projets  criminels,  tous  ont  plus 
ou  moins  coopéré  à  leur  exécution  2. 

1.  Il  ne  recevra  pas  la  prière  de  sos  descendants  car  ses 
enfants  ne  le  suivent  pas  ;  ils  demeurent  sous  l'empire  du  chef 
de  la  lignée  ;  ils  rendront  un  culte  aux  ancêtres  antérieurs  et 
non  à  l'excommunié.  Les  enfants  de  ses  enfants  rendront 
hommage  à  leur  père  et  à  leur  arrière-grand-père  et  non  à  leur 
grand- père  exclu  du  kia-pou.  Si  l'excommunié  est  garçon  et 
quitte  le  Céleste  Empire  pour  s'établir  à  l'étranger,  la  ramille 
qu'il  y  fondera  ne  sera  pas  une  famille  rituelle  ;  son  mariage  n'a 
pas  été  célébré  devant  les  ancêtres  et  les  fils  de  cette  unijn 
n'auront  pas  la  capacité  religieuse  pour  rendre  à  leur  auteur 
les  hommages  du  culte.  De  là  la  terreur  de  l'excommunication 
familiale. 

2.  Cependant  le  chef  de  famille  coupable,  condamné  à  mort, 
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Les  biens  suivent  le  culte  et  se  transmettent  avec 
lui.  La  propriété  est  plutôt  uu  droit  d'usufruit  conféré 
au  chef  actuel  de  la  collectivité  par  les  ancêtres  et  ce 
droit  doit  être  transmis  avec  l'obligation  des  sacrifices 
à  l'héritier  du  cuite.  Le  véritable  propriétaire  est  la 
lignée,  et  l'indivision  est  la  loi  du  champ  patrimonial. 
Le  partage  devait  être  inconnu  dans  les  temps  anciens. 
Quand  une  branche  ou  une  souche  se  séparait  de  la 
lignée  primitive,  elle  le  faisait  après  avoir  pris  posses- 
sion de  terres  non  encore  occupées  et  après  avoir  ainsi 
constitué  un  nouveau  champ  patrimonial  également 
indivisible  entre  les  mains  de  la  nouvelle  collectivité. 
De  nos  jours  encore,  on  voit  fréquemment  les  biens 
d'une  famille  rester  indivis.  La  règle  générale  posée 
par  le  code  pour  l'inscription  sur  les  livres  officiels  de 
propriété,  est  l'inscription  sous  le  nom  du  kia-tchang. 
L'art.  82  défend  aux  enfants  et  aux  petits-enfants  de 
se  faire  inscrire  séparément  du  vivant  de  leurs  parents 
et  de  leurs  grands-parents,  sans  l'autorisation  de 
ceux-ci.  La  propriété  familiale,  devenue  divisible  avec 
le  temps,  doit,  en  thèse  générale,  rester  dans  le  statu 
quo  pendant  le  temps  du  deuil.  «  Les  rites  veulent, 
en  effet,  dit  le  commentateur  officiel  de  l'article  pré- 
cité, que,  du  vivant  des  ascendants,  les  descendants 
ne  possèdent  rien  qui  leur  soit  personnel  et,  pendant 
le  deuil,  ces  biens  sont  encore  conservés  à  ces  parents 
pour  les  cérémonies  funèbres  et  les  sacrifices.  »  C'était 
l'enseignement  de  Confucius  ;  le  philosophe  interdi- 

n'est  pas  pour  cela  privé  des  hommages  religieux  de  sa  lignée 
si  la  sentence  n'est  pas  privative  de  Ta  sépulture.  Exilé,  il  est 
accompagné  de  sa  famille  et  son  culte  domestique  ne  périt  pas. 
Nous  avons  vu,  dans  le  premier  livre,  par  quelles  odieuses  me- 
sures les  souverains  chinois  ont  prétendu  arriver  au  châtiment 
posthume  de  toute  la  collectivité  familiale  des  rebelles. 
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sait  pendant  trois  ans  au  fils  de  rien  changer  à  la  voie 
suivie  par  le  père  ;  c'est  là,  disait-il,  une  preuve  de 
piété  filiale. 

Se  faire  inscrire  séparément,  de  sa  volonté  propre 
et  sans  l'autorisation  paternelle  du  vivant  de  ses 
parents,  est  une  atteinte  au  respect  qui  leur  est  dû. 
Les  coupables  doivent  être  punis,  rétablis  sur  le  rôle 
unique  de  la  famille  dont  les  biens  doivent  être  remis 
en  commun.  Les  enfants  ne  doivent  pas  non  plus, 
sans  le  congé  paternel,  prendre  un  domicile  distinct. 
Cependant,  une  note  explicative,  placée  entre  paren- 
thèses dans  le  texte  de  la  loi,  nous  avertit  qu'il  faut, 
pour  incriminer  l'enfant,  un  plainte  personnelle  du 
père,  de  la  mère,  de  l'aïeul  ou  de  l'aïeule.  Donc,  si 
ceux-ci  ne  la  déposent  pas,  c'est  qu'ils  appprouvent, 
au  moins  tacitement,  le  partage  des  biens.  Ils  peuvent 
d'ailleurs  y  procéder  de  leur  plein  gré. 

Une  loi  prouve  également  la  capacité  des  enfants 
d'avoir  des  biens  propres  du  vivant  de  leurs  auteurs, 
c'est  celle  qui  ordonne  aux  enfants  et  aux  petits- 
enfants,  sous  la  menace  de  cent  coups  de  truong  (sur 
la  plainte  des  ascendants),  de  pourvoir  aux  besoins 
de  leurs  parents.  Ils  doivent,  dit  le  code,  agir  dans  la 
mesure  de  leurs  ressources,  même  au  prix  de  fatigue. 
Si  les  parents  délaissés  se  suicident,  la  peine  des 
enfants  coupables  d'abandon  est  cent  coups  de  truong 
et  l'exil  à  trois  mille  lis  1. 

Somme  toute,  au  point  de  vue  de  la  propriété,  la 
Chine  est  dans  l'état  d  une  vieille  nation,  toujours 
attachée  à  ses  antiques  traditions,  mais  obligée  de 
céder  à  la  force  des  choses  et  d'admettre  dans  ses  lois 

1.  Code  annamite,  art.  301,  comment,  officiel  et  décret  l. 
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le  principe  d'individualisme  qui,  un  jour  venant,  em- 
portera fatalement  l'organisation  collectiviste  de  la 
propriété.  L'Annam,  à  ce  point  de  vue,  a  modifié 
davantage  les  anciennes  coutumes  :  la  propriété  fami- 
liale y  est  moins  respectée  et  la  loi  est  moins  jalouse 
de  la  protéger. 

Dans  le  cas  de  partage  des  biens,  on  constitue  le 
hong-hoa,  dont  nous  avons  parlé  pour  le  service  du 
culte  familial.  Cette  part  est  remise  au  fils  aîné  de 
droite  lignée  (né  de  l'épouse),  de  préférence  à  ses 
frères  de  commune  lignée  (nés  des  concubines).  Les 
fils  et  petits-fils  de  droite  lignée  sont  également  pré- 
férés aux  enfants  et  petits- enfants  de  commune 
lignée,  quand  il  s'agit  de  la  transmission  du  titre 
héréditaire  d'un  fonctionnaire  public.  Les  fils  des 
concubines  ne  reçoivent  le  hong-hoa  ou  le  titre  trans- 
missible  qu'à  défaut  d'enfants  de  droite  lignée,  ceux- 
ci  étant  décédés,  impotents,  affligés  d'une  maladie 
incurable  ou  condamnés  !. 

En  dehors  de  ces  deux  cas,  les  enfants  de  droite  et 

de  commune  lignée  sont  traités  sur  le  même  pied  2. 

Le  partage  se  fait  également  et  les  parents  se  vantent 

d'avoir  agi  avec  équité.  Toutefois,  les  parents  ont 

toute  liberté  dans  leurs  partages,  la  législation  sino- 

annamite  ne  connait  ni  la  réserve  légale,  ni  la  quotité 

disponible  du  droit  français. 

Dans  le  cas  où  la  propriété  patrimoniale  est  divisée 

» 

1.  Code  annamite,  art.  46. 

2.  Les  idées  des  Chinois  sur  le  yang,  principe  mâle  et  actif 
de  la  nature,  et  sur  le  yn,  principe  femelle  et  passif,  expliquent 
sans  doute  à  leurs  yeux,  la  vocation  égale  des  enfants  de 
l'épouse  et  des  concubines  aux  biens  paternels.  Pour  eux,  la 
femme,  quel  que  soit  son  rang  dans  la  famille,  donne  seulement 
un  asile  a  Yaura  seminalis.  Le  père  est  donc  tout  dans  la  géné- 
ration, et  par  suite  communique  seul  le  droit  à  ses  enfants. 
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au  bout  <Tun  temps  plus  ou  moins  long  d'indivision 
et  après  la  vie  commune  de  plusieurs  branches,  les 
parents  de  rang  prééminent  ou  plus  âgés  doivent  agir 
avec  justice  et  donner  leur  part,  sans  faire  de  préfé- 
rences, sans  partialité,  à  chacun  des  parents  de  rang 
inférieur  ou  moins  âgés.  Les  règles  pratiques  du  par- 
tage sont  indiquées  dans  les  décrets  annexés  à  l'art.  83 
du  code. 

La  fille  sort  de  la  famille  par  son  mariage.  Elle  n'a 
donc  aucun  droit  sur  le  champ  patrimonial,  propriété 
exclusive  de  la  lignée  apte  à  rendre  aux  ancêtres  le 
culte  familial.  Cette  incapacité  des  filles  à  la  vocation, 
à  l'héritage  paternel  ne  fait  aucun  doute  pour  l'antiquité. 
M.  Philastre  pense,  et  c'est  notre  opinion,  que  celte 
incapacité  subsiste  toujours.  Cet  auteur  remarque  que 
les  femmes  ne  peuvent  être  inscrites  sur  les  rôles  de 
la  propriété  foncière,  qui  seuls  assurent  la  possession 
de  biens  immeubles.  Il  faut  ajouter  que,  dans  le  cas 
de  l'art.  94,  où  l'on  suppose  une  fille  unique  mariée  à 
un  jeune  homme  qui  vient  soigner  la  vieillesse  des 
parents,  on  attribue  à  ce  gendre  la  moitié  des  biens 
de  ceux-ci,  tandis  que  le  fils  adoptif,  institué  pour 
continuer  le  culte  familial,  reçoit  Pautre  moitié1.  Or, 
si  les  filles  héritaient  de  plein  droit,  le  gendre  rece- 
vrait la  moitié  des  biens  du  chef  de  sa  femme,  et  une 
prescription  particulière  serait  inutile.  Il  faut  néan- 
moins remarquer  que  les  Annamites  laissent  parfois 
une  part  de  l'héritage  aux  filles  :  c'est  une  exception,  en 
général  celles-ci  sont  considérées  comme  pourvues  par 
leur  mariage.  Le  deuxième  décret  de  l'art.  83,  appli- 

1.  D'après  l'aucien  droit,  ce  gendre  n'avait  aucun  droit  à 
rhéritago.  La  vocation  à  la  moitié  des  biens  est  la  récompense 
des  services  rendus  à  la  vieillesse  de  ses  beaux-parents. 
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cable  dans  le  Céleste-Empire  et  l'Annam,  appelle  les 
filles  à  l'héritage  quand  la  famille  est  éteinte  et  qu'il 
n'y  a  personne  de  la  même  souche  apte  à  continuer 
la  postérité.  A  défaut  de  filles,  le  fisc  hérite  et  le  fonc- 
tionnaire provincial  propose  l'emploi  des  biens  pour 
un  objet  d'intérêt  public. 

Le  législateur  annamite  a  supprimé  la  disposition 
du  code  chinois,  qui  ne  donne  aux  enfants  bâtards 
qu'une  demi-part  des  autres  enfants.  Cette  disposition 
du  code  chinois  était  déjà  une  dérogation  au  droit 
primitif.  Le  bâtard  n'est  pas  apte  à  rendre  le  culte 
familial  aux  ancêtres  il  n'a  donc  aucun  droit  au 
champ  patrimonial.  Dans  le  Céleste  Empire,  si  un 
homme  ne  laisse  que  des  bâtards,  on  institue  une 
personne  apte  à  continuer  la  postérité  du  défunt,  et 
cette  personne  est  envoyée  en  possession  de  la  moitié 
de  l'héritage.  Si  personne  ne  peut  continuer  la  posté- 
rité, les  enfants  illégitimes  ont  tous  les  biens.  Ces 
enfants  peuvent-ils  faire  les  sacrifices  du  culte  fami- 
lial ?  Nous  tenons  pour  la  négative.  La  capacité  reli- 
gieuse se  transmet  par  le  mariage  rituel  et  il  n'y  en  a 
pas  eu.  Les  bâtards  peuvent  bien  hériter  des  biens 
matériels  de  leur  auteur,  mais  non  des  biens  immaté- 
riels comme  la  religion  domestique  :  les  ancêtres 
repousseraient  leurs  hommages  en  tant  qu'hommages 
de  la  piété  filiale  ;  ils  les  accepteraient  seulement  que 
comme  hommages  d'étrangers  adressés  à  des  esprits 
délaissés  ;  les  bâtards  n'appartiennent  pas  à  leur 
lignée,  ils  ne  sont  pas  leur  descendance  légitime.  Le 
culte  d'une  race  s'est  éteint 2. 

1.  C'était  la  croyance  de  la  Grèce  marquée  dans  les  plaidoyers 
d'Isée  et  de  Démosthènc,  et  celle  de  l'Italie  primitive.  La  légis- 
lation de  ces  pays  excluait  aussi  b-s  bâtards  de  l'héritage. 

2.  Les  bâtards  ne  sont  pas  du  tout  dans  la  situation  des  fils 

14 
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Cette  recherche  sur  le  champ  patrimonial  nous  a 
écartés  de  la  condition  des  personnes  dans  la  famille. 
Nous  y  revenons  dans  le  chapitre  suivant. 

de  commune  lignée,  réputés  fictivement  fils  de  l'épouse,  la  con- 
cubine étant,  en  droit  religieux,  une  coadjutrice  de  la  ts'i. 
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Constitution  de  la  famille 

Le  père  de  famille,  chef  du  culte  domestique,  exerce  la  puis- 
sance maritale  et  la  puissance  paternelle.  —  Les  cérémonies 
des  fiançailles  et  du  mariage  faites  devant  l'autel  des  ancê- 
tres donnent  à  la  femme  la  capacité  religieuse  et  assurent 
son  rang.  —  Situation  de  la  femme  dans  la  famille.  —  Elle 
peut  être  tutrice  de  ses  enfants.  —  La  situation  prépondé- 
rante du  père  marquée  par  les  rites  du  deuil.  —  L'époux  a 
le  droit  de  correction  sur  l'épouse.  —  Le  magistrat  n'inter- 
vient qu'en  cas  de  blessures  graves  et  sur  la  plainte  person- 
nelle de  l'épouse.  —  Meurtre  de  la  femme  adultère.  —  Le 
mari  responsable  des  fautes  de   l'épouse.    —  Du  divorce. 

—  Sept  cas  de  divorce.  —  Le  mari  seul  a  l'initiative  du 
divorce.  —  Divorce  par  consentement  mutuel.  —  Châtiment 
de  la  femme  en  cas  de  sévices  sur  sou  époux.  —  Le  droit 
actuel  est  une  atténuation  du  droit  antique.  —  Les  fiançailles 
font  naître  une  partie  des  droits  de  la  puissance  maritale. 

—  La  femme  quitte  la  famille  paternelle  pour  celle  de  son 
époux.  Elle  y  reste  en  cas  de  veuvage.  —  Un  second 
mariage  dépend  de  la  famille  du  premier  époux.  —  Le 
veuvage  respecté,  droits  qu'il  confère.  —  De  la  puissance 
paternelle.  —  Cérémonies  du  culte  familial  à  la  naissance 
des  enfants.  —  Le  chef  de  la  lignée  a  la  plénitude  de  la 
puissance  paternelle.  —  Importance  de  la  piété  filiale  envers 
les  pareuts.  —  Exemples  tirés  de  l'histoire  de  la  famille 
royale  de  l'Annam. 

Le  père  de  famille  exerce  la  puissance  maritale 
sur  son  épouse  et  la  puissance  paternelle  sur  ses 
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enfants.  Il  est  le  chef  de  la  société  domestique  et  le 
pontife  du  culte  des  ancêtres.  Il  fait  les  libations,  il 
offre  la  nourriture  et  les  sacrifices  funèbres  aux  aïeux 
divinisés. 

La  mère  a  été  reçue  dans  la  famille  de  son  époux 
et  a  été  initiée  à  son  culte  par  les  cérémonies  du 
mariage.  Elle  est  devenue  membre  de  la  lignée  ;  elle 
prime  pour  les  soins  des  sacrifices  les  sœurs  de  son 
mari  car  elle  est  en  effet  un  agent  de  la  perpétuité 
du  culte  domestique.  Proclamée  l'égale  de  son  époux, 
elle  lui  est  cependant  soumise.  Elle  a  des  droits  stir 
ses  enfants  ;  contrairement  à  l'usage  romain,  elle  ne 
tombera  jamais  sous  leur  tutelle.  Si  elle  est  fidèle  à 
son  veuvage  elle  aura  autorité  sur  ses  fils  et  sur  ses 
filles. 

Les  cérémonies  des  fiançailles  et  des  épousailles 
marquent  bien  la  place  que  la  femme  doit  occuper 
dans  la  famille  et,  à  ce  titre,  doivent  être  ici  rappelées 
en  substance.  Elles  indiquent  la  séparation  de 
l'épousée  du  culte  de  ses  ancêtres  paternels  et  son 
accession  au  culte  des  ancêtres  de  la  famille  maritale. 

Dès  la  conclusion  des  accords  de  mariage  entre  les 
kia-tchang  ou  truong-toc  des  deux  futurs  époux,  les 
aïeux  des  deux  lignées  sont  avertis  par  le  dépôt,  sur 
les  autels  domestiques,  de  cartes  unies  par  un  fil 
rouge  portant,  celle  du  fiancé  la  représentation  du 
dragon  (long),  celle  de  la  fiancée,  la  figure  du  phénix 
(fang)  ;  les  noms  des  familles  y  sont  écrits.  Cet  usage 
remonte  à  l'époque  des  T'ang  sous  sa  forme  actuelle 
mais  existait  auparavant  sous  des  formes  différentes. 
Les  accords  sont  suivis  des  fiançailles  et  des  épou- 
sailles et  les  cérémonies  de  ces  deux  parties  du 
mariage  de  premier  rang,  le  seul  qui  nous  occupe 
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dans  ce  chapitre,  sont  marquées  par  des  invocations 
devant  les  autels  domestiques.  Aux  fiançailles,  le 
cortège  des  parents  et  des  amis  part  de  la  maison  du 
jeune  homme  pour  se  rendre  au  logis  de  la  jeune 
fille  et  dépose  un  plateau  de  bétel  devant  les 
ancêtres  de  sa  famille.  Le  père  de  la  fiancée  se  pros- 
terne quatre  fois  devant  ses  aïeux  et  leur  donne  avis, 
dans  une  formule  rituelle,  des  fiançailles  qui  se 
célèbrent  ;  il  leur  fait  des  libations  avec  le  vin  appor- 
té par  les  parents  du  fiancé.  La  jeune  vierge  ne  parait 
pas  encore  à  l'autel  domestique  de  son  futur  mari 
quoique  les  engagements  entraînent  déjà  des  droits 
et  des  devoirs  pour  les  deux.  Il  en  sera  autrement 
aux  épousailles. 

Au  jour  fixé  pour  la  célébration  du  mariage,  le 
fiancé  et  le  cortège  se  rendent  en  grand  apparat  au 
domicile  de  la  fiancée.  Là,  on  place  sur  l'autel  des 
ancêtres  un  plateau  de  bétel  et  deux  bougies.  Le 
chef  de  la  famille  de  1  épouse  les  allume  et  annonce  à 
ses  ancêtres  qu'il  marie  sa  fille  à  N.,  fils  de  N.  ;  il 
appelle  leur  bénédiction  sur  le  nouveau  couple.  Par 
cette  cérémonie  qui  rappelle  la  tradilio  des  Romains, 
la  fille  est  séparée  de  la  famille  paternelle  i.  Mais 
chez  les  Annamites  et  chez  les  Chinois,  les  ancêtres 
sont  moins  exclusifs  que  dans  la  Grèce  et  à  Rome  : 
ils  continueront  leur  protection  à  leur  petite-fille 
devenue  membre  d'une  autre  lignée  et  ils  ne  dédai- 
gneront pas  ses  hommages  après  son  mariage.  En  ce 
jour  solennel,  ils  accepteront  également  les  marques 
de  respect  et  les  remerciements  de  la  famille  du 

1.  De  même,  chez  les  Romains,  Plaute,  Aululaire,  II,  2,  41  ; 

III,  3,  4  ;  Trinummus,  V,  4  ;  Cic,  ad  Attic,  I,  3  ;  Aulu-Gelle, 

IV,  4. 

14. 
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fiancé.  Aussi  le  père  et  la  mère  de  chacun  des  deux 
époux  font-ils  ensemble  quatre  prosternements 
devant  F  autel  de  la  maison. 

La  première  partie  de  la  cérémonie  est  terminée. 
Le  cortège  se  reforme  et  retourne  à  la  maison  de 
l'époux  en  emmenant  la  jeune  femme  f.  Les  nouveaux 
mariés  vont  aussitôt  à  l'autel  domestique  et  le  saluent 
de  neuf  ko-teo  et  de  trois  génuflexions  2.  Le  père  du 
mari  avertit  ses  ancêtres  du  mariage  qui  s'accomplit 
et  les  nouveaux  époux  et  leurs  parents  respectifs 
adressent  leurs  hommages  aux  membres  divinisés  de 
cette  lignée.  «  Ce  n'est  qu'après  avoir  visité  l'autel 
domestique  des  ancêtres  de  son  mari  que  la  fiancée 
commence  à  être  appelée  femme  mariée,  »  disent  les 
commentateurs  du  code  sino-annamite.  Autrefois,  le 
lendemain  du  mariage,  les  parents  s'assemblaient 
pour  boire  le  vin  de  l'allégresse  dans  la  salle  des 
ancêtres  3. 

La  jeune  femme  est  désormais  la  tsi,  la  vô-chuih. 
Considérons-la  dans  ses  rapports  avec  son  époux. 
Celui-ci  est  son  chef,  son  seigneur  et  maître  ;  sa 
supériorité  est  bien  marquée  dans  les  prescriptions 
sur  le  deuil,  si  importantes  dans  le  code  sino-anna- 
mite  pour  marquer  la  parenté,  les  droits  et  les 
devoirs  des  parents.  La  femme  doit  à  son  mari 
le  deuil  de  la  période  complète  de  trois  ans  et  en 
reçoit  seulement  le  deuil  de  la  robe  ourlée  avec  bâton 

1.  Une  relation  de  Pierre  Poivre,  en  1749,  mentionne  toutes 
ces  cérémonies. 

2.  A  Rome,  les  deux  époux  sacrifiaient  à  l'autel  du  mari  à 
leur  arrivée  à  la  maison  nuptiale.  Plin.,  XVIll,  3,  10  ;  Den. 
d'Halic,  11,  25  ;  Juven.,  X,  329  ;  Tac,  Annal.,  IV,  16  ;  XL  26  ; 
Gaius,  I,  110  ;  Llpien,  IX  ;  Dig.,  XXUI,  2,  1  ;  Serv.,  ad  Aneid., 
IV,  103  ;  ad  Georg.,  I,  31. 

3.  Code  annamite,  art.  94. 
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pendant  un  an  \  L'époux  a  le  droit  de  correction.  La 
loi  n'intervient  pas  si  la  réprimande  dégénère  en 
insultes  et  si  les  coups  suivent  les  injures.  La  respon- 
sabilité légale  ne  commence  pour  lui  qu'au  cas  où  il 
aurait  fait  des  blessures  dites  fractures.  Ces  blessures 
et  les  sévices  plus  graves  sont  punis  des  peines 
édictées  contre  les  mêmes  violences  commises  sur 
des  personnes  quelconques  diminuées  de  deux  degrés. 
De  plus  il  faut  une  plainte  personnelle  de  l'épouse 
pour  faire  intervenir  l'autorité.  «  On  demandera 
avant  tout,  dit  la  loi,  si  l'époux  et  l'épouse  veulent  se 
séparer.  S'ils  le  veulent,  on  prononcera  à  la  fois  la 
peine  et  le  divorce.  S'ils  ne  le  veulent  pas,  on  vérifiera 
la  peine  dont  l'époux  est  passible  pour  des  blessures 
dites  fractures  et  on  recevra  le  rachat  :  les  époux 
seront  d'ailleurs  autorisés  à  rester  unis.  La  femme 
n'a  pas  le  droit  d'exiger  le  divorce.  »  On  comprend 
quelle  peut  être  la  situation  de  la  malheureuse  après 
la  poursuite  provoquée  par  sa  plainte  quand  elle 
resi*-?xposée  à  la  vengeance  du  coupable.  Si  celui-ci 
avait  causé  la  mort  de  sa  compagne  par  des  blessures, 
ii  encourrait  la  strangulation  avec  sursis  et,  si  le 
meurtre  avait  été  volontaire,  la  strangulation  2. 

Comme  dans  beaucoup  de  législations,  il  existe  une 
excuse  légale  pour  le  meurtre  de  la  femme  adultère 
et  de  l'amant  surpris  en  flagrant  délit  par  l'époux.  Si 
l'épouse  infidèle  n'a  pas  été  tuée,  elle  est  vendue  et 

1.  Code  annamite,  tableau  des  vêtements  de  deuil.  Le  livre 
des  rites  explique  la  durée  réelle  du  deuil:  «  Quand  le  deuil 
dure  deux  fois  jusqu'à  l'anniversaire  de  l'événement,  il  est  dit 
de  trois  ans.  »  Chez  les  Romains  le  patcrfamilias  n'était  môme 
pas  tenu  au  deuil  :  «  Vir  nou  luget  uxorem,  nullam  débet 
uxori  religionem.  »  Dig.t  111 

2.  Code  annamite,  art.  284. 
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le  prix  de  son  corps  est  confisqué  à  l'Etat,  le  législa- 
teur n'admettant  pas  que  le  conjoint  l'épargne  et  tue 
le  complice.  Pour  que  l'excuse  légale  soit  acquise  au 
mari,  il  faut  le  flagrant  délit.  Si  la  suspicion  d'adultè- 
re résultait  seulement  de  l'aveu  forcé  de  la  coupable, 
l'époux  meurtrier  serait  puni  d'après  la  loi  portée 
contre  les  coups  entraînant  la  mort 1. 

La  législation  chinoise  est  riche  en  prescriptions 
contre  l'homicide  par  imprudence  et  suppose  des 
espèces  singulières,  absolument  inconnues  des  juris- 
consultes européens  ;  cependant  elle  ne  punit  pas  le 
fait  quand  la  femme  est  victime  de  l'époux.  Pour 
l'épouse  ou  la  concubine  la  thèse  change,  la  loi  est 
appliquée  2. 

En  vertu  du  collectivisme  familial  et  de  l'autorité 
maritale,  l'époux  peut  être  considéré  comme  respon- 
sable des  fautes  de  sa  femme,  non  pas  seulement, 
comme  en  droit  français,  d'une  responsabilité  civile, 
mais  d'une  responsabilité  pénale,  parce  que  sa 
compagne  est  réputée  avoir  agi  d'après  ses  ordres. 

La  loi  et  les  mœurs  font  donc  à  la  femme  une 
situation  inférieure  et  à  l'homme  une  condition 
privilégiée.  Pour  nous  en  rendre  compte,  nous 
prendrons  l'art.  284  et  nous  montrerons  le  châti- 
ment des  mêmes  fautes  suivant  que  l'époux  ou 
l'épouse  en  sont  coupables  : 

\ .  Code  annamite,  art.  284. 
2.  Ibid.,  art.  284.. 
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DÉLITS 

Injures. 

Coups  sim- 
ples. 


Blessures  di- 
tes fractures. 


Blessures  a- 
yant  occasion- 
né une  infir- 
mité. 

Blessures  a- 
yant  occasion- 
né la  mort. 

Mort  volon- 
taire. 


PEINES  DU  MARI 

Néant. 
Néant. 


1  an  de  tra- 
vail pénible,  60 
coups  de  tru- 
ong. 

2  ans  de  tra- 
vail pénible,  80 
coups  de  tru- 
ong. 

Strangula- 
tion avec  sursis 

Strangula- 
tion. 


PEINES  DE  LA  FEMME 

40  coups  de 
rotin. 

400  coups  de 
truong,  auto- 
risation de  di- 
vorce. 

3  ans  de  tra- 
vail pénible, 
100  coups  de 
truong. 

Strangula- 
tion. 


Décapitation 


Mort  lente. 


Dans  le  Céleste  Empire  et  dans  TAnnam  il  existe 
sept  cas  de  divorce,  tous  dirigés  contre  la  femme  :  1° 
la  stérilité,  2°  Tinconduite,  3°  le  refus  de  servir  le 
beau-père  ou  la  belle-mère,  4°  le  bavardage  et  la 
médisance,  5°  le  vol,  6°  la  jalousie,  7°  une  infirmité 
rendant  impropre  à  la  génération  Il  faut  joindre  à 
ces  causes  les  coups  donnés  par  la  femme  au  mari 

1.  Les  sept  cas  de  divorce  remontent  à  la  plus  haute  anti- 
quité ;  on  les  trouve  déjà  mentionnés  dans  le  kia-yu,  discours 
domestique,  ouvrage  attribué  à  Confucius  et  contenant  divers 
documents  qui  n'avaient  pu  trouver  place  dans  les  King  ou 
livres  canoniques.  Cf.  Mémoires  concernant  les  Chinois,  t.  XIV, 
p.  385. 
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dont  nous  venons  de  parler  plus  haut  mais  le  légis- 
lateur conseille  dans  ce  dernier  cas  la  continuation 
du  mariage  ;  ce  conseil  doit  dater  des  temps  moder- 
nes, il  est  donné  en  effet  dans  le  commentaire  et  non 
dans  le  texte  de  l'art.  84  et  vient  à  la  suite  d'une 
explication  sur  la  supériorité  des  sentiments  du  cœur 
comparés  au  respect  strict  de  la  règle.  L'explication 
même  montre  combien  peu  la  mansuétude  de  l'époux 
est  appréciée  :  pour  les  vieilles  générations,  la  révolte 
de  la  femme  contre  l'autorité  maritale  était  l'abomi- 
nation delà  désolation,  une  faute  des  plus  graves,  la 
ruine  de  la  discipline  dans  la  famille,  pour  eux 
l'époux  était  réellement  le  ciel  de  l'épouse  i. 

Le  divorce  est  encore  autorisé  par  consentement 
mutuel  si  les  époux  ne  peuvent  pas  s'accorder 
ensemble,  si  l'affection  n'existe  plus,  bien  qu'il  n'y 
ait  aucune  obligation  (légale)  de  divorcer,  ni  aucun 
fait  tel  que  le  devoir  soit  éteint 2. 

Le  législateur  de  l'extrême  Orient  n'aime  pas  à 
intervenir  dans  les  questions  intérieures  de  la  famille, 
il  pénètre  à  regret  dans  les  appartements  privés.  11 
préfère  s'abstenir,  laisser  les  choses  à  l'appréciation 
de  la  société  domestique.  Dans  l'art.  284  sur  les  coups 
et  blessures  entre  époux  il  ne  veut  agir  que  sur  la 
plainte  personnelle  des  conjoints.  «  L'époux,  l'épouse, 
dit-il,  vivent  ensemble  dans  la  demeure  intérieure  et 
privée  ;  le  sentiment  naturel  peut  l'emporter  sur  la 
règle,  la  reconnaissance  et  l'affection  peuvent  dominer 

1.  Cette  expression  est  fort  ancienne  en  Chine.  A  la  fin  du 

Ïjremier  siècle  de  notre  ère,  une  femme  lettrée,  Pan-hoeï-pan, 
'emploie  dans  le  Hiu-Kie-lsi-pien  (art.  5),  pour  marquer  ratta- 
chement inviolable  de  l'épouse  pour  le  mari. 

2.  Code  annamite,  art.  102. 
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le  devoir.  Celui  qui  a  été  frappé  peut  penser  aux 
bienfaits  et  à  l'affection  journalière  ;  son  sentiment 
naturel  peut  le  porter  à  supporter  le  fait  et  à  ne  pas 
le  révéler  ;  ce  sentiment  doit  être  respecté.  H  ne 
s'agit  pas  d'actes  qu'un  étranger  puisse  apprécier.  » 

Tout  cela  montre  l'existence  d'un  droit  antérieur, 
lequel  était  évidemment  la  plénitude  de  la  puissance 
maritale,  absolue,  sans  contrôle,  avec  sa  terrible 
sanction,  le  droit  de  vie  et  de  mort  du  kia-tchang 
sur  son  épouse  et  sur  ses  enfants.  Nous  ignorons  à 
quelle  époque  ce  pouvoir  du  mari  sur  la  femme 
tomba  en  désuétude  dans  l'Empire  du  Milieu,  mais 
nous  savons  que  le  pouvoir  du  père  était  encore  en 
vigueur  sous  les  T'ang  (618-907). 

La  puissance  maritale  commence  avec  les  épousail- 
les ;  néanmoins,  dès  les  fiançailles,  la  fiancée  infidèle 
à  la  foi  promise  est  presque  toujours  assimilée  à 
l'épouse  coupable  et  le  fiancé  qui  la  tue  au  mari  qui 
venge  son  honneur  *. 

La  femme  quitte  sa  famille  naturelle  pour  celle  de 
son  époux,  aussi  doit-elle  aux  parents  de  celui-ci  le 
deuil  complet  de  la  période  de  trois  ans  avec  la  robe 

i.  Code  annamite,  art.  254.  —  Les  fiançailles  ne  dispensent 
cependant  pas  du  mariage.  Les  jeuoes  gens  trop  pressés  de  * 
jouir  des  droits  conjugaux  tombent  sous  l'application  de  l'art. 
307  relatif  à  la  désobéissance  aux  parents  (100  coups  de  truong)  ; 
si  leurs  ascendants  directs  sont  morts  la  peine  est  celle  de 
l'art.  351  (voir  art.  94,  explic.  coord.,  art.  307,  351).  On  doit 
retarder  un  mariage  projeté  pendant  le  temps  du  deuil,  môme 
quand  les  fiançailles  et  les  rites  préliminaires  ont  été  célébrés. 
Cette  prescription,  il  est  vrai,  tend  à  tomber  en  désuétude 
dans  les  classes  élevées  de  l'Annam  et  elle  n'a  jamais  été 
rigoureusement  observée  par  le  peuple  (Landes,  Notes  sur  les 
mœurs  des  Annamites,  Erreurs,  et  reconn.,  n°  14,  p.  259).  Le 
mariage  pendant  le  deuil  est  un  des  cas  du  septième  crime 
atroce,  le  manque  de  piété  filiale  (Code  annamite,  art.  2). 
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coupée  *.  Si  elle  outrage,  frappe,  blesse  ou  homicide 
le  père,  la  mère,  l'aïeul,  l'aïeule  du  mari  elle  est 
punie  comme  si  l'époux  était  coupable,  car  «  dès 
l'outrage,  dit  le  commentaire  du  code,  sa  faute  est 
également  le  comble  de  la  perversion  et  de  la  révolte2.  » 
En  vertu  de  sa  sortie  de  sa  famille  paternelle,  la  fille 
mariée  ou  simplement  fiancée  échappe  aux  peines 
qui  pourraient  frapper  la  postérité  de  son  père  en 
vertu  de  la  responsabilité  collective  3.  Cette  séparation 
de  la  souche  est  telle  que  la  femme,  devenue  veuve, 
dépend,  pour  un  second  mariage,  des  parents  de  son 
premier  époux,  non  de  son  propre  père.  Les  explica- 
tions coordonnées  de  l'art.  98,  commentant  la  loi  qui 
défend  le  mariage  pendant  le  temps  du  deuil,  disent 
que  la  veuve  est  devenue  la  fille  de  ses  beaux-parents, 
et  qu'elle  doit,  par  suite,  dans  le  cas  de  mort  de  ceux- 
ci,  ne  pas  se  remarier  avant  d'avoir  déposé  les 
vêtements  blancs  au  sacrifice  de  la  paix  du  cœur. 

Souvent,  quand  le  mari  meurt,  la  femme  respecte 
sa  mémoire,  c'est-à-dire  garde  la  viduité  dans  la 
famille  du  défunt.  C'est  même  la  règle  générale.  Le 
législateur  se  montre  favorable  aux  «  veuves  fidèles.  » 
Elles  confèrent  à  leurs  fils  condamnés,  s'il  n'y  a  pas 
d'autre  enfant  mâle  adulte  dans  la  famille,  la  per- 
mission de  demeurer  dans  leur  maison  pour  les  soi- 
gner, comme  cela  est  spécifié  en  faveur  du  père,  de 
la  mère,  de  l'aïeul  et  de  l'aïeule  devenus  vieux,  pour- 
vu toutefois  que  la  faute  ne  soit  pas  trop  grave  ;  les 

\.  Règles  sur  les  vêtements  de  deuil,  Philastre,  Code  anna- 
mite, t.  I,  p.  94. 
2.  Corfe  annamite,  art.  228,  298,  300. 

:j.  Code  annamite,  art.  256,  décret  5  ;  art.  257  et  explic.  coor- 
données. 
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coupables  subissent  seulement  une  peine  mitigée  *. 
La  veuve  d'un  fonctionnaire  public,  qui  avait  le  droit 
de  laisser  à  ses  enfants  un  titre  héréditaire  peut 
obtenir  de  l'Etat  une  rente  viagère  à  titre  d'aliments 
si  la  lignée  de  son  mari  est  éteinte. 

Abordons  enfin  la  puissance  paternelle.  Quelques 
mots  suffisent  après  les  explications  données  au  cha- 
pitre précédent  à  propos  de  la  propriété  patrimoniale. 
«  Une  famille,  disent  les  commentateurs  du  code 
chinois,  relève  d'une  seule  personne  qui  est  préémi- 
nente. Si  Païeul  existe,  c'est  cet  aïeul  qui  est  le  chef 
de  la  famille.  •  Le  père  de  famille  est  le  ciel  du  fils, 
c'est-à-dire  son  créateur 2  ;  les  Annamites  rappellent 
tray  ou  maître.  Il  représente  la  famille  aux  yeux  de 
la  loi  et  les  enfants  doivent  être  inscrits  sur  son  rôle 
personnel.  Il  est  responsable  de  leur  inscription  3,  et 
souvent  de  leur  mauvaise  conduite  4.  Dans  le  cas  où 
l'aïeul  ou  le  père  n'existe  plus,  l'aïeule  ou  la  mère 
doit  être  traitée  comme  le  chef  de  la  famille  6. 

Aussi  le  chiao  (la  piété  filiale)  est-il  la  première  vertu 
pour  les  Chinois  et  les  Annamites.  Tu-Duc  avait  le 
plus  profond  respect  pour  sa  mère  et  lui  cacha  le  plus 

1.  Ibid.,  art.  17,  décret  2. 

2.  Philastre,  Code  annamite,  t.  1,  p.  73. 

3.  L'Ancam  sur  ce  point  n'a  pas  aussi  bien  conservé  que  la 
Chine  la  notion  primitive  de  la  famille.  Dans  nos  protectorats, 
en  effet,  les  personnes  sont  inscrites  individuellement  par  les 
soins  des  chefs  des  villages.  La  législation  annamite  sur  ce 
point  n'est  pas  identique  à  celle  du  Céleste  Empire.  C'est  un 
cas  très  rare.  Philastre,  Code  annamite,  t.  I,  p.  363,  sur  les 
art.  73  et  74.  Voir  l'art.  84. 

4.  Le  père  est  responsable  du  délit  de  son  flls  qui  recèle 
des  voleurs  (il  est  puni  selon  les  art.  247,  décret  3,  235,  238, 
décret  5).  Le  père  est  puni  quand  son  fils  prend  la  fuite  pour 
échapper  aux  charges  publiques  (art.  80),  quand  sa  femme  et 
ses  filles  violent  les  lois  somptuaires  (art.  156,  décret  1),  etc. 

5.  Art.  283,  explic.  coordonnées. 
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longtemps  possible  l'occupation  par  les  Français  de 
la  ville  de  Gocong  où  reposent  ses  ancêtres.  M.  Paulin 
Vial,  ancien  résident  supérieur  au  Tonkin,  dans  le 
récit  d'une  visite  qu'il  fit  à  cette  princesse  en  i887,  la 
montre  entourée  de  prévenances  par  son  petit-fils,  le 
roi  Dong-Khanh,  et,  quand  celui-ci  mourut,  la  vieille 
reine  signa  les  proclamations  pour  annoncer  l'avène- 
ment de  Thanh-taï. 

Les  parents  ont  le  droit  de  correction,  mais  ce 
droit  a  aujourd'hui  des  limites.  L'aïeul,  le  père, 
l'aïeule,  la  mère  qui  punissent  outre  mesure  les  en- 
fants ou  les  petits-enfanls  et  les  frappent  jusqu'à  les 
tuer,  encourent  la  peine  de  cent  coups  de  truong*. 

i.  Code  annamite,  .art.  288.  La  peine  est  augmentée  d'un 
degré  quand  la  coupable  est  non  la  mère  par  la  naissance  niais 
la  mère  de  droite  lignée,  la  nouvelle  mère  de  droite  liguée,  la 
mère  de  tendresse.  Si  la  postérité  du  père  est  éteinte  par  ce 
fait,  la  peine  est  la  strangulation.  Le  troisième  décret  annexé 
à  l'article  ouvre  une  voie  à  l'indulgence  du  magistrat  ;  si,  en 
temps  ordinaire,  les  mères  citées  plus  haut  avaient  traité  l'en- 
fant comme  les  leurs  propres,  elles  ne  seraient  pas  passibles 
de  l'augmentation  de  peine.  Nous  nous  trouvons  ici  dans  une 
des  rares  occasions  où  un  décret  complémentaire  est  plus 
miséricordieux  que  le  texte  de  la  loi. 
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La  polygamie.  —  La  parenté 

Cause  religieuse  de  la  polygamie.  —  Les  mariages  de  second 
rang  ne  sont  pas  cependaut  des  unions  rituelles.  —  Les 
femmes  de  second  rang,  concubines  ou  petites  femmes,  tfié 
(chinois)  ou  vô  be  (annamite)  ont  une  condition  secondaire.  — 
Leur  extraction.  —  Ce  ne  sont  pas  néanmoins  des  courti- 
sanes. —  Elles  ont  une  position  légitime  dans  la  famille  et 
la  société.  —  L'époux  a  la  puissance  maritale  sur  les  concu- 
bines. —  11  a  le  droit  de  correction.  —  Châtiment  des  sévices 
de  la  petite  femme  sur  l'épouse  et  sur  l'époux.  —  Châtiment 
de  l'épouse  qui  frappe  la  concubine.  —  La  parenté  dans  la 
famille  sino-annamite.  —  Comment  est  constituée  la  parenté. 
—  Comparaison  avec  le  droit  gréco-romain.  —  La  parenté 
cognate  a  fait  son  apparition  dans  le  Céleste-Empire  qui  se 
trouve  à  une  période  de  transition  entre  le  droit  sacré  et  le 
droit  naturel.  —  Parenté  directe  :  i°  entre  le  père  et  les 
enfants  ;  2°  entre  les  enfants  et  les  mères.  —  Mère  de  droite 
lignée.  —  Mère  de  commune  lignée.  —  Nouvelle  mère  de 
droite  lignée.  —  Mère  de  tendresse.  Mère  de  lait.  —  Des 
règles  du  deuil  envers  les  mères.  —  Châtiment  de  l'impiété 
filiale  envers  le  père  et  les  mères.  —  La  parenté  directe 
diminuée  par  l'adoption  du  fils  et  le  mariage  de  la  fille.  — 
Parenté  collatérale.  —  Parents  de  rang  prééminent  et  plus 
âgés  ;  parents  de  rang  inférieur  et  plus  jeunes.  —  Parenté 
en  ligne  extérieure  ou  parenté  par  la  mère.  —  Parenté  par 
alliance.  —  Empêchements  de  parenté  au  mariage.  —  Tutelle 
officieuse. 

La  polygamie  dans  la  Chine  et  TAnnam  a  pour 
çause  principale  le  désir  d'assurer  la  perpétuité  du 
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culte  domestique  par  la  naissance  d'un  enfant  mâle  *. 
Les  mariages  de  second  rang  ne  sont  pas  marqués, 
comme  l'union  de  premier  rang,  par  des  cérémonies 
à  l'autel  domestique.  Les  femmes  de  second  rang, 
petites  femmes,  concubines,  ts'ié  ou  vô  bè  n'ont  pas  la 
situation  de  l'épouse  par  les  rites  tsi  ou  vô-chuih. 
Souvent  ce  sont  des  filles  de  condition  inférieure, 
achetées  à  des  familles  pauvres 2.  Il  ne  faudrait 
cependant  pas  les  confondre  avec  les  courtisanes,  les 
musiciennes  et  les  chanteuses  méprisées  par  la  loi  et 
dont  l'entretien  est  interdit  aux  mandarins  et  à  leurs 
fils3.  Les  concubines  ont  une  place  dans  la  société  et 
dans  la  famille  ;  le  législateur  définit  leurs  droits  et 
leurs  devoirs  par  rapport  au  mari,  à  la  femme  de  pre- 
mier rang,  aux  enfants  et  aux  parents. 

L'époux  a  naturellement  la  puissance  maritale  sur 
ses  concubines  :  Il  peut  les  châtier.  La  loi  n'intervient 
qu'à  partir  des  blessures  dites  fractures.  La  peine  est 
moins  forte  que  si  la  victime  était  une  épouse  de 
premier  rang.  «  Si  l'époux  frappe  une  concubine  jus- 
qu'à lui  faire  des  blessures  dites  fractures  et  au-des- 

1.  Nous  n'avons  pas  à  parler  des  harems  des  grands  manda- 
rins ou  des  princes.  Le  culte  familial  n'a  rien  à  voir  dans 
leurs  mystères.  Nous  n'avons  pas  davantage  à  nous  occuper 
du  sérail  impérial,  gardé  par  des  centaines  d'eunuques,  avec 
ses  épouses  île  second  rang  de  cinq  catégories  différentes. 

2.  L'art.  103  et  le  décret  de  l'art.  88  du  code  annamite  dé- 
fendent aux  mandarins  le  mariage  de  premier  ou  de  second 
rang  dans  le  lieu  de  leur  juridiction,  soit  pour  prévenir  la 
pression  des  mandarins  sur  les  familles,  soit  pour  empêcher 
une  famille,  dont  la  fille  serait  devenue  l'épouse  d'un  fonction- 
naire, d'acquérir  de  l'influence  dans  les  affaires  de  la  province. 
Cette  défense  s'applique  aussi,  d'après  le  commentaire  officiel, 
aux  fils,  petits-fils,  frères  cadet?,  neveux  et  personnes  de  la 
maison  des  fonctionnaires.  Cette  défense,  assez  bien  observée 
quant  au  mariage  de  premier  rang,  est  fréquemment  violée  par 
l'achat  de  concubines. 

3.  Code  annamite,  art.  299. 
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sus,  écrit  le  commentateur  officiel  de  Tari.  284,  il  est 
puni  des  peines  qu'il  eût  encourues  en  frappant 
l'épouse,  diminuées  de  deux  degrés.  »  Ainsi  la  brisure 
d'une  dent,  lorsqu'il  s'agit  de  personnes  quelconques, 
est  punie  de  cent  coups  de  truong;  si  l'époux  a  frappé 
la  vô-chuih,  cette  peine  est  diminuée  de  deux  degrés 
(80  coups);  s'il  a  frappé  une  vô-bè,  la  peine  est  encore 
diminuée  de  deux  degrés,  la  diminution  totale  est 
donc  de  quatre  degrés  et  la  peine  de  60  coups  de 
truong.  Dans  tous  les  autres  cas,  la  diminution  se  fait 
en  suivant  cet  exemple.  Si  la  mort  est  résultée  des 
coups,  la  peine  de  l'époux  atteint  trois  ans  de  travail 
pénible  et  cent  coups  de  truong.  La  loi  ne  prévoit  pas 
l'homicide  volontaire  et  la  peine  s'arrête  encore  à 
trois  ans  de  travail  pénible.  En  thèse  générale,  la 
concubine  est  moins  protégée  que  la  ts'i.  Il  va  sans 
dire  qu'elle  ne  peut  réclamer  le  divorce  et  que  la  loi 
n'intervient  pour  la  protéger  qu'en  cas  de  plainte 
personnelle. 

Quand  la  concubine  est  coupable  et  l'époux  victime 
la  peine  portée  est  plus  forte  que  pour  le  môme  délit 
commis  par  l'épouse.  Ainsi  dans  le  cas  d'injure  la 
vo-chuih  reçoit  quarante  coups  de  rotin  et  la  vô-bè 
quatre-vingts  coups  de  truong  «  Si  une  concubine 
frappe  l'époux  ou  la  véritable  épouse,  dit  le  commen- 
taire olficiel  de  l'art.  284,  dans  chaque  cas  elle  est 
punie  en  augmentant  encore  d'un  degré  la  peine  de 
l'épouse  qui  frappe  l'époux  ;  il  suffit  qu'elle  ait  frappé 
pour  qu'elle  soit  passible  de  cette  peine  qui  est,  par 
conséquent,  de  soixante  coups  de  truong  et  d'un  an 


i.  Code  annamite,  art.  299, 
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de  travail  pénible  !.  Si  par  exemple,  il  y  a  fracture 
d'une  dent,  la  peine  édictée  dans  le  cas  de  personnes 
quelconques  est  de  cent  coups  de  truong  ;  si  l'épouse 
frappe  l'époux,  la  peine  est  augmentée  de  trois 
degrés  ;  pour  la  concubine  elle  est  encore  augmentée 
d'un  degré,  c'est-à-dire  que  l'augmentation  totale 
est  de  quatre  degrés  et  que  la  peine  devient  celle  de 
quatre-vingt-dix  coups  de  truong  et  deux  ans  et 
demi  de  travail  pénible.  L'augmentation  peut  aller 
jusqu'à  entraîner  l'application  de  la  peine  de  mort  ; 
par  exemple  s'il  s'agit  d'une  fracture  ou  luxation 
irrémédiable  entraînant  la  perte  d'un  membre  ou 
d'une  partie  du  corps.  Mais  la  peine  s'arrête  à  la 
strangulation.  Il  n'est  pas  parlé  des  cas  où  l'époux  a 
été  frappé  jusqu'à  devenir  impotent  ou  jusqu'à  mourir 
des  mauvais  traitements  ou  du  meurtre  volontaire  ; 
la  note  explicative  entre  parenthèses  dit  que,  dans 
ces  cas  divers  la  concubine  est  punie  comme  le  serait 
l'épouse,  et  cela  parce  que  la  règle  a  épuisé  ses 
sévérités.  »  En  effet  dans  ces  cas  l'épouse  est  punie 
de  la  strangulation,  de  la  décapitation  ou  de  la 
mort  lente. 

Nous  venons  de  voir  le  cas  général  de  blessures  ou 
d'homicide  de  l'époux  ou  de  l'épouse  par  la  vô-bè. 
Dans  un  cas  particulier  la  concubine  qui,  pour  cacher 
des  relations  adultères,  complote  avec  l'amant  le 
meurtre  de  l'épouse  est  punie,  par  assimilation, 
comme  les  esclaves  coupables  de  complot  de  meur- 
tre contre  le  kia-tchang.  Si  la  victime  a  été  blessée 
ou  homicidée  la  peine  devient  la  décapitation  avec 
exécution  ou  la  mort  lente  2. 

1.  La  peine  de  l'épouse,  dans  ce  cas,  est  de  80  coups  de  truong. 

2.  Code  annamite,  art  284. 
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Si  la  victime  est  la  concubine  et  la  coupable  la  ts'ié 
on  applique  les  prescriptions  relatives  à  l'époux  qui 
frappe  l'épouse.  Il  faut  que  la  concubine  porte  plain- 
te pour  mettre  l'action  publique  en  mouvement1. 

Ainsi  donc  dans  la  famille  chinoise,  telle  que  la 
polygamie  Ta  faite,  nous  trouvons  trois  personnes.  Le 
mari  tient  le  premier  rang  ;  l'épouse  le  second  ;  la 
concubine  vient  en  troisième  lieu  et  elle  est  à  l'épouse 
ce  que  celle-ci  est  à  l'époux  si  l'on  considère  la  pro- 
tection légale  accordée  à  chacune  d'elles. 

Nous  arrivons  à  une  question  particulièrement 
difficile,  celle  de  la  parenté  dans  la  famille  sino- 
annamite.  Nous  y  trouvons  1°  les  trois  personnes 
mentionnées  plus  haut,  2°  les  enfants,  3°  les  ascen- 
dants. 

Dans  l'antiquité  grecque  et  dans  l'antiquité  latine, 
avec  la  monogamie,  la  question  de  parenté  était  fort 
simple.  Deux  personnes  descendaient-elles  par  les 
mâles  d'un  ancêtre  commun,  elles  étaient  agnates  c'est- 
à-dire  parentes.  La  parenté  par  les  femmes  n'existait 
pas.  L'adoption  seule  pouvait  faire  naître  une  parenté, 
laquelle  se  confondait  d'ailleurs  avec  la  parenté 
agnate  puisque  l'adopté  tenait  la  place  d'un  fils  par 
la  naissance.  Tout  le  monde  connaît  l'exemple 
historique  des  Gracques  et  de  Scipion  Emilien. 
Tibérius  et  Caïus  Gracchus,  petits- fils,  d'après  nos 
idées,  de  Scipion  l'Africain  par  leur  mère  Cornélie, 
n'appartenaient  pas,  pour  le  droit  romain,  à  la  paren- 
té du  vainqueur  de  Zama  parce  que  Cornélie  en  était 
sortie  par  son  mariage  avec  Sempronius  Gracchus 
membre  delà  gens  Sempronia.  Scipion  Emilien,  étran- 

1.  Code  annamite,  art.  284. 
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ger  à  la  gens  Cornélia  par  la  naissance,  puisqu'il  était 
issu  de  la  gens  ./Emilia,  était  entré  chez  les  Cornelii 
par  adoption.  La  cognatio  ou  parenté  par  les  femmes 
fît  plus  tard  son  apparition  dans  le  droit  romain.  Elle 
était  basée  sur  la  nature  et  non  sur  le  droit  religieux. 
Un  jour  arriva  où  l'on  ne  fît  plus  de  distinction  entre 
agnats  et  cognats,  cependant  la  lutte  fut  longue  entre 
le  droit  naturel  et  le  droit  sacré. 

La  Chine  est  encore  à  la  période  de  transition  entre 
le  droit  sacré  et  le  droit  naturel  et  la  question  de 
parenté  se  trouve  compliquée  par  la  polygamie. 
Conformément  au  droit  religieux,  la  fille  sort  encore 
de  la  famille  naturelle  par  le  mariage  et  passe  sous 
la  puissance  paternelle  de  son  beau-père  ;  elle  n'hérite 
pas  des  biens  de  sa  lignée  réservés  aux  mâles, 
conservateurs  du  culte  familial.  Ces  principes  sont 
ceux  de  l'agnation.  Mais,  d'un  autre  cMé,  la  fille  a  la 
vocation  aux  biens  paternels  dans  le  cas  d'extinction 
de  la  lignée  ;  elle  n'est  pas  si  étrangère  à  sa  race 
même  après  le  mariage,  qu'elle  ne  conserve  certains 
devoirs  de  respect,  l'obligation  du  deuil  pour  ses 
auteurs.  Certains  empêchements  existent  au  mariage 
de  ses  enfants  avec  les  enfants  de  ses  frères.  Enfin  le 
mari  contracte  une  alliance  de  parenté  avec  la  famille 
de  sa  femme  et  cette  alliance  est  pour  lui  l'origine  de 
certains  devoirs  et  de  certaines  obligations.  Voilà  la 
parenté  cognate  et  la  parenté  par  alliance  qui  se 
dessinent. 

Le  premier  lien  de  parenté  directe  est  celui  qui 
unit  les  enfants,  garçons  et  filles  à  leur  père,  quelle 
que  soit  la  femme,  ts'ié  ou  ts'i,  dont  ils  sont  issus. 
Les  fils  héritent  indifféremment  si  l'on  partage  le 
champ  patrimonial,  ils  ont  les  mêmes  droits  dans  la 
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communauté  si  la  collectivité  subsiste.  Ils  trans- 
mettent leurs  droits  à  leurs  descendants.  Il 
n'y  a  de  préférence  pour  les  fils  de  droite 
lignée  que  pour  le  hong-hoa  et  les  titres  trans- 
missibles.  Les  enfants  de  droite  et  de  commune 
lignée  doivent  à  leur  père  le  deuil  complet  de 
la  période  de  trois  ans.  Les  filles  le  lui  doivent 
jusqu'à  leur  mariage. 

Le  second  lien  de  parenté  directe  est  celui  des 
enfants  et  de  la  mère  et  ici  nous  trouvons  des  mères. 
L'épouse  porte  le  nom  de  mère  de  droite  lignée,  les 
petites  femmes  celui  de  mères  de  commune  lignée. 
Les  enfants  de  la  première  sont  dits  enfants  de  droite 
lignée,  les  enfants  des  secondes  enfants  de  commune 
lignée.  On  appelle  nouvelle  mère  de  droite  lignée  la 
ts'i  entrée  dans  la  maison  après  la  mort  ou  la 
répudiation  d'une  première  vô-chuih.  Parmi  les  petites 
femmes  peuvent  se  trouver  une  mère  de  tendresse  et 
une  mère  de  lait.  La  mère  de  tendresse  est  la 
concubine  qui  a  élevé  un  enfant  dont  la  mère  selon 
la  naissance  (épouse  ou  petite  femme)  est  morte, 
malade  ou  déjà  chargée  de  postérité.  La  mère  de 
lait  est  une  concubine,  simple  nourrice  de  l'enfant. 

Les  enfants  doivent  à  leur  mère  suivant  la  nais- 
sance, quelle  que  soit  la  condition  de  celle-ci,  le  deuil 
complet  de  la  période  de  trois  ans.  Il  en  est  de  même 
dun  enfant  pour  sa  mère  de  tendresse  et  des  enfants  de 
commune  lignée  pour  la  mère  de  droite  lignée.  «  Pour 
la  mère  de  droite  lignée,  disent  les  Chinois,  son 
importance  réside  dans  la  prééminence  de  sa  position 
dans  la  famille.  Pour  la  nouvelle  mère  de  droite 
lignée,  cette  importance  réside  dans  le  devoir  :  elle 
est  l'épouse  du  père,  donc  elle  est  la  mère  des  en- 

15. 
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fants,  elle  est  assimilée  à  la  mère  môme  de  qui  sont 
nés  les  enfants.  Les  enfants  de  droite  et  de  commune 
lignée  doivent  le  deuil  mitigé  de  la  période  d'un  an 
sans  bâton  à  leur  mère  de  lait  ;  ils  le  doivent  aux 
mères  de  commune  lignée  qui  ont  eu  des  enfants  de 
leur  père  !.  L'enfant  dont  la  mère  a  été  répudiée  ou 
est  remariée,  porte  le  deuil  diminué  d'un  an  avec 
bâton,  parce  que  le  devoir,  rompu  entre  le  père  et  la 
mère,  subsiste  pour  l'enfant 2.  Les  Annamites  ajou- 
tent :  «  La  conséquence  de  cette  rupture  s'applique 
uniquement  aux  vêtements  de  deuil  et  non  aux  senti- 
ments de  l'enfant,  parce  que  le  bienfait  de  la  naissance 
est  supérieur  à  tous  les  bienfaits  3  ».  La  mère  de  droite 
lignée,  la  nouvelle  mère  de  droite  lignée  et  la  mère 
de  tendresse,  qui  ne  sont  pas  essentiellement  celle 
dont  l'enfant  est  né,  perdent  tout  droit  au  deuil  de 
celui-ci  si  elles  ont  été  répudiées  ou  si,  devenues 
veuves,  elles  se  sont  remariées.  «  Le  devoir  entre 
elles  et  le  père  est  éteint  ;  n'étant  plus  épouses  du 
père,  elles  ne  sont  plus,  par  suite,  les  mères  des 
enfants  *. 

Telles  sont  les  prescriptions  du  deuil  pour  les 
mères.  Les  Célestes  ont  essayé  de  combiner  les  règles 
fournies  par  la  nature  elle-même  avec  celles  qui 
découlent  de  la  position  des  femmes  vis-à-vis  du 
kia-tckang.  Les  mêmes  principes  les  ont  guidés  dans 

1.  Code  annamite,  Tableau  des  vêtement»  de  deuil  pour 
les  huit  mères  ;  règles  sur  les  vêtements  de  deuil  ;  art.  37 
commentaire  officiel. 

2.  Code  annamite.  Tableau  des  cinq  vêtements  de  deuil  pour 
les  parents  de  la  souche  ;  explications  coordonnées  du  tableau 
des  trois  pères  et  des  huit  mères. 

3.  Code  annamite,  art.  37,  note  d'origine  annamite. 

4.  Ibid.,  art.  37. 
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la  question  de  crimes  commis  dans  la  famille. 
Dans  ce  cas,  la  règle  générale,  posée  par  le  législa- 
teur, est  la  non-dénonciation.  Cependant  quand  le 
père  ou  la  mère  par  la  naissance  a  été  victime  d'un 
meurtre  par  la  mère  de  droite  lignée,  la  nouvelle 
mère  de  droite  lignée,  la  mère  de  tendresse,  l'enfant 
peut  désigner  la  coupable. 

Quant  au  père,  il  ne  doit  jamais  être  dénoncé  par 
ses  enfants.  Toutefois,  les  Chinois  examinent  un  cas 
délicat,  celui  où  un  beau-père  deviendrait  meurtrier 
de  son  gendre.  Les  jurisconsultes  maintiennent  la 
règle  ;  la  fille  doit  garder  le  silence  sur  le  coupable. 
Néanmoins,  si,  par  afTection  conjugale,  elle  indique 
le  meurtrier,  le  législateur  comprend  la  terrible 
situation  dans  laquelle  s'est  trouvée  la  malheureuse, 
il  ne  lui  applique  pas  la  loi  relative  à  l'atteinte,  à 
F  appellation  et  à  la  transgression  du  devoir  V,  mais 
la  loi  plus  douce,  relative  à  ce  qui  ne  doit  pas  être 
fait  «. 

Le  fils  de  droite  lignée  qui  frappe  une  mère  de 
commune  lignée  est  puni  de  quatre-vingt-dix  coups 
de  truong  et  de  deux  ans  et  demi  de  travail  pénible  : 
c'est  la  peine  du  frère  cadet  qui  frappe  un  frère  aîné. 
La  loi  sur  les  coups  a  plusieurs  degrés  allant  jusqu'à 
la  peine  de  mort,  toutefois  le  législateur  ne  veut  pas 
atteindre  la  strangulation  pour  les  enfants  de  droite 
lignée  s.  L'enfant  de  commune  lignée  qui  frappe  une 
mère  de  commune  lignée  est  puni  de  la  peine  portée 
contre  les  sévices  exercés  sur  une  personne  quel- 

{.  Code  annamite,  art.  306  ;  cent  coups  de  truong,  trois  ans 
de  travail  pénible. 

2.  lbid.,  art.  351,  maximum  quatre-vingts  coups  de  truon?. 

3.  ibid.,  art.  289,  299. 
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conque,  avec  augmentation  de  trois  degrés,  par 
respect  pour  le  père,  mais  sans  atteindre  la  peine  de 
mort1.  Si  les  blessures  entraînent  la  mort  de  la 
victime,  le  coupable  est  puni  de  la  strangulation  ;  si 
le  meurtre  est  volontaire  la  peine  est  la  décapitation. 
Toutes  les  peines  prononcées  dans  les  cas  précédents 
sont  inférieures  à  celles  portées  quand  la  victime  est 
le  père  ou  la  mère  selon  la  naissance  auquel  cas  la 
simple  violence  entraîne  la  décapitation  2. 

Les  enfants  égaux  devant  leur  père  ne  le  sont  donc 
pas  devant  les  différentes  femmes  de  la  maison.  Les 
enfants  de  la  ts'i  sont  nobles  par  leur  mère,  dit  le 
commentaire  officiel  du  code  3.  Toutefois  les  consé- 
quences de  ce  principe  ne  s'étendent  guère  au-delà 
de  la  maison  paternelle  et  des  relations  entre  les 
enfants  et  les  huit  mères. 

La  parenté  entre  les  enfants  et  le  père  est  diminuée 
quand  un  fils  est  donné  à  une  personne  pour  lui 
servir  de  postérité  et  quand  une  fille  passe  par 
mariage  à  un  autre  foyer  :  il  y  a,  en  effet,  modifica- 
tion de  la  situation  religieuse  de  ce  fils  et  de  cette 
fille.  Cette  diminulion  de  parenté  se  marque  par  les 
vêtements  de  deuil.  Le  fils  et  la  fille  dans  les  condi- 
tions précédentes  portent  le  deuil  diminué  pour  leur 

• 

\.  ibid.,  art.  289,  299. 

2.  Ibid. y  art.  288.  —  Il  y  a  des  limites  au  droit  de  correcUon 
paternelle  ou  maternelle.  Les  limites  sont  encore  restreintes 
quand  l'épouse  qui  punit  n'est  pas  la  mère  selon  la  naissance 
de  l'enfant  châtié  ou  dénoncé  aux  magistrats.  Ainsi  quand 
une  nouvelle  mère  de  droite  lignée  accuse  les  enfants  de 
manquer  de  piété  filiale  à  son  égard,  le  juge  doit  faire  une 
enquête,  ce  qui  n'a  pas  lieu  quand  l'accusation  part  du  père 
ou  de  la  véritable  mère  lesquels  sont  crus  sur  parole.  Code 
annam.  art.  287,  décret  de  K'ien  long  (1777). 

3.  Code  annamite,  art.  289,  commentaire  officiel. 
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père  et  leur  mère  naturels,  c  Si  les  sentiments  d'af- 
fection de  la  fille  pour  ces  derniers  n'est  pas  moindre 
qu'avant  le  mariage,  dit  le  législateur  de  l'extrême 
Orient,  le  rang  de  leur  personne  dans  la  famille 
est  cependant  diminué  .  »  Le  système  des  anciens, 
Hellènes  et  ltaliotes  était  plus  radical,  le  fils  et  la 
iille  passés  dans  une  autre  famille  ne  comptaient 
plus  du  tout  dans  leur  lignée  paternelle. 

Dans  le  système  du  code  sino-annamite,  la  parenté 
directe  comprend  tous  les  ascendants  et  tous  les 
descendants  de  soi-même,  du  sexe  masculin  et  du 
sexe  féminin,  l'aïeule  comme  l'aïeul,  la  petite-fille 
comme  le  petit-fils.  Les  parents  collatéraux  sont 
divisés  en  deux  classes,  la  première  comprend  les 
parents  plus  âgés  comme  les  frères  et  les  soeurs  aînés 
de  soi-même,  et  les  parents  de  rang  prééminent 
comme  les  oncles,  tantes,  grands-oncles,  grand'tantes 
frères  ou  sœurs  de  l'aïeul  ou  du  père  ;  la  seconde 
comprend  les  parents  plus  jeunes,  frères  ou  sœurs 
cadets  de  soi-même,  et  les  parents  de  rang  inférieur, 
cousins  et  cousines  issus  de  la  même  race  par  les 
mâles.  Cependant  on  n'est  pas  lié  à  toutes  ces 
personnes  par  des  devoirs  égaux  ;  les  devoirs  décrois- 
sent quand  Téloignement  de  l'auteur  commun 
augmente.  La  parenté  prend  fin  même  quand  on 
peut  encore  reconnaître  l'ancêtre  qui  peut  unir  les 
branches  éloignées.  Le  code  parle  donc  assez 
fréquemment  de  parents  pour  lesquels  les  rites  ne 
spécifient  plus  de  vêtements  de  deuil.  A  Rome  ces 
parents  auraient  été  des  gentiles,  à  Athènes  ils 
auraient  tous  fait  partie  du  même  yevo;.  Quelquefois 
le  code  sino-annamite  suppose  encore  des  règles 
particulières  à  observer  avec  ces  parents  très  éloignés; 
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plus  souvent  il  ordonne  de  les  considérer  comme 
des  personnes  quelconques. 

La  parenté  examinée  dans  l'alinéa  précédent  est 
une  parenté  agnate  ;  mais  nous  l'avons  déjà  dit  la 
Chine  et  TAnnam  ont  commencé  d'admettre  la 
parenté  cognate  et  lui  donnent  le  nom  de  parenté 
en  ligne  extérieure:  ainsi  le  père  et  la  mère  de  la 
mère  de  soi-même  sont  dits  aïeul  et  aïeule  en  ligne 
extérieure.  Souvent  cette  parenté  n'est  pas  mise  sur 
le  même  pied  que  la  parenté  agnate  :  ainsi  on  porte 
pour  son  aïeul  paternel  le  deuil  de  la  période  com- 
plète avec  la  robe  ourlée  sans  bâton  et  il  n'existe 
pas  de  vêtements  de  deuil  pour  l'aïeul  maternel. 
C'est  une  preuve  de  la  reconnaissance  relativement 
récente  de  la  parenté  maternelle  :  le  droit  naturel 
a  remporté  un  triomphe  partiel  sur  la  parenté  agnate 
et  rituelle  d'abord  exclusive  de  toute  parenté  cognate. 
Les  Sino-annamites  ne  sont  pas  arrivés  à  l'égalité 
des  deux  parentés  masculine  et  féminine.  Nous  ne 
saurions  par  conséquent  comparer  leur  parenté  à  la 
nôtre. 

La  parenté  par  alliance  devient  très  compliquée 
par  la  présence  des  concubines  dans  la  famille  qui 
fait  naître  des  liens  entre  l'époux  et  les  parents  des 
concubines,  entre  les  concubines,  l'épouse  et  les 
parents  de  l'épouse.  Nous  n'entrerons  pas  dans  le 
détail  qui  demanderait  une  étude  spéciale  et  qui, 
d'ailleurs  n'a  aucun  rapport  avec  l'influence  du  culte 
ancestral  sur  la  constitution  de  la  famille. 

Dans  le  Céleste-Empire  et  l'Annam  la  parenté  est  une 
cause,  plus  importante  que  chez  nous,  d'empêche- 
ment au  mariage.  Nous  laissons  de  côté,  bien  entendu 
toutes  les  causes  étrangères  à  la  parenté  rituelle. 
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Aucune  union  ne  peut  être  conclue  entre  les  personnes 
de  même  nom  de  famille1.  La  prohibition  noffre 
pas  un  grand  inconvénient  dans  la  Fleur  du  Milieu 
où  la  population  se  vantant  de  descendre  des  Cent 
Familles,  connaît  un  nombre  assez  considérable  de 
noms  patronymiques.  La  jurisprudence  des  lettrés 
atténue  d'ailleurs  les  prescriptions  légales  et,  dans 
la  pratique,  on  tient  compte  de  la  communauté  de 
souche  et  non  de  la  communauté  de  nom  de  famille. 
Dans  l'Annam  où  les  trois  quarts  des  individus 
portent  le  nom  de  Nguyen,  la  loi  serait  fort  gênante. 
Pour  tourner  la  difficulté  les  Annamites  déclarent 
que  le  même  nom  patronymique  n'implique  pas 
nécessairement  la  descendance  d'un  ancêtre  commun. 
Ils  ont  évidemment  raison.  On  s'expliquerait  difficile- 
ment, en  effet,  comment  une  seule  lignée,  celle  des 
Nguyen,  aurait  prospéré  à  peu  près  seule  tandis  que 
les  autres  auraient  eu  une  postérité  relativement 
restreinte  2. 

Le  mariage  de  la  veuve  dépend  nous  l'avons  dit 
non  de  son  père  mais  des  parents  de  son  époux 
prédécédé.  Souvent  les  parents  marient  la  veuve  ou  la 
fiancée  restée  fidèle  à  la  mémoire  de  son  fiancé  mort 
avant  les  épousailles  avec  un  garçon  sans  fortune  et 
adoptent  les  enfants  issus  de  ce  mariage,  dit  M.  Eugène 

1.  Code  annamite,  art.  100. 

2.  La  loi  reconnaît  un  empêchement  au  mariage  d'un  frère 
avec  sa  sœur  utérine.  Mais  un  décret  de  la  treizième  année  de 
K'ien-long  (1*748 ne  reconnaît  pas  la  parenté  de  deux  frères 
utérins  dans  un  cas  de  meurtre  et  ordonne  de  traiter  le 
coupable  comme  s'il  avait  homicidé  une  personne  quelconque. 
L'empereur  suit  les  prescriptions  du  vieux  droit,  deux  frères 
utérins  appartiennent  en  etfet  à  deux  cultes  domestiques 
différents. 
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Simon  *.  Le  fait  est  en  effet  fréquent  ;  nous  avons 
seulement  une  remarque  à  faire  sur  le  mot  adop- 
tion employé  par  M.  Simon.  Il  ne  saurait  y  avoir 
adoption  rituelle  parce  que  la  jeune  veuve  ne 
peut  épouser,  à  cause  des  empêchements  de 
parenté  par  alliance,  le  jeune  homme  apte  à 
prendre  place  dans  la  lignée  familiale  du  beau- 
père  de  la  veuve.  Les  beaux  -  parents  peuvent 
exercer  seulement  une  tutelle  officieuse  sur  l'en- 
fant de  leur  bru  remariée  avec  un  mari  étranger 
à  leur  souche. 

Il  existe  en  effet,  chez  les  Chinois  elles  Annamites, 
une  coutume  qu'on  peut  rapprocher  de  notre  tutelle 
officieuse.  C'est  le  fait  de  recueillir,  pour  les  élever, 
les  enfants  perdus  ou  abandonnés  de  moins  de  trois 
ans.  Ces  enfants  assistés  prennent  le  nom  de  la 
famille  qui  les  recueille,  mais  ils  ne  sont  pas  dans 
les  conditions  rituelles  pour  être  des  fils  adoptifs  et 
assurer  la  lignée  familiale  du  nutritor  ;  leurs  tablettes 
n'ont  pas  de  place  sur  l'autel  domestique  ou  dans  le 
ts'en-tang  où  règne  la  famille  agnate  par  droit  de 
naissance.  Quand  plus  tard  les  enfants  assistés 
retrouvent  leurs  parents  le  charitable  tuteur  offi- 
cieux doit  les  remettre  à  leur  lignée  pour  assurer 
les  sacrifices  de  cette  race.  Il  n'y  a  pas  là  adoption 
rituelle  2. 

Si  nous  résumons  les  données  exposées  dans  les 


\.  Eug.  Simon,  La  cité  chinoise,  p.  49. 

2.  Nous  n'avons  donc  pas  à  nous  inquiéter  autrement  de 
cette  tutelle  officieuse.  Nous  n'avons  pas  davantage  à  parler 
du  père  successif  c'est-à-dire  du  mari  de  la  mère  remariée, 
bien  que  les  lois  sino-annamites  imposent  des  devoirs  aux 
enfants  à  l'égard  du  tuteur  officieux  et  du  père  successif. 
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pages  précédentes  sur  la  parenté  d'après  les  idées 
des  Chinois  et  des  Annamites  nous  conclurons  ainsi: 
à  l'origine  la  parenté  a  été  constituée  suivant  les 
principes  du  culte  rendu  aux  ancêtres  avec  la  prédo- 
minance, sans  doute  exclusive,  de  la  parenté  agnate. 
D'importants  vestiges  du  droit  primitif  se  retrouvent 
encore  dans  le  droit  actuel,  soit  pour  le  statut 
personnel,  soit  pour  la  transmission  des  biens. 
Cependant  la  conception  primordiale  de  la  famille  est 
attaquée  depuis  des  siècles  par  la  parenté  cognate 
et  par  la  parenté  par  alliance  ;  l'existence  de  la 
polygamie  a  compliqué  outre  mesure  les  relations  de 
famille.  On  voit  apparaître  le  principe  d'individua- 
lisme, dissolvant  de  la  collectivité  familiale,  et  l'indi- 
vidualisme a  eu  plus  de  puissance  dans  l'Annam  que 
dans  le  Céleste-Empire  demeuré  plus  attaché  aux 
doctrines  des  anciens  et  plus  soumis  aux  traditions 
quarante  fois  séculaires. 
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L'infanticide. 

L'importance  de  la  perpétuité  de  la  race  semble  incompatible 
avec  l'infanticide  et  l'exposition  des  nouveau-nés.  —  Polé- 
mique en  Europe  sur  l'infanticide  dans  le  Céleste-Empire. 

—  L'Œuvre  angélique  et  Y  Association  de  la  Sainte-Enfance. 

—  Témoignages  contraires  à  la  fréquence  de  l'infanticide.  — 
Observations  du  P.  Pingrenon  sur  ta  différence  des  coutumes 
d'après  les  provinces  et  les  époques.  —  Les  aveux  du  Livre 
des  récompenses  et  des  peines,  du  Té-i-lou.  —  Témoignages 
constatant  la  fréquence  des  infanticides.  —  Opinion  de  M.  le 
comte  de  Rochechouart,  ministre  de  France  en  Chine,  de  M. 
Wade,  ministre  d'Angleterre.  —  Les  infanticides  plus  fré- 
quents dans  les  années  calamiteuses.  —  Prédominance  de 
l'infanticide  des  filles.  —  Raisons  de  ce  fait.  —  Documents 
officiels  des  empereurs,  des  impératrices- régentes,  des  vice- 
rois  et  préfets.  —  La  loi  chinoise  sur  les  infanticides. 

—  Traitement  différent  du  père  et  de  la  mère.  —  L'infantici- 
de des  filles  plus  fréquent  dans  les  pays  d'émigration,  moins 
commun  dans  les  pays  de  cultures  riches.  —  Mesures 
philanthropiques  chinoises  contre  l'infanticide.  —  Les 
yu-yen-yang  ou  temples  des  nouveau-nés.  —  La  tutelle 
officieuse.  —  Obligation  pour  la  mère  ou  pour  l'amant 
d'élever  les  enfants  nés  hors  mariage.  —  Vente  des  nouveau- 
nés  et  des  enfants  en  bas  âge. 

Nous  avons  plusieurs  fois  remarqué  l'importance 
pour  les  habitants  de  l'extrême  Orient  d'assurer,  par 
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la  naissance  d'enfants  mâles,  la  perpétuité  du  cuite 
des  ancêtres.  Les  divorces  ont  pour  cause  principale 
la  stérilité  des  unions  et  l'époux  convole  aussitôt  en 
secondes  noces  ;  les  mariages  de  second  rang  ont 
pour  but  avoué  le  désir  d'obtenir  l'héritier  de  la 
religion  domestique  ;  l'adoption  vient  enfin  pour 
sauver  la  lignée  familiale  menacée  d'extinction. 

Dans  ces  conditions  il  parait  impossible  de  voir 
régner  l'abominable  coutume  de  l'infanticide.  Le  fait 
est  malheureusement  indubitable,  nous  allons  le 
démontrer  et  en  rechercher  les  causes. 

Une  vive  polémique  s'est  engagée  en  Europe  au 
sujet  de  l'infanticide  dans  le  Céleste-Empire  et  la 
question  religieuse  en  a  été  le  principal  motif.  On 
sait,  en  effet,  qu'au  XVIIIme  siècle,  un  prêtre  lorrain, 
M.  Moye,  missionnaire  au  Sseu-tch'uan,  fondateur  des 
sœurs  de  la  Providence  de  Portieux  (Vosges),  institua 
dans  le  Céleste-Empire  l'Œuvre  angélique,  dans  le 
but  de  procurer  le  baptême  aux  enfants  en  danger 
de  mort.  Au  milieu  du  XIXme  siècle,  un  prélat  d'une 
rare  distinction,  Mgr  de  Forbin -Janson,  créa,  pour 
assurer  des  ressources  aux  catéchistes  baptiseurs  et 
aux  orphelinats  catholiques,  V Association  de  la  Sainte- 
Enfance. 

Cette  œuvre  fut  la  cause  de  la  polémique.  Sans 
nous  y  engager,  il  nous  faut  rechercher  la  vérité  et 
interroger  ceux  des  contradicteurs  qui  connaissent  le 
Céleste-Empire.  Un  certain  nombre  d'auteurs,  et 
parmi  eux  MM.  Philastre,  Simon  et  l'Anglais 
Medhurst  voient  dans  l'infanticide  un  accident  assez 
rare,  restreint  aux  basses  classes,  causé  par  la 
misère,  plus  fréquent  dans  les  campagnes  que  dans 
les  villes  où  existent  tous  les  moyens  de  le  prévenir 
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et  de  le  combattre  :  établissements  publics,  établis- 
sements privés  subventionnés  par  l'Etat  ou  par  les 
particuliers,  récompenses  accordées  aux  sages-fem- 
mes qui  recueillent  les  nouveau-nés  abandonnés  ou 
dénoncent  les  infanticides.  Ces  moyens  préventifs 
existent  en  effet  et  nous  allons  en  parler  bientôt  mais 
nous  ne  saurions  partager  l'optimisme  des  auteurs 
précédents  devant  les  témoignages  contraires. 

Avant  de  citer  ces  derniers  nous  signalerons  une 
réflexion  fort  sensée  d'un  missionnaire,  le  P. 
Pingrenon,  dans  une  lettre  où  il  mentionne  des 
abandons  d'enfants  dont  il  fut  témoin  à  Shang-haL 
«  Il  faut  dire  que  ce  n'est  pas  dans  tous  les  pays,  ni 
dans  tous  les  temps,  que  les  parents  chinois  aban- 
donnent leurs  nouveau-nés.  J'ai  résidé  trois  ans  dans 
cette  môme  province  où  je  suis  maintenant  sans  en 
voir  un  seul,  mais  j'occupais  alors  un  district  dont 
les  habitants  sont  à  l'aise  ;  aujourd'hui  que  j'exerce 
ma  mission  parmi  des  pauvres,  j'ai  fréquemment  ce 
crime  sous  les  yeux.  Ceci  explique  comment  des 
voyageurs  de  bonne  foi  ont  pu  visiter  une  partie  de 
la  Chine  sans  rencontrer  un  seul  enfant  abandonné, 
comme  cela  m'est  arrivé  pendant  trois  ans  ;  mais  ce 
n'est  pas  une  raison  pour  nier  ce  que  d'autres  ont  vu, 
ni  pour  taxer  d'inexactitude  les  relations  des 
missionnaires  *.  » 

Les  témoins  à  charge  sont  nombreux.  Sir  John 
Barrow,  membre  de  l'ambassade  anglaise  de  Macart- 
ney,  l'abbé  Hue,  l'Anglais  Milne  disentque  la  pratique 
de  l'infanticide  est  très  répandue,  au  point  d'être 

\.  Pingrenon,  Ann.  de  la  prop.  de  la  foi,  1856,  p,  52. 
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générale  l.  Quand  M.  Roger  de  Beauvoir  visita  Canton, 
en  1869,  il  rencontra  sept  enfants  «  âgés  de  quelques 
heures  seulement,  les  uns  atteints  de  la  lèpre,  les 
autres  presque  entièrement  gelés,  un  d'entre  eux 
avait  un  coup  de  couteau  dans  le  côté.  »  En  parcou- 
rant l'hospice  des  Sœurs  de  la  Charité,  il  vit  deux 
cent  cinquante  enfants  recueillis  dans  la  semaine.  Si 
quelques-uns  semblaient  vivaces,  la  plupart  étaient 
livides  ;  douze  ou  quinze  mouraient  déjà  et  aussitôt 
les  corps  inanimésétaient  enlevés  àleurs compagnons 
d'infortune.  «  On  dit  que  les  Chinois  leur  font  boire 
quelque  liqueur  forte  avant  de  les  offrir  à  la  charité 
publique  et  que  c'est  là  la  cause  de  tant  de  morts.  » 
A  Canton,  les  Chinoises  chrétiennes  chargées  de  la 
recherche  des  enfants  exposés  en  avaient  recueilli 
4883  dans  un  an  2. 

«  Je  suis  né  en  1815,  écrivait  un  séminariste  chinois 
à  M.  Torrette,  procureur  de  la  congrégation  des 
lazaristes  à  Macao.  Un  mois  après  ma  naissance  ma 
mère  vit  son  lait  se  tarir,  et  mon  père,  déjà  pourvu 
de  deux  enfants  qui  le  rassuraient  contre  la  crainte 
de  mourir  sans  postérité,  refusa  de  me  procurer  une 
nourrice,  bien  que  sa  fortune  le  lui  permît.  Pour  se 
débarrasser  de  moi,  il  me  fit  jeter  dans  un  canal 
fangeux  situé  hors  du  bourg  et  à  quelques  pas  du 
grand  chemin.  Cette  conduite  de  mon  père  ne  doit 
pas  vous  surprendre,  car  elle  est  commune  à  tous  les 
païens  de  ma  province.  Au  Chan-si  non  seulement 
les  pauvres  gens,  mais  encore  les  familles  aisées 
étouffent  ou  noient  leurs  enfants  quand  leur  nombre 

1.  John  Barrow,  Relation  t.  II,  p.  481  ;  Hue,  L'Empire  chinois , 
t.  II,  p.  386,  Milne,  La  vie  réelle  en  Chine,  p.  37, 

2.  Beauvoir,  Javat  Siam,  Canton, 
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dépasse  deux  ou  trois.  Il  n'y  a  d'exception  que  parmi 
les  plus  riches  de  mes  compatriotes.  Le  sort  des 
petites  filles  est  encore  plus  à  plaindre.  J'ai  connu  un 
homme  qui  en  a  étouffé  sept  sur  neuf  que  Dieu  lui 
avait  données1  ».  Dans  le  Kiang-Nan  une  sage-femme 
apporta  au  P.  Estève  un  enfant  qu'elle  était  chargée 
d'étrangler  -\  Le  P.  Clavelin  parle  des  enfants 
abandonnés  dans  la  même  province,  le  P.  Renou  de 
ceux  du  Sseu-Tch'uan  et  le  P.  Bourdilleau  de  ceux  du 
Kiang-Nan  3.  En  1851,  Mgr  Perrocheau,  avec  cent 
francs  donnés  aux  catéchistes  pouvait  faire  baptiser 
par  an  de  trois  à  quatre  cents  enfants  dont  les  deux 
tiers  mouraient  presque  aussitôt 4.  M.  Eugène  Simon 
attribue  le  nombre  considérable  d'enfants  moribonds, 
déclaré  par  les  missionnaires,  aux  mensonges 
intéressés  des  sages -femmes  payées  à  raison  du 
nombre  d'ondoiements  5.  Des  abus  de  ce  genre  ont 
pu  se  produire,  mais  sur  une  petite  échelle,  ils  n'ont 
pas  assez  d'importance  pour  vicier  toutes  les  statisti- 
ques. 

M.  le  comte  de  Rochechouart,  qui  a  résidé  en  Chine 
en  qualité  de  ministre  de  France,  s'exprime  ainsi  : 
«  Il  est  absolument  faux  que  les  Chinois  tuent  leurs 
enfants,  mais  il  est  vrai  que  dans  un  pays  où  la 
misère  atteint  des  proportions  fantastiques,  et  où 
l'on  voit  des  populations  manger  les  feuilles  et  même 
l'écorce  des  arbres,  si  les  parents  sont  obligés 
d'abandonner  leurs  enfants,  ils  acceptent  cette 

1.  Annales  de  la  prop.  de  la  foi.  1841,  p.  453. 

2.  Ibid.,  1848,  p.  44. 

3.  Ibid.,  1849,  p.  49,  267;  1871,  p.  30. 

4.  Ibid.,  mai  1851. 

5.  Eug.  Simon,  La  cité  chinoise,  p.  28. 
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extrémité  avec  une  philosophie  qui  pourrait,  sans 
sévérité,  être  interdite  dans  une  société  ayant  un 
vestige  de  sens  moral.  Les  Chinois  savent  très  bien 
que  cet  abandon  équivaut  à  une  condamnation  à 
mort  ;  que  les  cochons,  les  chiens,  les  oiseaux  mêmes 
viendront  dévorer  la  proie  abandonnée  à  leur  voraci- 
té, mais  on  aurait  tort  d'imputer  aux  Chinois  le  parti 
pris  de  se  défaire  de  leurs  enfants  ;  leur  pensée  ne 
va  pas  si  loin,  et  ils  ont  vis-à-vis  de  leur  progéniture 
la  même  conduite  qu'un  chien  vis-à-vis  de  ses  petits. 
Cependant  j'ai  entendu  dire  que  les  mères  chinoises 
choisissaient  de  préférence  les  alentours  des  établis- 
sements chrétiens  pour  abandonner  leurs  enfants  *.  » 

Le  ministre  britannique  à  Pékin,  M.  Wade,  dans 
une  note  diplomatique  du  8  juin  1871  en  réponse  au 
mémorandum  chinois  du  9  février  de  la  même  année, 
lequel  demandait  que  le&  missionnaires  permissent 
aux  familles  de  visiter  les  enfants  recueillis  dans  les 
orphelinats  chrétiens,  s'exprimait  ainsi  :  «  Plusieurs 
de  ces  enfants  n'ont  ni  parents,  ni  amis,  ce  sont  des 
enfants  abandonnés  de  tous.  Il  serait  difficile  d'en 
trouver  un  qui  n'ait  pas  été  laissé  sur  le  chemin  prêt 
à  mourir.  » 

Mais  assez  de  documents  européens.  Passons  aux 
dépositions  chinoises.  Nous  en  avons  déjà  mentionné 
plusieurs  précédemment 2  nous  allons  continuer.  Un 
recueil  de  morale,  fréquemment  cité  dans  cette  étude 
le  Kang-ying-pien  ou  livre  des  récompenses  et  des 
peines  mentionne  une  prison  de  l'enfer  où  sont 
internés  ceux  qui  font  périr  des  enfants  avant  ou 

1.  Comte  de  Rochechouart,  Pékin  et  l'intérieur  de  la  Chine. 
p.  131-133. 

2.  Voir  liv.  I,ch.  II,  IIÏ. 
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aussitôt  après  leur  naissance.  Les  coupables  d'avor- 
tement  ou  d'infanticide  «  allument  donc  la  colère 
implacable  des  esprits  du  Ciel  et  de  la  Terre.  »  Le 
châtiment  fut  infligé  à  un  homme  du  Ilou-pé,  nommé 
Youn-sieou  qui  vivait  au  temps  des  Soung.  Cet 
individu,  dont  la  fortune  sélevait  à  quatre  cent 
nulle  onces  d'argent  1  avait  quatre  fils  de  sa  première 
femme  et  avait  enterré  tout  vivants  les  enfants  que 
lui  avaient  donnés  ses  concubines.  «  De  nos  jours,  dit 
le  narrateur,  nous  voyons  beaucoup  de  mères 
dénaturées  qui,  pour  se  dispenser  d'élever  leurs  filles 
et  de  leur  donner  une  dot,  les  noient  dans  le  vase 
qui  les  a  reçues  en  naissant.  Elles  méritent  d'être 
punies  aussi  rigoureusement  que  Youn-sieou  2.  » 

Dans  le  Ta-y-lou,  écrit  en  1869,  l'auteur  dit  que  la 
coutume  de  noyer  les  filles  est  très  répandue  dans 
les  campagnes,  qu'en  certains  endroits  l'habitude  est 
de  n'élever  qu'une  fille  par  famille  et  de  faire  mourir 
les  autres,  qu'elle  existe  au  Ho-nan,  au  Hou-pé,  au 
Kiang-si,  au  Kiang-nan,  au  Tché-Kiang  et  que  si  Ton 
examine  avec  sincérité  les  mémoires  et  annales  on 
voit  qu'elle  règne  dans  toutes  les  provinces  et  l'auteur 
appuie  ses  affirmations  sur  les  témoignages  de 
lettrés  et  d'un  censeur  impérial  3. 

La  cause  nous  parait  entendue.  On  ne  saurait 
mettre  en  doute  l'étendue  de  la  plaie  de  l'infanticide 

1.  L'once  ou  taol  de  37  #r.  75.  Le  taël  valait  6  fr.  50  ces 
dernière?  années.  L"  Chinois  coupable  était  donc  de  deux  à 
trois  foi*  millionnaire. 

2.  Stanislas  Julien,  Le  livre  des  récompenses  et  des  peines, 
p.  479. 

3.  C.  de  Ilarlez,  V infanticide  en  Chine  d'après  les  documents 
chinois.  Cette  intéressante  brochure  est  exclusivement  compo- 
sée de  documents  chinois  dont  la  plupart  sont  reproduits 
intégralement  en  caractères.  Elle  emporte  conviction. 
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ou,  si  l'on  aime  mieux,  de  la  fréquence  de  l'abandon 
des  enfants  dans  le  Céleste-Empire.  La  coutume  des 
femmes  chinoises  est  d'accoucher  à  genoux,  soutenues 
sous  les  bras  par  l'aide-accoucheuse,  près  d'un  baquet 
plein  d'eau  dans  lequel  tombe  l'enfant  f.  Cette  coutu- 
me est  favorable  à  l'infanticide  et  permet  d'étouffer 
le  nouveau-né  sous  prétexte  d'ablutions  2. 

C'est  naturellement  pendant  les  années  calamiteu- 
ses  comme  1842,  1849,  1880-82  que  se  multiplient  les 
infanticides  et  les  abandons.  La  faim  est  mauvaise 
conseillère  et  explique  bien  des  crimes.  En  1842,  au 
Sseu-tchuan  un  couple  de  scélérats  aubergistes 
séquestraient  les  voyageurs  pour  les  égorger  comme 
l'hôtelier  de  Tournus,  près  Mâcon  dont  parlait  Raoul 
Glaber  au  XIme  siècle  3.  La  femme  mourut  sous  la 
bastonnade,  le  mari  eut  la  tête  écorchée  et  tranchée 
ce  qui  est  une  forme  adoucie  de  la  mort  lente  4. 
Durant  la  famine  de  1880-82  dans  quatre  provinces 
du  nord,  peuplées  de  70  millions  d'habitants,  les 
routes  étaient  couvertes  de  si  nombreux  cadavres 
qu'on  ne  pouvait  tous  les  inhumer  ;  des  maris  tuaient 
leurs  femmes  et  leurs  enfants  quand  ils  ne  pouvaient 
les  vendre  et  accéléraient  la  fin  de  leurs  propres 
maux  en  se  précipitant  dans  les  puits  ou  en  s'empoi- 
sonnant  par  l'arsenic. 

En  temps  ordinaires  les  enfants,  surtout  les  filles, 

1.  Abel  Hureau  (de  Villeneuve),  De  Y  accouchement  dans  la 
race  jaune,  p.  28. 

2.  Kidd,  China,  p.  332  ;  Elisée  Reclus,  Géoffr.  universelle,  t. 
VII,  Stanislas  Julien,  Le  livre  des  récomp.  et  des  peines,  p.  479. 

3.  Rad.  Glaber,  IV,  4, 

4.  Bertrand,  Ann.  de  laprop.  de  la  foi,  1844,  p.  330  ;  Novella, 
Ibid.,  1851,  p.  i:36.  Jurien  de  la  Gravière,  Voyage  de  la  Bayon- 
naise,  t.  I,  p.  4S.  Voir  aussi  Tagliabue  et  Pinchon,  Ann.  de  la 
prop.  de  ta  foi,  1879,  p.  15  et  22. 
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sont  exposés  sous  les  prétextes  les  plus  futiles  et 
surtout  pour  des  motifs  superstitieux.  Dans  le  Kiang- 
nan,  par  exemple,  une  petite  fille  était  née  avec  une 
dent.  «  Dent  de  malheur,  s'écria  le  père  en  citant  un 
proverbe  populaire,  cette  enfant  mangerases  parents.  » 
Et  il  ordonna  de  l'abandonner.  Une  chrétienne  se 
trouva  là  heureusement  pour  en  prendre  soin.  Le 
mutisme  même  de  l'enfant  passe  pour  un  horoscope 
fatal  et  le  pauvre  petit  est  rejeté  s'il  ne  pleure  pas  le 
jour  de  sa  naissance 

Le  nombre  des  petites  filles  abandonnées  est 
toujours  plus  considérable  que  celui  des  garçons.  Ce 
fait  tient  à  des  causes  multiples.  D'abord  l'incertitude 
du  sort  des  filles,  la  crainte  de  ne  pouvoir  les  établir 
et  de  les  voir  vouées  à  une  existence  de  privations 
ou  de  déshonneur,  puis  la  place  secondaire  dans  la 
famille  des  filles  qui  ne  peuvent  perpétuer  le  culte 
domestique.  Le  Dr  Morrisson  et  le  P.  Hue  citent  une 
poésie  d'une  femme  auteur,  Pan-hoeï-pan  2  sur  la 
réception  toute  différente  faite  aux  nouveau-nés  de 
sexe  différent.  L'arrivée  du  garçon  est  fêtée,  celle  de 
la  fille  accompagnée  de  tristesse  :  «  Quand  un  fils 
est  né,  il  dort  sur  un  lit  ;  il  est  habillé  de  robes,  il 
joue  avec  des  pierreries,  chacun  obéit  à  ses  cris  de 
prince,  mais  quand  une  fille  est  née,  elle  dort  sur  le 

1.  Bourdilleau,  Ibid.,  1871,  p.  27. 

2.  Pan-hoeï-pan  était  sœur  du  général  Pan-tchao  et  de 
l'historien  Pan-Kou.  Elle  vivait  sous  l'empereur  Han-ho-ti,  à 
la  fin  du  premier  siècle  de  notre  ère.  Mariée  jeune  et  devenue 
veuve  bientôt  après  elle  respecta  fidèlement  son  veuvage  et 
se  retira  auprès  de  son  frère  Pan-Kou.  Elle  collabora  à  ses 
travaux  d'historiographe  de  l'empire.  L'ouvrage  dont  est  extrait 
le  passage  cité  dans  notre  texte  est  le  Hiu-tsi-pien,  traduit 

Sar  le  P.  Amiot  dans  le  troisième  volume  des  Mémoires  relatifs 
fa  Chine, 
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sol  ;  couverte  d'un  simple  drap,  elle  joue  avec  un 
tesson,  car  elle  est  incapable  de  bien  et  de  mal  ;  elle 
ne  doit  songer  qu'à  préparer  le  vin  et  la  nourriture 
et  à  ne  point  chagriner  ses  parents.  »  Dans  les  temps 
anciens  on  laissait  la  petite  fille  trois  jours  à  terre 
sur  un  tas  de  chiffons.  Le  troisième  jour  on  faisait 
une  courte  cérémonie  qui  contrastait  avec  les  réjouis- 
sances de  la  naissance  d'un  garçon  Tou  fou,  poète 
de  l'époque  de  la  dynastie  des  Tang,  surnommé  Tseu- 
mei  ou  fleur  d'éloquence,  se  lamentant  des  guerres 
perpétuelles  s'écrie  :  «  N'en  sommes-nous  pas  venus 
ù.  tenir  pour  une  calamité  la  naissance  d'un  fils  et  à 
nous  réjouir  quand  c'est  une  fille  qui  vient  parmi 
nous2?»  C'est  en  effet  le  monde  chinois  renversé. 
La  raison  de  cette  anomalie  est  la  suivante,  d'après 
Tou-fou:  «  S'il  nait  une  tille  on  peut  du  moins 
trouver  quelque  voisin  qui  la  prenne  pour  femme,  si 
c'est  un  fils  il  faut  qu'il  meure  et  aille  rejoindre  les 
cent  plantes  3.  »  Les  vaccinateurs  qui  parcourent  les 
environs  de  Pékin  connaissent  bien  la  situation 
inférieure  faite  aux  filles.  Ils  font  payer  l'inoculation 
des  enfants  de  sexe  féminin  la  moitié  prix,  certains 
que  les  habitants  laisseraient  leurs  filles  prendre  la 
variole  plutôt  que  de  payer  pour  elles  autant  (un  franc 
environ)  que  pour  un  garçon  4. 

1.  Kidd,  China,  p.  331  ;  Hue,  L'Empire  chinois,  t.  I,  p.  268. 

2.  Hervey  Saint-Denj'3,  Poésies  de  Vépoque  des  Thang,  p.  88  ; 
Thou-fou,  le  dépari  des  soldais  et  des  chars  de  guerre. 

3.  Un  commentateur  chinois  explique  l'expression  rejoindre 
les  cent  plantes  :  périr  prématurément  et,  malheur  plus  grand, 
être  privé  de  ia  sépulture,  enfoui  sous  la  terre  comme  les 
herbes  retournées  par  la  charrue. 

4.  Edkins,  La  religion  en  Chine.  Ann.  du  Musée  Guimet. 
t.  IV,  p.  624. 
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Plusieurs  documents  officiels  achèveront  de  con- 
vaincre le  lecteur  de  la  fréquence  des  infanticides  et 
du  plus  grand  nombre  de  ces  crimes  commis  sur  les 
petites  filles.  Voici  d'abord  un  édit  de  Chouu-tche, 
fondateur  de  la  dynastie  mandchoue,  sur  la  propo- 
sition du  censeur  Wei-i-kiaï  :  «  Nous  avons  entendu 
dire  qu'on  avait  la  coutume  de  noyer  les  petites  filles  ; 
mais  nous  n'avions  pu  le  croire.  Aujourd'hui  que 
notre  censeur  I-Kiaï  nous  adresse  un  mémoire  sur 
cette  habitude  souverainement  détestable,  nous 
commençons  à  croire  qu'elle  existe  véritablement... 
Hélas,  comment  le  cœur  d'un  père  et  d'une  mère 
peut-il  arriver  à  cette  extrémité...  Nous  exhortons 
maintenant  notre  peuple  à  ne  point  faire  périr  les 
petites  lilles.  Quelques  simples  ornements  de  téte  et 
des  habits  de  toile  ne  vous  rendront  pas  plus 
pauvres.  »  Citons  ensuite  un  décret  de  K'ang-chi  rendu 
à  la  requête  d'un  gouverneur  qui  s'exprimait  ainsi  : 
«  Les  habitants  de  Yen-tchéou  ont  l'habitude  de 
noyer  les  filles  et  les  riches  aussi  bien  que  les  pauvres 
commettent  ce  crime.  Les  tigres,  tout  cruels  qu'ils 
sont,  ne  dévorent  pas  leurs  enfants  ;  comment  les 
hommes  peuvent-ils  être  insensibles  aux  cris  de 
leurs  enfants  quand  ils  viennent  de  naître?»  La 
trente-septième  année  de  son  règne,  le  15  de  la 
9me  lune,  sur  la  requête  du  grand  juge  du  Kiang-si 
qui  déclarait  ordinaire  dans  sa  province  la  mauvaise 
habitude  de  noyer  les  petites  filles,  K'ien-long  rendit 
un  nouvel  édit *.  En  1866,  les  impératrices-régentes 

1.  Voir  C.  de  Harlez,  L'infanticide  en  Chine,  p.  8,9.  Le  motif 
indiqué  est  que  ceux  qui  souhaitent  vivement  la  prompte 
naissance  d'un  enfant  mâle  craignent  que  le  soin  donné  à  une 
petite  tille  ne  retarde  ce  moment  tant  désiré. 

16. 
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s'exprimaient  ainsi  :  «  Dès  le  temps  de  l'empereur 
K'ien-long  il  fut  publié  une  loi  qui  condamnait  ceux 
qui  noyaient  leurs  petites  filles  aux  mêmes  peines 
que  ceux  qui  tuaient  leurs  enfants  mâles  et  cela  afin 
d'extirper  plus  sûrement  ce  mauvais  usage  *.  Notre 
secrétaire  d'Etat  Lin-che  nous  apprend  que  ce  crime 
est  commis  encore  dans  les  provinces  de  Canton, 
Fo-kien,  Tchè-kiang,  Chen-si,  etc..  Nous  ordonnons 
aux  vice-rois  et  gouverneurs  de  commander  aux 
mandarins  de  leur  province  de  faire  des  édits  pour 
prohiber  cet  usage  2.  »  En  1867  le  sous-préfet  de 
Shang-haï  disait  :  «  Les  mœurs,  loiu  de  s'améliorer, 
sont  devenues,  après  la  grande  rébellion  des  Taïpings, 
pires  que  par  le  passé,  et  aujourd'hui  l'infanticide 
est  tellement  passé  en  usage  qu'on  n'en  fait  plus  de 
cas  et  qu'il  ne  semble  plus  monstrueux.  Non  seule- 
ment on  noie  les  petites  filles,  maison  en  vient  encore 
à  noyer  le  second  des  garçons  ;  et,  chose  déplorable, 
des  gens  qui  ne  sont  pas  réduits  à  la  misère  se 
rendent  coupables  de  ce  crime  comme  les  pauvres 
eux-mêmes  3  ». 

Un  décret  du  code  chinois,  annexé  à  la  loi,  et  non 
recueilli  par  le  code  annamite  où  il  trouverait  place 
à  l'art.  31,  punit  le  père  qui  cache  le  crime  de  la 
mère  homicide  de  son  enfant  de  80  ou  de  100  coups 
de  truong  par  application,  suivant  les  cas  de  Fart. 
351  savoir  fait  ce  qui  ne  doit  pas  être  fait  en  matière 

1.  La  loi  visée  est  celle  de  1772.  Voir  Code  annamite,  art. 
288. 

2.  0.  Girard,  France  et  Chine,  t.  II,  p.  168. 

3.  C.  de  llarl<z,  L  infanticide  en  Chine,  p.  8,  9,  H,  15.  On 
peut  ajouter  une  ordonnance  du  tché-hien  de  Shang-haï,  du 
5  décembre  1872,  publiée  par  le  Chen-pao,  journal  de  cette 
ville. 
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grave)  ou  de  l'art.  60  (désobéissance  à  une  prescrip- 
tion de  la  loi  souveraine)  ;  la  mère  qui  a  célé  le  crime 
du  père  meurtrier  de  son  enfant  est  dispensée  de 
toute  peine  selon  la  loi  (art  31)  relative  aux  parents 
qui  se  cachent  mutuellement. 

Les  meurtres  d'enfants  du  sexe  féminin  sont  surtout 
nombreux  dans  les  pays  d'émigration  où  la  quantité 
de  jeunes  filles  nubiles  dépasse  celle  des  garçons 
pubères,  particulièrement  dans  les  provinces  méri- 
dionales le  Fo-kien  et  le  Kouang-toung  1  qui 
fournissent  la  majeure  partie  des  Célestes  établis  à 
Singapour,  Pinang,  aux  Philippines,  en  Cochinchine. 
Les  villages  du  littoral  dépeuplés  d'hommes  par  les 
pérégrinations  de  leurs  habitants  mâles  adultes 
voient  périr  plus  de  petites  filles  que  les  localités  de 
l'intérieur  où  l'égalité  des  sexes  est  plus  constante. 
On  s'est  demandé  si  l'infanticide  des  petites  filles 
n'était  pas  dû  à  une  natalité  plus  grande  du  sexe 
féminin  La  différence  parait  exister,  car  si,  d'après 
quelques  auteurs,  il  n'y  a  qu'un  écart  de  2  à  3  0/0 
sur  la  natalité  respective  des  deux  sexes,  tantôt  en 
faveur  de  l'un  tantôt  en  faveur  de  l'autre,  la  majorité 
des  écrivains  admet  qu'il  naît  en  général  cinq  filles 
pour  quatre  garçons,  53  0/0  du  sexe  féminin  contre 
44  0/0  du  sexe  masculin  2.  Mais,  somme  toute,  ce 
sont  plutôt  les  conditions  économiques  qui  rendent 
raison  de  l'infanticide  des  filles  car  ce  crime  est  moins 
fréquent  dans  les  provinces  où  la  culture  du  coton  et 
l'élevage  des  vers  à  soie  peuvent  fournir  aux  femmes 

4.  De  Courcy,  L'Empire  du  Milieu,  p.  275;  Elisée  Reclus, 
Géog.  univ.,  t.  VII. 

2.  Dr  Hureau  ^de  Villeneuve),  De  l'accouchement  dans  la  race 
jaune. 
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des  occupations  très  lucratives  et  les  parents  s'y 
hâtent  moins  de  marier  leurs  filles. 

La  philantrophie  chinoise  a  ouvert  des  établisse- 
ments soit  publics,  soit  privés  pour  recueillir  les 
enfants  trouvés  l.  Le  Chi-King  et  le  Tchèou-li  parlent 
de  ces  maisons  2,  les  yu-yen-yang  (temples  des 
nouveau-nés)  ce  qui  reporte  leur  fondation  avant  le 
sixième  et  même  le  douzième  siècle  avant  l'ère 
chrétienne.  Marco-Polo  constatait,  au  treizième  siècle 
de  Jésus-Christ,  l'existence  d'hospices  impériaux  pour 
les  enfants  délaissés.  Ces  utiles  établissements  ressor- 
tissent  au  ministère  des  rites  comme  tous  les 
établissements  de  bienfaisance.  L'Etat  y  entretient 
des  nourrices.  Malheureusement,  à  Pékin,  par  suite 
du  manque  d'argent,  la  mortalité  y  est  considérable 
et  comporte  les  3/4  des  nouveau-nés  3.  Les  hospices 
d'enfants  abandonnés  ne  sont  pas  encore  assez 
nombreux  ;  on  les  a  ouverts  dans  les  villes  et,  dit  un 
ouvrage  chinois,  les  pauvres  ne  peuvent  faire  la 
dépense  d'un  voyage  jusqu'à  la  ville,  en  craignent  les 
fatigues  et  ne  veulent  point  porter  leurs  enfants  dans 
ces  refuges  *.  «  Que  les  préfets  et  les  sous-préfets  de 
toutes  les  villes  invitent  les  notables  et  les  riches  à 

1.  Un  article  du  code  chinois  non  reproduit  par  le  code  an- 
namite règle  aussi  le  droit  d'asile  des  vieillards  et  des  impo- 
tents à  la  charge  de  l'état. 

2.  Edouard  Biot,  Etudes  sur  les  anciens  temps  jde  Vhistoire 
chinoise.  Journal  asiatique,  4me  série,  t.  VI,  p.  368. 

3.  Bazin,  Recherches  sur  les  institutions  administratives  et 
municipales  de  la  Chine,  Journal  asiatique,  5me  série,  t.  IV, 
p.  466.  M.  Eugène  Simon  vante  au  contraire  les  soins  donnés 
dans  les  orphelinats  chinois.  La  cité  chinoise,  p.  466.  Nous 
craignons  fort  que  M.  Simon  ne  se  soit  montré  trop  favorable 
aux  Célestes. 

4.  Le  Tei-lou  Pao-yng-hoei-koei-tiao  cité  par  C.  de  Harlez, 
L'infanticide  en  Chine,  p.  5. 
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contribuer  à  l'érection  d'orphelinats  nombreux,  dit 
le  décret  de  1866,  des  impératrices-régentes  cité  plus 
haut,  de  la  sorte  les  pauvres  ne  pourront  plus 
objecter  leur  pauvreté  pour  se  justiûer  du  crime 
abominable  de  tuer  les  enfants  qu'ils  ont  engendrés1  ». 

La  tutelle  officieuse  recueille  un  certain  nombre 
d'enfants  trouvés.  Ceux-là  peuvent  s'estimer  heureux. 
Heureuses  aussi  les  petites  filles  élevées  dans  les 
familles  pour  devenir  les  femmes  des  fils  de  la  maison. 
Mais  le  plus  souvent  les  enfants  abandonnés  ont  un 
sort  plus  dur,  la  domesticité  forcée  pour  le  moins,  la 
cour  des  miracles  où  ils  sont  rendus  boiteux  ou 
manchots  pour  exploiter  la  piété  publique,  et  enfin 
les  bateaux  de  fleurs. 

Une  des  causes  de  l'infanticide  est  l'inconduite  des 
parents.  La  loi  s'efforce  d'assurer  l'existence  des 
pauvres  petits  nés  hors  mariage.  Dans  les  cas  de 
fornication  avec  accord  (consentement  mutuel)  et  de 
fornication  avec  entraînement  (lorsque  l'amant  séduit 
et  entraîne  une  femme  ou  une  fille  et  la  conduit  dans 
une  autre  localité),  les  enfants  de  l'un  et  de  l'autre 
sexe  nés  de  ce  commerce  illicite  sont  à  la  charge  de 
l'amant  qui  doit  les  élever.  Mais  le  législateur  craint 
la  recherche  de  la  paternité  si  l'amant  n'a  pas  été 
saisi  en  flagrant  délit  ou  s'il  n'existe  pas  de  preuves 
de  sa  culpabilité.  Il  craint  d'employer  la  contrainte 
pour  faire  parler  la  femme  ou  la  fille  enceinte,  c  Elle 
cachera  celui  qu'elle  aime  et  désignera  faussement 
celui  qu'elle  déteste,  »  dit  le  commentaire  officiel  ; 
l'enfant  né  de  la  faute,  quel  que  soit  son  sexe, 


1.  0.  Girard,  France  et  Chine,  t.  H,  p.  168. 
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demeure  à  la  charge  de  la  mère  qui  doit  le  conserver 
et  Télever  *. 

Quelquefois  les  nouveau-nés  ne  sont  pas  abandon- 
nés mais  vendus.  Le  prix  à  Canton,  en  1855  était  de 
dix  à,  douze  sous  par  tête  2  ;  quelquefois  aussi  les 
enfants  vendus  ont  déjà  un  certain  âge.  Les  bonzes 
les  tao-ssé,  les  musiciens  ambulants  se  recrutent 
ainsi s.  La  coutume  de  la  vente  des  enfants  date  de 
loin.  Jean  de  Monte-Corvino,  qui  arriva  à  la  cour  du 
Khan  des  Mongols  en  1282,  raconte,  dans  une  lettre 
adressée  au  général  de  l'ordre  franciscain,  qu'il  avait 
acheté  cent  cinquante  enfants  pour  les  élever  dans 
les  lettres  grecques  et  latines  en  vue  de  constituer  un 
clergé  indigène. 

1.  Code  annamite,  art.  332  et  commentaire  officiel. 

2.  Guillemin,  Annales  de  la  propagation  de  la  foi,  1850,  p.  443. 

3.  Code  annamite,  art.  244  contre  l'achat  des  enfants  par  les 
gens  de  la  caste  des  musiciens.  Sinibaldo  de  Mas,  La  Chine  et 
les  puissances  chrétiennes,  t.  1,  page  133.  Souvent  les  comédiens 
volent  les  enfants,  Leboucq,  Etudes  relia. ,  littér.  et  hist.  des 
PP.  de  la  O»  de  Jésus,  août  1875,  p.  204. 
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Nous  voici  au  terme  de  cette  étude.  Nous  avons 
considéré  les  croyances  eschatologiques  des  Annami- 
tes et  des  Chinois  et  nous  avons  trouvé  des  peuples 
dont  les  idées  sur  ce  point  sont  demeurées  en  grande 
partie  celles  des  hommes  de  l'antiquité  avant  la 
séparation  des  tribus  primitives  dans  l'Asie  centrale, 
bien  longtemps  avant  l'ère  chrétienne.  Ces  idées  les 
Assyriens  et  lesChaldéens  les  ont  conservées  plusieurs 
siècles  dans  l'Asie  Occidentale,  les  Egyptiens  dans  la 
vallée  du  Nil,  les  Grecs  et  les  Italiotes  dans  l'Europe 
méridionale.  A  l'autre  extrémité  du  vieux  monde,  les 
Chinois,  descendants  du  «  peuple  aux  cheveux  noirs  », 
et  leurs  frères  cadets  les  Annamites  répandirent  ces 
doctrines  du  Sakhalien  à  la  pointe  de  Camau  (cap 
Cambodge). 

Mais  dans  l'Asie  antérieure  et  en  Europe  les 
croyances  primitives  se  modifièrent  peu  à  peu.  On 
vit  apparaître  sur  les  bords  du  Tigre  et  de  l'Euphrate 
comme  sur  les  rives  du  Nil  une  eschatologie  diffé- 
rente, une  vague  croyance  à  la  résurrection.  Les 
Hellènes  et  les  Romains,  sous  l'influence  de  la  philo- 
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sophie  grecque  eurent  une  toute  autre  conception 
de  l'immortalité  et  leurs  institutions  d'abord  issues 
du  collectivisme  de  la  lignée  familiale  s'orientèrent 
d'après  les  principes  de  l'individualisme  et  du  droit 
naturel. 

Dans  l'extrême  Orient,  au  contraire,  les  vieilles 
croyances  et  les  vieilles  institutions  sont  demeurées 
stationnaires  et  le  bouddhisme  lui-môme  n'a  pu  mo- 
difier complètement  les  conceptions  eschatologiques 
de  l'Empire  de  la  Grande  Pureté.  11  a  bien  enseigné 
sa  métempsycose,  ses  enfers,  son  Soukhavati  et  son 
Nirvâna  ;  il  ne  les  a  pas  fait  prévaloir  sur  le  culte  des 
ancêtres  ;  ses  pensées  se  sont  bizarrement  mêlées  à  des 
croyances  tout  opposées  et  absolument  irréductibles. 
Aujourd'hui  la  famille  se  dégage  à  peine  du  despo- 
tisme patriarcal  du  chef  de  la  lignée,  prêtre  du  foyer 
domestique,  propriétaire  usufruitier  du  fonds  patri- 
monial, maître  des  membresdela collectivité  familiale. 
Chaque  maison  a  pour  dieux  protecteurs  ses  ancêtres 
divinisés  et  le  kia-tchang  chinois  ou  le  truong-toc 
annamite  est  lui-même  un  dieu  futur.  La  vie  d'outre- 
tombe  n'est  pas  une  sanction  de  l'existence  terrestre. 
La  condition  du  défunt  est  réglée  par  les  descendants  ; 
vénéré,  comblé  de  sacrifices,  il  est  heureux  et  devient 
un  protecteur  ;  délaissé  et  abandonné  il  se  venge  de 
son  infortune  sur  la  postérité  oublieuse  du  chiao. 
Transmettre  le  culte  familial  et  le  champ  patrimonial 
à  un  héritier  est  le  premier  devoir.  De  là  l'importance 
du  mariage,  l'horreur  du  célibat,  la  préférence 
accordée  au  fils  sur  la  fille,  la  supériorité  de  la  parenté 
agnate,  la  séparation  de  la  fille  de  sa  famille  pater- 
nelle au  moment  des  épousailles  et  son  exclusion  de 
l'héritage.  Le  divorce,  considéré  comme  remède  à  la 
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stérilité  des  unions  dans  l'antiquité  occidentale,  n'apas 
suffi  aux  Chinois,  ils  y  ont  joint  la  polygamie  et  fait 
entrer  les  petites  femmes  dans  la  société  domestique. 

Tel  est  le  monde  de  l'extrême  Orient.  Aujourd'hui 
cependant  la  civilisation  sino-annamite  se  trouve  en 
présence  des  nations  européennes.  La  barrière  de 
montagnes  et  de  déserts  qui  a  si  longtemps  permis  à 
la  Chine  de  se  croire  l'Empire  du  Milieu,  le  centre 
d'un  univers,  est  tournée  de  toutes  parts  en  attendant 
le  jour  où  elle  sera  traversée  par  les  chemins  de  fer 
et  la  Terre  des  Fleurs  doit  fatalement  s'apercevoir  de 
l'existence  d'autres  peuples. 

Libre  à  l'orgueilleux  lettré,  bourré  de  préjugés 
confucéens,  de  les  appeler  dédaigneusement  des 
I-jen,  des  barbares,  des  diables  étrangers.  La  cour 
de  Pékin  a  plusieurs  fois  senti  la  force  des  armes 
de  ces  1-jen.  Elle  s'efforce  de  démontrer  à  ses 
sujets,  —  et  elle  y  réussit  encore,  —  la  suprême 
souveraineté  de  son  Bogdo-Khan,  de  son  T'ien- 
tseu  (Fils  du  Ciel)  sur  toutes  les  nations.  Elle  est 
puissamment  organisée  pour  résister  longtemps  à 
l'invasion  des  idées  occidentales  qui  ne  sont  pas 
accessibles  d'un  seul  coup  à  des  Mongoloïdes  façonnés 
à  un  état  d'esprit  particulier,  attachés  par  la  force  des 
traditions  et  le  respect  des  ancêtres  à  une  civilisation 
plus  de  vingt-cinq  fois  séculaire  depuis  Kong-fou-lse. 

L'action  des  Européens  amènera  sans  doute  la 
transformation  de  la  Chine,  mais  cette  action  est  gênée 
par  leurs  rivalités  dont  la  diplomatie  impériale  profite 
avec  une  habileté  consommée.  Son  principe  fonda- 
mental est  :  «  attaquer  les  barbares  à  l'aide  des 
barbares,  y  fan  kong  fan.  »  D'ailleurs  les  Européens 
s'attachent  plus  au  commerce,  à  l'industrie,  à  la 

17 


Digitized  by  Google 


2o6  INFLUENCE  SOCIALE  DU  CULTE  DES  MORTS 

construction  de  chemins  de  fer  et  de  lignes  télégra- 
phiques, en  un  mot  aux  intérêts  économiques  qu'à  la 
réforme  morale.  Seules  les  missions  chrétiennes, 
surtout  les  missions  catholiques,  ont  le  pouvoir  de 
faire  la  transformation  des  idées.  «  Elles  sont,  disait 
Francis  Garnier,  comme  une  aurore  de  civilisation 
européenne  qui  commence  à  éclairer  le  vieux  monde 
oriental  et  prélude  à  son  rapprochement  avec  le 
nouveau  monde  de  l'Occident.  »  On  comprend,  par 
suite,  Thostilité  des  lettrés,  admirateurs  et  conserva- 
teurs de  l'œuvre  de  Confucius  pour  le  catholicisme. 
Ils  ont  senti  instinctivement  la  force  de  ses  doctrines 
et  ils  le  poursuivent  d'une  haine  implacable  ;  les 
missionnaires  sont  considérés  comme  des  intrus,  des 
perturbateurs  du  repos  public  et  les  néophytes  comme 
d'indignes  déserteurs  des  traditions  séculaires  et  des 
autels  de  leurs  ancêtres.  Cependant,  la  Terre  des 
Fleurs,  si  elle  doit  être  régénérée  et  élevée  au  niveau 
de  l'Europe,  ne  peut  l'être  que  par  l'Evangile.  Il  lui 
faudra  accepter  les  doctrines,  la  morale  et  l'empire 
du  Christ  :  tout  progrès  est  à  ce  prix. 
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